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Monsieur le Ministre, 


Pour déférer à un vœu formulé par l’Assemblée nationale, un 
de vos prédécesseurs, M. de Cumont, créa une Commission scien- 
tüifique ! chargée de donner son avis sur les demandes de missions 


! Voici la liste des membres de la Commission des voyages et missions scien- 
tifiques pour l'année 1875 : 

MM. Jourdain, secrétaire général du ministère, président : 
Desjardins, sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'intérieur; 
Bardoux, sous-secrétaire d'État au ministère de la justice ; 
Charton, député à l'Assemblée nationale; 
Martial Delpit, député à l'Assemblée nationale ; 
Anisson-Duperron, député à l'Assemblée nationale; 
Lefèvre-Pontalis, député à l'Assemblée nationale; 
Bertrand (Alexandre), conservateur du musée de Saint-Germain ; 
Chevreul, membre de T'Institut ; 
Delisie (Léopold), membre de FInstitui; 
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adressées à votre ministère et d'éclairer Votre Excellence sur Puu- 
lité et l'opportunité des projets d'explorations scientifiques qui lui 
étaient soumis. VUE 

Permettez-moi de vous exposer rapideinent, Monsieur le Mi- 
nistre, les travaux de celie Commission pendant l’année 1875 et de 
vous rappeler et les noms des savants auxquels vous avez accordé 
des missions, et les résultats de leurs voyages, de leurs recherches. 

Dans l’année qui vient de s'écouler, la Commission des missions 
s’est réunie six fois. Elle a eu à donner son avis sur 43 demandes 
de missions; elle en a écarté 15, elle en a admis 28. En outre, les 
membres qui la composent ont eu à lire les nombreux rapports 
adressés par les missionnaires, et à vous indiquer ceux de ces mé- 
moires qu'ils ont jugés dignes d'être insérés dans les Archives ! 
que publie le ministère de l'instruction publique. 


MM. Delarbre, directeur de la comptabilité au ministère de la marine: 
Maunoir, secrétaire général de la Société de géographie; 
Milne Edwards, membre de l’Institut: 
Gaston Paris, professeur au Collége de France; 
3. Quicherat, directeur de l'École:des chartes; 
Ravaisson (Félix), membre de l’Institut ; 
Léon Renier, membre de l'Institut: -. 
Scheffer, directeur de l'École des langues orientales ; 
Du Mesnil, directeur de l'enseignement supérieur; 
Baron de Watteviile, chef de la division des sciences et lettres; 
Servaux, chef de division adjoint, chargé du bureau des travaux histo- 
riques et des sociétés savantes, secrétaire. | 
! Les Archwes des Missions scientifiques et littéraires comptent aujourd'hui 
dix-huit volumes répartis en trois séries : 1" série, 8 vol. — 2° série, 7 vol. 
— 3° série, en cours de publication, 3 vol. 
Le troisième volume de cette dernière série comprend deux livraisons. 
La première, parue en mars 1876, contient : 
1° Un rapport sur les questions archéologiques discutées au congrès de 
Stockholm, par M. A. Bertrand; 
2° Un mémoire sur l'ile de Kos, par M. O. Rayet; 
3° Un recueil d'inscriptions et monuments figures de la Thrace, par M. Albert 


Dumont; 
4° Un rapport sur la mission au mont Athos, par M. l'abbé Duchesne et 
M. Bayet. D 


Ce dernier travail, qui compte près de 250 pages d'impression, a longtemps 
retardé la publication de la livraison par suite des difficultés de Fenvoi des 
épreuves à Rome et à Athènes. 

La seconde livraison renferme : 

à Un rapport de M. Bayet, qui fait suite au précédent mémoire; 
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L'année 18974 a légué à l'annee 1875 trois missions en cours 
d'exécution et qui se continuent même en 1876. 

La première est ceile du docteur Harmand, dont les travaux 
pendant l'année 1875 ont eu pour théâtre une partie du Cam- 
bodge et l'ile de Pha-Quôc dans le golfe de Siam. 

Dans son premier voyage, il avait exploré le nord-ouest du 
Cambodge. Après avoir visité une partie de la côte sud du lac 
Tonlé-Sap et la chaîne de Company-Chenang, le voyageur a re- 
monté la rivière du Pursat et les montagnes où prend sa source cei 
affluent du grand lac. M. Harmand s'est ensuite rendu à Angkor. 
où il a pratiqué des fouilles intéressantes, et il se disposait à ga- 
gner Bassac après avoir étudié la ligne de partage des eaux du 
Tonlé-Sap et du Mékong, quand il fut pris de la fièvre des bois, 
qui l'obligea à rabattre sur Saigon , où il a passé ia saison des pluies. 

M. Harmand a recueilli pour nos collections nationales, pen- 
dant cet itinéraire, près de deux mille échantillons zoologiques, 
parmi lesquels on nous signale du Muséum un certain nombre de 
pièces qui manquaient aux collections. Quelques-uns des mammi- 
fères, des oiseaux, des reptiles, des poissons envoyés sont nou- 
veaux pour la science. 

M. Harmand s'est efforcé de grouper pour lies mêmes espèces 
animales des spécimens d'âge, de taille, d’aspects différents, afin 
de faire connaïtre l'étendue des variations qu'elles peuvent subir. 
On se félicite de la précision des renseignements qui accompagnent 
ces pièces, et des soins donnés par le voyageur à ieur préparation. 

. M. Harmand était accompagné par un botaniste, ancien employé 
du Muséum de Paris, M. Godefroy, qui s'était mis à sa disposi- . 
tion avec le plus compiet désintéressement. M. Godefroy a formé 
un herbier de sept cents espèces, accompagné de notes d’une haute 
importance. 

La seconde des missions accordées en 1874. et non encore 
terminées, est celle de M. Molard. 


2° Un rapport sur une mission scientifique en Italie, par M. G. Rayet; 

3° Un mémoire de MM. Bringuier et de Tourioulon sur la limite géographique 
de la langue d'oc et de la langue d'oil; 

4° Un troisième rapport par M.ie comte H. de La Ferrière, sur des recherches 
faites au British Museum et au Record Office, concernant les documents 
relatifs à l'histoire de France au xvr° siècle. (Les deux premiers rapports ont 
été publiés dans ie même recueil des Archives des Missions, savoir : 1°* rapport. 
2° série, tome V; — 2° rapport, 3° série, tome I.) 
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M. Molard, archiviste paléographe, a été envoyé à Turin et à 
Gênes pour rechercher dans les archives si riches de ces deux villes 
“les chartes, titres, actes, correspondances qui peuvent intéresser 
l'histoire de France en général. À Gênes, ses investigations ont sur- 
tout porté sur les pièces des archives qui se rapportent à l’histoire 
de la Corse, qui fut pendant si longtemps soumise aux Génois. De- 
puis le commencement de sa mission, M. Molard a envoyé de nom- 
breux rapports et 3,500 fiches contenant l'inventaire des archives 
de Saint-Georges. M. Molard, en outre, a terminé l'inventaire des 
archives triées. Get inventaire comprend 7,272 numéros. 

Enfin, M. de Sainte-Marie, attaché au ministère des affaires 
étrangères, a continué une mission commencée depuis long- 
temps pour explorer les ruines de Carthage. M. de Sainte-Marie a 
fait parvenir à l’Académie des inscriptions et belles-lettres des mé- 
moires et 2,188 estampages d'inscriptions phéniciennes. Les ins- 
criptions originales avaient été envoyées en France par ses soins; 
mais elles étaient embarquées sur le Magenta. Lors de la cata- 
strophe qui détruisit ce vaisseau, le monde savant put craindre une 
perte irréparable; mais, grâce aux efforts intelligents et dévoués 
du personnel de la flotte, ces épaves précieuses purent être sauvées. 
La plupart sont actuellement déposées à la bibliothèque Nationale 
et seront bientôt mises à la disposition du public. 

M. de Saïnte-Marie a envoyé, en outre, soit en France pour 
nos musées, soit en Algérie, une statue, une statuette, 150 vases 
de toutes sortes, 40 lampes antiques et 3 Hermès phéniciens. 

L'inscription d’Altiburos (inscription néo-punique de-huit lignes) 
est déposée au Louvre, ainsi qu’une double inscription romaine 
trouvée à Carthage et qui a servi de socle à deux statues différentes 
d’empereur romain. 

Qu'il me soit permis maintenant, Monsieur le Ministre, d’abor- 
der le sujet de ce rapport; de vous énumérer, en suivant l’ordre 
chronologique des décisions, les missions accordées en 1875. 

En tête de la liste se place M. Cournault. Cet archéologue a 
dessiné en Suisse et en Allemagne les antiquités gauloises qui se 
trouvent dans les collections publiques ou privées de ces deux 
pays. M. Cournault a procédé au dépouillement des musées de 
Zurich, Schaffouse, Bâle, Berne, Constance, en Suisse; de Sig- 
maringen, en Prusse; de Munich, en Bavière. Il a rapporté dans 
plusieurs portefeuilles 250 dessins ou aquarelles comprenant un 


cs ff ; Qpers 


uombre considérable de bijoux, d'armes, de meubles, d'outils des 
époques dites préhistoriques ou de la période gauloise. Ces porte- 
feuilles, propriété de l'État, sont déposés à la bibliothèque Natio- 
vale et sont dès à présent à la disposition des érudils. 

M. Charles Robin, membre de l’Institut, fut envoyé en Algérie 
pour faire des recherches sur le développement embryogénique 
des hirudinées. À la suite de ce voyage, il a adressé un rapport à 
Votre Excellence et a publié un volume important. 

M. Sayous, professeur de l'Université, a obtenu une mission 
en Autriche et surtout en Hongrie, pour se livrer à des recherches 
historiques et philologiques. Les résultats de ses recherches sont 
consignés dans des rapports parvenus au ministère. Je ne dois pas 
oublier que M. Sayous a négocié avec succès des échanges de doubles 
entre la bibliothèque Nationale et la bibliothèque de Buda-Pesth. 

M. le docteur Fouqué, directeur adjoint du laboratoire des hautes 
études au Collége de France, a continué ses travaux antérieurs sur 
le volcan de Santorin. Cette mission nouvelle lui a permis de dresser 
une carle de Santorin et des mers qui baignent cette île, de cons- 
tater au milieu de la baie de Santorin l'existence d’un cône de dé- 
jections sous-marin; d'étudier la température de la mer autour de 
ce foyer volcanique; enfin d'étudier les produits cristallisés et les 
gaz du volcan. 

M. le docteur Fouqué était accompagné par un jeune natura- 
liste, M. de Cessac, qui a rapporté de ce voyage une splendide 
collection de vases et de terres cuites datant de l’époque préhis- 
torique pour Santorin, de l'époque la plus reculée pour l’île de 
Chypre. M. de Cessac a fait généreusement don à l'État de ces 
collections. | 

Lebut de M.de Cessac, en accompagnant M. le docteur Fouqué, 
était de se préparer par l'étude du volcan de Santorin à des re- 
cherches toutes nouvelles sur les volcans de la er de Behring. 
En effet, M. de Cessac accompagne M. Pinart dans l'exploration 
difficile des côtes si peu connues de cette mer et du territoire 
d'Alaska. Cette mission a pour objet, d’une part, l'étude de l’his- 
toire naturelle et de l'anthropologie; de l’autre, les points si obs- 
curs encore des émigrations d'Asie en Amérique. 

Déjà M. Pinart est en Californie et M. de Cessac va bientôt le 
rejoindre. M. Pinart a fail au Muséum d'histoire naturelle un 
premier envoi dont la haute importance a été constatée, au sein de 
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la Commission, par M. de Quatrefages. Cet envoi comprend entre 
autres des ossements caractéristiques qui prouvent que des espèces 
qui récemment encore vivaient sur les rives de l'océan Pacifique 
ont reculé vers le nord et se trouvent actuellement sur les limites 
des régions arctiques. 

M. Victor Guérin, qui depuis longtemps avait entrepris la des- 
cription complète de la Palestine, est retourné dans cette région 
pour faire cette fois le relevé de la haute et de la basse Galilée. 

Dans plusieurs rapports, M. V. Guérin décrit les huit cents lo- 
calités qu'il a visitées, et dont plus de cent ne figurent sur aucune 
carte. Ses explorations, tout le fait espérer, vont jeter un jour tout 
nouveau sur nombre de points de la géographie biblique. 

M. Jobert, parti pour se livrer à lexploration scientifique du 
Brésil au point de vue des études zoologiques et botaniques, n’a pas 
encore envoyé de rapport. 

Il en est de même de MM. Savorgnan de Brazza et Marche, qui 
sont partis, envoyés tout à la fois par le ministère de la marine et 
par votre administration pour traverser obliquement l'Afrique de la 
côte orientale à la côte occidentale. On sait que ces messieurs sont 
parvenus sur les bords de lOgowé, qu'ils remontent ce fleuve. Mais 
nous n'avons pas encore de rapport. On peut le présumer, nous 
n'aurons de nouvelles de ces courageux voyageurs que lorsqu'ils 
auront terminé leur périlleuse entreprise: 

Les Établissements du roi saint Louis sont, sans contredit, un 
document capital pour l'étude de Phistoire de la législation fran- 
çaise. M. P.Viollet, archiviste, a exploré les bibliothèques d'Orléans, 
de Tours, d'Agen, de Montpellier, de Genève, de Rome, de Ve- 
nise, de Munich. I a rassemblé les différentes leçons des manus- 
crits que possèdent ces nombreux établissements, ce qui lui per- 
mettra d'établir un texte définitif qu'il va bientôt publier. M. Viollet, 
en outre, a découvert, dans les bibliothèques et dans les archives 
des villes qu'il a visitées, un nombre considérable de pièces intéres- 
sant au plus haut degré notre histoire nationale. 

M. Legrand, déjà connu par des travaux antérieurs , est retourné 
en Grèce recueillir ces chansons, ces traditions populaires qui vont 
chaque jour s’effaçant de la mémoire des vieillards, dépositaires 
des antiques traditions. M. Legrand a rapporté, de plus, des copies 
de manuscrits grecs du xiv° au xvn siècle. Ces travaux ont recu 
l'approbation de PAcadémie des inseriptions. 
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M. de Rochemonteix, parti pour explorer dans la haute Égypte 
les territoires situés entre Beni-Haçan et Gelft, a envoyé plusieurs 
fapports sur les monuments des premières dynasties; mais nous 
n'avons pas encore reçu les estampages annoncés par sa dernière 
dépèche. 

Au Pérou, M. Ber, professeur à Lima, consacre ses loisirs à 
des recherches d'anthropologie et d'archéologiepréhistoriques. Il a, 
à plusieurs reprises, envoyé à la Société d'anthropologie des crânes 
qu'il avait recueillis dans ses fouilles. Il vient de transmettre au 
Ministre une collection remarquable de vases en terre, d’idoles, 
d'étoffes, d'armes, et même un vase et un collier en verre trou- 
vés dans une cité ensevelic sous les sables, à quelques kilo- 
mètres au nord du Callao. Ces précieux débris de civilisation 
disparue ont été attribués par Votre Excellence au musée de Saint- 
Germain. 

En même temps que M. Ber, un jeune professeur de l’'Univer- 
sité, M. Ch. Wiener, dirigeait ses investigations sur le Pérou et 
sur la Bolivie. Au sortir de France, M. Wiener a été d'abord vers 
le Brésil, pour étudier les relations qui avaient pu exister entre 
les peuplades indigènes de cet empire et les races qui peuplaient 
les États des Incas. S. M. l'Empereur du Brésil mit à profit le pas- 
sage de notre compatriote pour lui demander d'explorer la pro- 
vince de Sainte-Catherine. Cette mission a donné d’heureux 
résultats et pour le Gouvernement français et pour le Gouverne- 
ment brésilien. M. Wiener a envoyé plusieurs rapports, il a copié 
des inscriptions tumulaires. En ce moment dix-sept caisses d’anti- 
quités américaines sont embarquées à bord des vaisseaux de l’es- 
cadre et sont en route vers la France. 

Les richesses paléographiques de l'Espagne sont encore peu con- 
nues. | 
M. Graux a visité les bibliothèques publiques de ce pays pour 
dresser l'inventaire des manuscrits grècs qu’elles renferment. 
Tout en s'occupant de cet utile travail, M. Graux a pu copier des 
textes inédits de saint Basile et de saint Jean Chrysosiome, un 
traité entier de météorologie de l'époque de l'empereur Juslinien, 
des lettres de Synésius, du médecin Harpocration; enfin il a col- 
lationné un manuscrit de l’empereur Nicéphore Phocas sur les 
incursions en pays ennemi. à 

. M. l'abbé Sauvage a été chargé d'une mission en Belgique, 
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pour rechercher les documents inédits relatifs à l’histoire de la 
France, et particulièrement à celle de la Normandie. M. Sauvage 
a adressé un rapport dans lequel :l indique les principaux centres 
qu'il a explorés et qui sont au nombre de quatre : Liége, Anvers, 
Gand et Bruxelles. Dans cette dernière ville il a visité trois dé- 
pôts : le Museum Bollandicum, la Bibliothèque de Bourgogne et les 
Archives du royaume. 

À ce rapport M. l'abbé Sauvage a joint un Inventaire des nu- 
nules des ordres du Roy et depesches concernant la Marine du Levant 
et du Ponant, le commerce, les Indes orientales et occidentales, le 
Canada, les isles de l'Amérique, les païs étrangers, les prises, les 
fonds et les galères. 

M. l'abbé Sauvage a aussi donné au ministère deux cahiers de 
textes divers qu'il a copiés dans sa mission. 

M. le docteur Gayat a été étudier en Algérie les maladies des 
yeux, si redoutables dans ces régions. Outre un mémoire lu à 
l’Académie des sciences, M. le docteur Gayat a envoyé trois rap- 
ports qui seront publiés in extenso dans la Revue des sociétés sa- 
vantes (partie scientifique). 

M. Rayet, attaché à l'observatoire de aber aété visiter Les 
élablissements astronomiques de Palerme, de Naples et de Rome; 
le rapport de cette mission a été imprimé dans nos Archives. 

C’est pour faire des recherches de même nature que M. Marié- 
Davy, directeur de l'observatoire de Montsouris, a été comparer 
à Nice les instruments français et les instruments italiens destinés 
à faire des observations magnétiques. 

Dans le cours de Fannée 1874, M. Stenfort avait recueilli sur 
la côte ouest de la Bretagne les algues et la végétation marine. En 
1879 il a continué ses études sur la côte nord de cette province 
et sur le littoral de la Normandie. M. Sienfort, au retour de sa 
première mission, a publié un volume intitulé : Les plus belles 
plantes de la mer. À la suite de sa seconde mission, il a envoyé un 
rapport. 

L'Amérique du Sud presque entière, tel est le champ d'inves- 
tigation de M. Édouard André. Avant d'aller au Brésil, au Pérou, 
dans la république de l'Équateur, comme il se propose de le faire, 
ce naturaliste a traversé les États-Unis de Colombie. Une lettre du 
consul’ de France à Bogota nous apprend que sa mission a été 
facilitée par l'appui des autorités locales; qu'il a déja expédié en 
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France douze caisses de plantes vivantes, un herbier de quatorze 
cents plantes sèches et trois mille oiseaux, reptiles, poissons re- 
cueillis dans les eaux du Rio Magdalena ou dans l'État de Cun- 
dinamaria. 

M. Masqueray, professeur au lycée d'Alger, a commencé à la fin 
de l'année 1875 l'exploration archéologique de la région du Mzab, 
dans le Sahara algérien, région peu connue et dans laquelle il a 
découvert des monuments épigraphiques d’une haute importance 
pour l’histoire de l'administration romaine en Algérie. D’un ins- 
tant à l’autre nous attendons les estampages de ces précieux do- 
cuments. | 

En Tunisie, M. le capitaine d'état-major Roudaire continue les 
grands travaux de nivellement entrepris dans une campagne pré- 
cédente. Ils lui permettront de s'assurer d’une facon absolue de 
la possibilité de créer une mer intérieure en Tunisie et en Algérie, 
d'utiliser là 16,000 kilomètres carrés improductifs de la région 
des Chotts, d'assurer au commerce des voies nonvelles de commu- 
nication. Des dépèches de M. le Ministre des affaires étrangères, 
des lettres de M. le capitaine Roudaire nous ont appris que les 
opérations scientifiques s’accomplissaient avec grand succès. 

Enfin M. Armingaud s’est rendu à Florence pour terminer des 
travaux depuis longtemps commencés sur l’histoire de Cosme de 
Médicis. M. de la Savinière a obtenu une mission pour étudier la 
flore si peu connue des îles Célèbes, et M. Meyrignac a été aux 
Antilles et dans l'Amérique du Sud dresser la statistique médicale 
de ces contrées el se livrer à des études de pathologie comparée. 
Ces trois derniers voyageurs, partis au commencement de l’année 
courante, n'ont pu encore nous donner des nouvelles de leurs 
explorations. | | 

Tel est, Monsieur le Ministre, l'exposé, suivant l'ordre chrono- 
logique, des missions accordées en 1875. Jose espérer que Votre 
Excellence éprouvera quelque satisfaction en comparant les résul- 
tats obtenus et les très-modestes ressources du budget du service 
des missions. 

Pour résumer ces résuitats, permettez-moi, Monsieur le Mi- 
nistre, en ne rappelant que pour mémoire les dons faits à nos 
grands établissements {musées, Muséum d'histoire naturelle, Ar- 
chives, bibliothèques, etc. etc.), de mettre sous vos yeux la réca- 
pitulation des missions accordées en 1875 ;-en les répartissant par 
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grandes régions, on trouverait qu il a été accordé par Voire Ex- 
cellence : 

Missions En COFOPES PR LP RC creer Tu 
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Si, au contraire, on voulait les classer méthodiquement, sui- 
vant la nature des études, on trouverait que : 
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11 missions ont pour objet des recherches historiques où ar. 
chéologiques ; ; 

9 missions, des recherches d'histoire naturelle; 

2 missions, des recherches médicales; 

3 missions, des recherches philologiques; 

3 inissions, des recherches astronomiques ou géodésiques. 


Des vingt-huit missions accordées en 1875, plusieurs sont en 
cours d'exécution et doivent se continuer pendant l’année 1676; 
ce sont les missions de : 


MM. Ber {Pérou), Cournault (Suisse, Allemagne), Masqueray 
(Algérie), Sainte-Marie (Tunisie), Wiener (Pérou-Chili), 
E. André (Colombie, Équateur, Brésil), Jobert (Brésil), 
Pinart et de Cessac (Alaska), Savorgnan de Brazza et Marche 
(Afrique centrale), La Savinière (Célèbes), Roudaire (Tu- 
nisie), Armingaud (Italie), Meyrignac (Antilles, Amérique 
du Sud}, le docteur Harmand {Cochinchine), Molard (Italie). 


Nous avons la ferme assurance que les savants dont je viens 
d'avoir l'honneur de vous exposer brièvement Îles travaux, Mon- 
sieur le Ministre, continueront avec bonheur et avec succès à jus- 
lilier votre confiance. Tout peut faire espérer qu'ils contribueront 
puissamment à faire progresser la science et à soutenir à l'étranger 
la juste réputation acquise par les savants français. 


Je suis, Monsieur le Ministre, etc. 


Baron pe WATTrEVILLE. 


RECHERCHES 
FAITES 


DANS LA BIBLIOTHÈQUE DE LA HAYE 


ET 


DANS LES ARCHIVES DU ROYAUME DE HOLLANDE, 


PAR M. HERMILE REYNALD. 


Depuis la révolte des Pays-Bas contre la domination espagnole 
jusqu'aux traités de la triple et de la quadruple alliance, signés 
à la Haye en 1717 et 1718, ïl s'est écoulé plus d’un siècle, et 
pendant toute cetle période la Hollande n'a pas cessé de jouer 
un rôle important dans l'histoire de l'Europe. Puissante par sa 
marine et par l’élendue de son commerce, mais bornée à un petit 
territoire, divisée par les querelles religieuses, enfin exposée par les 
défauts de sa constitution aux luttes de deux partis rivaux, pas- 
sant tour à tour de l'indépendance d’une république fédérative 
au régime presque monarchique du staihoudérat, elle ne main- 
tint sa liberté et son crédit que grace à une succession de grands 
hommes, Guillaume ie Taciturne, Maurice de Nassau, Barne- 
veldt, Jean de Witt, Guillaume IT, Heinsius, qui, sous des titres 
et avec des sentiments divers, en firent à plusieurs reprises le 
centre des négociations de la diplomatie européenne. 

Du jour où la Hollande se révolte contre l'Espagne, Henri IV 
et Élisabeth l'aident a conquérir son indépendance pour affaiblir 
la maison d'Autriche. Un moment abandonnée par les faibles et 
imprévoyants ministres de Marie de Médecis, cette politique est 
bientôt reprise par Richelieu, qui négocie avec la République le 
partage des Pays-Bas espagnols. Mais déjà effrayés de l'agrandis- 
sement de la France, les Hollandais redoutent de se donner des 
voisins trop puissants, et, au moment où va se signer la paix 
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de Westphalie, ils se séparent de la France pour traiter sépa- 
rément avec l'Espagne. Cette politique d'équilibre et de circon- 
spection fut constamment poursuivie par Jean de Witt. Obligé de 
défendre la République contre l'Angleterre jalouse de son com- 
merce, il combattit avec succès les Stuarts, mais finit par échouer 
dans ses efforts diplomatiques pour arrêter l'ambition de Louis XIV. 
I parvint en effet avec l’aide du chevalier Temple à former contre 
le grand roi la triple alliance de 1665 qui arrêta ce prince au mi- 
lieu de ses victoires et lui imposa la paix d’Aix-la-Chapelle, mais 
il attira quelques années plus tard sur la Hollande cette formi- 
dable invasion au milieu de laquelle il fut emporté avec son frère, 
victime de la fureur populaire, fureur dont le prince d'Orange 
sut au moins profiter, s'il ne l'avait pas fomentée lui-même. 

Dès ce moment la politique hollandaise ne trahit plus ni fai- 
blesse ni hésitation; elle n’a qu'un mobile, la haine de la France, 
et jusqu’au traité d'Utrecht cette passion dirige toutes les pensées 
de Guillaume d'Orange et d'Heinsius. Efficacement servie par la 
révocation de l’édit de Nantes, qui dans tous les pays protestants 
suscite à Louis XIV des ennemis acharnés, et par la révolution de 
1688, qui, donnant à Guillaume III le trône d'Angleterre, unit 
contre la France les puissances maritimes, cette haine provoque 
d'abord la formation de la ligue d’Augsbourg, puis celle de la 
Grande-Alliance, repousse les tentatives pacifiques de Louis XIV, 
lui impose aux conférences de Gertruydemberg les plus humi- 
fiantes conditions et semble devoir aboutir au démembrement de 
la France, quand des changements inattendus viennent dissoudre 
la coalition européenne et préparer la paix d'Utrecht. 

Ce rapide aperçu montre assez de quel prix doivent être 
pour l'histoire de cette époque les nombreux documents que la 
Hollande possède dans ses archives. Comme Venise, à qui elle a 
succédé dans la direction du commerce, la Hollande a toujours 
eu auprès des principales cours de l'Europe des agents habiles et 
bien informés. Obligés de gouverner plus encore par la persua- 
sion que par l'autorité de leurs charges, Barneveldt, Jean de 
Witt, Heinsius étaient tenus d'exposer aux États généraux toutes 
les négociations qu'ils étaient chargés de diriger; leurs craintes, 
leurs espérances, leurs hésitations aussi bien que leurs actes sont 
reproduites dans une vaste et minutieuse correspondance. 

Forcé de nous restreindre dans des recherches où nous avons 
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eu de nombreux devanciers!, nous n'avons du insister que sur 
quelques points moins explorés ou intéressant plus particulière- 
ment l'histoire de la France. 

Ainsi, pour la première période de cette histoire, les Mémoires 
du président Jeannin, ceux des ambassadeurs Winwood, Dudlev- 
Carleton sont utilement complétés par les dépêches que notre 
ambassadeur Choart de Buzanval envoya à la cour de France 
depuis le mois de mai 1597 jusqu'au mois de novembre 1608. 
Ces dépêches et ces mémoires, dont M. de Vreede a publié quelques 
extraits?, sont à la bibliothèque de la Haye. C'est un manuscrit 
de deux volumes in-folio, contenant 2,298 pages, et intitulé 
Propositions de M. Buzanval. Ce précieux ouvrage avait appartenu 
à Jean de Witt. Il renferme l'histoire de nos négociations avec la 
Hollande pendant la période qui précéda l'arrivée du président 
Jeannin. Il sera curieux de le rapprocher des cinq recueils de 
lettres et de mémoires du comte de Buzanval que possède la 
bibliothèque Nationale, surtout si l'on peut y joindre la corres- 
pondance encore éparse du résident hollandais, alors accrédité 
auprès de Henri IV, François Aarssens. 

Ce personnage, dans lequel Richelieu reconnaissait un des trois 
grands politiques de son siècle, est également remarquable par 
ses talents et par sa perversité. Protégé de Barneveldt, qui l'attacha 
dès sa jeunesse à Duplessis-Mornay, il s'éleva bientôt au poste de 
résident, gagna l'amitié de Henri IV et servit les intérêts de la Hol- 
lande, sans négliger sa propre fortune, car sa disgràce le trouva 
très-riche. Sa perspicacité le rendit importun aux conseillers de 
Marie de Médicis, quand ils décidèrent la régente à renoncer à la 
politique de Henri IV pour se rapprocher de la maison d'Autriche. 
Aussi Marie de Médicis, tout en lui prodiguant les témoignages 
de sa faveur, insista-t-elle auprès du gouvernement hollandais 
pour qu'Aarssens ne fût pas maintenu à son poste. Celui-ci, attri- 


! Entre autres, M. Jubinal, mort il y a quelques jours à peine {Lettre à M. de 
Salvandy sur les archives de la Haye), et M. Combes, professeur à la Faculté 
des lettres de Bordeaux. Je regrette de n'avoir ici qu'à signaler leurs rapports 
sans pouvoir les analyser. M. Combes à en outre publié quelques pages pleines 
d'intérêt sur la correspondance de Jean de Witt avec le chevalier Temple rela- 
vement aux négociations de 1667 et 1668. 

? Lettres et négociations de Paul Choart, seigneur de Buzanval , et de Francois 
Aarssens, suivies de quelques pièces diplomatiques concernant les années 1503, 
1298 et 1602-1606. Leyde, 1816. 
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buant sa disgräce à Barneveldt, tourna sa colère contre lui, lat- 
taqua dans deux pamphléts où il le désignait comme un partisan 
de lEspagne, et servit d'instrument aux passions habilement 
exploitées par Maurice de Nassau pour décider la chuie et la 
mort de Barneveldt. Les dépèches d’Aarssens, dont une partie est 
conservée aux archives de la Haye dans. les registres de 1600 à 
1610, sont des plus importantes pour l'histoire de l’époque. 

D'ailleurs, en ce qui concerne celte période, la lumière est 
aujourd'hui à peu près faite. La naissance de la République 
des Pays-Bas et les efforts qui ont assuré son indépendance ont 
été racontés avec une exactitude passionnée par M. Lothrop 
Motley. L'illustre historien vient de compléter son œuvre en 
écrivant la vie de Barneveldt et ses luites contre Maurice de 
Nassau. Ce dernier ouvrage, vivement et inutilement attaqué par 
M. Groen van Priesteren au point de vue du parti protestant 
le plus rigoureusement orthodoxe, fixe, selon nous, d’une manière 
définitive le caractère plus politique encore que religieux des 
partis qui divisaient alors la Hollande. M. Motley montre avec 
autant de précision quelles étaient alors les relations de la Hol- 
lande avec les pays étrangers. Tandis que le sot roi d'Angleterre, 
Jacques [”, s'engageait avec plus de précipitation que de bonheur 
dans la controverse théologique, et se plaignait qu'on ne tint pas 
assez compte de ses propres décisions, la France s'en tenait aux 
questions politiques et cherchait à conserver dans la Hollande 
une alliée fidèle contre l'Espagne. Pour ce qui concerne la France, 
M. Motley s’est surtout servi des mémoires d’Aubry du Maurier, 
et cite presque à chaque page l'étude consacrée à ce diplomate 
par notre collègue, M. Ouvré, professeur d'histoire à la Faculté 
d'Aix. De pareils témoignages d'estime accordés à l’érudition fran- 
çaise par un Juge aussi compétent méritent d'être signalés. 

C’est volontairement que j'ai laissé de côté tout ce qui regarde 
l'époque de Jean de Witt. Cet homme d'État a été déjà l'objet de 
travaux importants, et M.Lefèvre-Pontalis, qui pendant un séjour 
prolongé en Hollande a recueilli sur sa vie et son temps les docu- 
ments les plus précieux, mettra sans doute bientôt en pleine 
lumière la physionomie du grand magistrat, qui, après avoir si 
longlemps travaillé à la grandeur et à la sécurité de sa patrie, est 
mort sous les coups d’une populace furieuse en martyr de la 
hberté. Quant aux relations extérieures de la Hollande à cette 
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époque, aux négociations dont elle à été le centre et à la guerre 
qui a suivi, les remarquables travaux de M. Mignet et la savante 
histoire de Louvois par M. Rousset ne nous laissaient plus rien 
à dire. 

Pour ce qui touche à la révolution de 1688 et à la ligue d'Augs- 
bourg, il semble que le sujet a été épuisé par Macaulay, et qu'on 
ne peut rien ajouter aux renseignements si abondants de lhis- 
torien anglais, mais c'est précisément à cette période que se rap- 
portent les premières pièces d’une publication malheureusement 
interrompue, celle de M. Van der Heim, aujourd'hui ministre 
des finances et enlevé pour longtemps sans doute aux lettres par 
la politique. Nous voulons parler des papiers d'Heinsius. 

On sait comment dès sa jeunesse Heinsius devint l’ami et le 
confident de Guillaume d'Orange. Quand celui-ci fut monté sur le 
trône d'Angleterre, Heinsius lui ménagea toujours dans les États 
généraux des allés fidèles et dévoués; c'est par eux, par leurs 
démarches pressantes auprès du parlement anglais qu'il aida 
Guillaume à entrainer l'Angleterre, presque maigré elle, dans 
la grande alliance de 1701; c'est lui enfin qui, après la mort 
de Guillaume IE, devint l'âme de Ia coalition et arrêta les plans 
qu'Eugène et Marlborough exécutaient sur les champs de ba- 
taille. De 1689 à 1720 son histoire est celle même de ia Répu- 
blique. 

A la mort d'Heinsius ses papiers ne furent pas déposés dans 
les archives de l'État. Ils restèrent, comme nous l’apprend M. Var 
der Heïm dans sa préface, en la possession de sa sœur, qui avait 
épousé en 1684 M. Antoine Van der Herm. Depuis cetie époque 
ces papiers ont été soigneusement conservés dans la famille de 
l'éditeur actuel. Ils remplissent, nous dit-il, une soixantaine de 
cartons dans lesquels est disposée avec ordre la vaste correspon- 
dance du grand pensionnaire avec tous les hommes d'État de son 
temps, les agents officiels ou secrets de la République, ainsi que 
ses projets de diverses natures, traités de paix, traités de com- 
merce, négociations de tout genre. 

Pour apprécier l'importance de ces documents, il suffit d'étu- 
dier ce qui a déjà été publié de la correspondance d'Heinsius avec 
Guillaume IE. Depuis qu'il est entré dans les affaires publiques 
jusqu'au moment de sa mort, qu'il füt à la Haye, à Londres ou 
au château de Loo, Guillaume n'a Jamais laissé passer une 
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semaine sans écrire à son fidèle confident; souvent ses lettres sont 
plus rapprôchées encore, et les ressorts les plus secrets de la 
politique y sont exposés au grand jour. Les deux fascicules déja 
publiés par M. Van der Heim vont de 1683 à 1697. Le premier 
comprend d’abord quelques lettres sur les événements qui ont 
précédé la révolution de 1688 , les négociations de la République 
avec l'Angleterre de 1689 à 1691, les négociations avec l'électeur 
de Brandebourg et les autres États allemands, les négociations 
avec l'Autriche, les négociations avec le Danemark et la Suède à 
propos de la question de Sleswig-Holsiein, enfin le traité avec la 
Savoie, et des documents sur la guerre d'Italie, jusqu’à la paix 
de 1696. Dans le second fascicule nous trouvons d’abord trois 
pièces en français, quelques détails biographiques sur les prin- 
cipaux personnages de l’époque, un rapport secret de Bruyning 
à Heinsius du 7 novembre 1663 et une note sur la campagne de 
Flandre, puis une longue suite de lettres entre Heinsius et Guil- 
laume IIL, et aussi entre Heinsius et des résidents hollandais, tels 
que Geldermalsen, et Wassenaer-Opdam. 

La correspondance d'Heinsius avec le roi Guillaume nous est 
du reste à peu près connue aujourd'hui. Une copie en a été donnée 
en 1827 par la famille Van der Heim aux archives royales, et 
M. Sirtema de Grovestins a publié une grande partie de ces lettres 
dans son Histoire des luttes et civilités politiques entre les puissances 
maritimes et la France. (8 volumes, Paris, 1868.) 

La lecture de ces pièces rend encore plus sensible le regret de 
ne pas voir publier la correspondance d'Heinsius avec le duc de 
Marlborough. Les fragments donnés par M. de Vreede sur l’année 
1706 (Amsterdam, 1851) nous montrent déjà quel rôle prépon- 
dérant ont joué pendant cette guerre, non-seulement sur les 
champs de bataille, mais dans les négociations entre les divers 
États, les rapports constants d'Heinsius avec le général anglais. Les 
Mémoires de Coxe et surtout les dépêches publiées par Murray 
nous permettent déjà d'apprécier dans toute son étendue le génie 
de Marlborough, de cet homme extraordinaire, grand tacticien, 
habile diplomate, orateur éloquent, mais en même temps dévoré 
d'une ambition et d'une avarice sans limites, souple jusqu'à la per- 
fidie, traître envers son roi et sa patrie, et qui corrompait par les 
vices les plus bas un esprit vraiment supérieur. Avec les lettres 
d'Heinsius on pourra suivre dans tous leurs détails les di- 
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verses péripéties qu'eut à traverser la coalition, les dissentiments 
survenus entre les belligérants, les difficultés nées de leurs succès 
même, et reconnaître dans le grand pensionnaire le chef habile 
qui, toujours maïtre de lui, apaise Îles querelles, ramène la con- 
corde, triomphe des oppositions sans jamais se laisser détourner 
de son but, la ruine de la France. 

Les archives de la Haye possèdent bien une partie de cette 
correspondance, mais dans un tel état de délabrement que M. Van 
den Berg, malgré son extrême obligeance, n’a pas cru pouvoir la 
mettre à la disposition du public. C’est une raison de plus pour 
désirer que M. Van der Heim puisse bientôt achever son excellente 
publication. 

Heureusement les archives de la Hollande renferment sur cette 
époque d’autres documents qui sont d'un grand prix. C'est 
d'abord la correspondance de Hermitage. Cet écrivain français, 
qui, après avoir été à Londres l'agent des Vaudois, est entré en 


1 Un écrivain allemand, M. de Noorden, auteur d'une histoire de la guerre de 
la succession d'Espagne dont ïl n'a encore paru que deux volumes, nous donne 
dans sa préface quelques détails sur ces archives qui lui ont été communiquées 
par M. Van der Heim. «Je n'exagère rien, dit-il, en affirmant que les études 
faites par moi dans les archives d'Heinsius m'ont d'abord encouragé à écrire en 
détail et à développer l'histoire politique et militaire de ia guerre de succession, 
tandis que dans le plan original elle ne devait que servir d'introduction à une 
histoire de l'Europe à partir de la paix d'Utrecht. Aux riches matériaux que 
possèdent les archives d'Heinsius, grâce aux relations officielles et secrètes 
des ambassadeurs ou des agents employés par les Pays-Bas dans les diverses 
capitales de l'Europe, s'ajoutent dans cette collection, disposés avec un ordre 
admirable, les rapports des députés de la Hollande, les correspondances de 
nombreux généraux au service de ia République, les ouvertures secrètes des 
négociations ouvertes par la France pour obtenir la paix, les mémoires des 
ambassadeurs étrangers fixés à la Haye et les nombreuses lettres adressées au 
grand pensionnaire par des princes et des hommes d'État; enfin il s'y trouve de 
nombreuses dépêches écrites le plus souvent de la main même d'Heinsius ou 
corrigées par lui. Quelques correspondances particulières du magistrat hollan- 
dais, telles que ses nombreuses lettres à l'ambassadeur hollandais près la cour de 
Londres Vryberge, ont été rendues à la famille et déposées aussi dans les archives 
d’'Heinsius. On y trouve encore les copies de nombreuses dépêches et instruc- 
tions anglaises, dont j'ai vainement cherché les originaux à Londres.» Cette 
citation indique bien la valeur de ces archives; on le comprend mieux encore 
quand on voit quel parti M. de Noorden a su tirer des dépêches de de Hop, de 
Buge, de Geldermaisem et de Bruyning pour l'histoire des années qui ont suivi 
la paix de Ryswick et précédé la guerre de la succession. 
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1693 au service de la Hollande, à continué pendant près de qua- 
rante ans une correspondance où sont consignés tous les faits qui 
lui paraissent intéressants, nouvelles politiques, débats du parle- 
ment, faits divers, comme les mariages, la mort des personnes de 
distinction, les duels et les assassinats. C’est un véritable journal 
où l'on trouve sur la guerre de succession, sur les dispositions du 
gouvernement anglais, sur l'établissement de la banque, et enfin 
sur l’état général de la société, des indications précieuses. 

La bibliothèque nationale de la Haye possède également sur 
cette époque des documents importants. Nous y signalerons en 
premier lieu une collection de près de quarante volumes, appelée 
collection Duncan, du nom de l'Écossais qui l'a formée au 
xvin siècle, pendant qu'il était attaché à la cour de Hollande. 
Elle se compose d’une quantité considérable de pamphlets, libelles, 
pièces de toute espèce, réunies un peu au hasard, car l’auteur 
semble n'avoir tenu qu'à une condition, c’est que les ouvrages 
recueillis par lui pussent se prêter au format in-quarto. Mais il y 
a dans cette vaste collection une foule de pièces curieuses, soit en 
hollandais, soit en latin, soit en français. Pour en donner une 
idée, il me suffira d'indiquer ici que ce recueil renferme sur les 
seules années 1619 et 1620 deux volumes de pièces concernant 
la politique intérieure de la France ou les rapports de cette puis- 
sance avec la cour d'Espagne. Ces écrits d'importance très-inégale 
sont en grande partie l'œuvre des protestants, et respirent la haine 
la plus vive contre 1 Espagne et le clergé. Une des premières pièces 
du recueil est intitulée : Remoñtrance très-humble à la reine mere ré- 
gente en France. L'auteur lui conseille de maintenir la paix, de 
consulter les seigneurs, le clergé, le tiers état, c’est-à-dire de con- 
voquer les États généraux. La régente est priée de respecter la re- 
ligion réformée et de chasser les étrangers : « Commandez que dans 
Paris il n y ait pas tant d'épées étrangères. » Elle doit aussi imposer 
silence à tout prédicateur malfaisant : « Vous devez d’un comman- 
dement absolu qu'il banisse de ses prédications toutes invectives, 
allumettes de sédition, qu'il ne prêche que sur le texte, l’obéis- 
sance du sujet envers son roi. S'il fait autrement, traitez-le à la façon 
de frère Anthoine Fradin, cordelier, qui fut chassé et banni du 
royaume par Louis XI, pour avoir passé les bornes de ses prédi- 
cations, et disputé à l'État en sa chaire, au lieu de prêcher l’'é- 
vangile. » 
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La pièce qui suit n'est pas moins curieuse; c'est une satire en 
vers dont on nous excusera de ne donner que le titre et les pre- 
miers couplets : « Le Patér noster des jésuites dédié à Philippe IIT, 
roi des Espagnes, pour ses étrennes de la présente année, avec un 
Ave Maria des bons catholiques français désirant leur bannisse- 
ment, à la reine régente de France. » 


Philippe roi de tous les hommes, 

Nous ne serons jamais muets 

De confesser tous que nous sommes 

Les chers enfants de qui tu es 
Pater noster. 


Aussi la troupe jésuitique 

Sur les bienfaits reçus de toi, 

Chante incessamment ce cantique 

Très-heureux Philippe, ô grand roi, 
Qui es in cœlis. 


Que Ravaillac, maudite engeance, 

Par nous: si bien catéchisé 

Pour massacrer le roi de France 

Au lieu d'en être méprisé, 
Sanctificetur. 
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Philippe, tu sais que la France 
_ Nous veut mal à cause de toi, 
Ne souffre pas ta grand puissance 
Qu'elle nous puisse donner loi, 
Sed lhibera nos. 


Aïnsi puisses-tu, Ô grand prince, 

Suivant nos jésuiliques yœux, 

Du monde faire une province 

Et accomplir ce que tu veux. 
Amen. 


À côté de nombreux pamphiets, cette collection renferme des 
pièces diplomatiques, des traités de théologie, des considérations 
sur la guerre de Trente ans, enfin des documents de tout genre, 
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et qu'à cause même de leur abondance nous ne pouvons que si- 
gnaler aux recherches des savants. 

Nous avons au contraire eu le temps de lire en entier et d’ana- 
ne un manuscrit plein de renseignements, qui touchent de très- 
près à notre histoire, c'est le journal de M. Cuypert, député des États 
généraux, chargé de suivre les opérations de l’armée anglaise pen- 
dant l’année 1706. Ce journal, tenu très-exactement, ne nous 
révèle pas seulement des détails assez piquants sur la personne 
même de l’auteur, savant philologue et numismate, qui est devenu 
après la guerre membre correspondant de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres; il nous montre l'attitude des provinces con- 
quises pendant cette campagne, les sentiments des populations et 
les prétentions des vainqueurs. Nous y trouvons encore, dans 
certaines révélations sur la jalousie qui animait les divers coalisés, 
le secret des hésitations qui ont souvent arrêté la marche des 
vainqueurs, ou bien ont changé le but de l'expédition. Il y a là 
sur les débats entre les Hollandais, le roi de Prusse et les Anglais, 
soit pour la marche des troupes, soit pour le choix de leurs quar- 
tiers d'hiver, des discussions où se trahissent des défiances d’ailleurs 
assez légitimes. Ce manuscrit renferme, entre autres pièces cu- 
rieuses, une patente de l'empereur d'Allemagne et du roi d'Espagne 
Charles IT (c'est-à-dire l'archiduc Charles), nommant Marlborough 
gouverneur général des Pays-Bas. Cu ypert nous explique comment 
la Hollande s'oppose à ce que le général anglais accepte cette 
dignité, et son récit, rapproché des lettres écrites à cette occasion 
par Marlborough lui-même (Marlborough’s Despatches by Murray), 
présente certains contrastes qui ne sont pas sans intérêt, enfin on 
trouve dans ce manuscrit, à côté des pièces officielles, une lettre 
du P. Tournemine écrite en 1706 à un Français alors au service 
de la Hollande, pour lui Lie combien les circonstances pré- 
sentes seraient favorables à la paix. Cette lettre, destinée à être 
montrée d'abord aux députés hollandais, Qu aux États géné- 
raux, se rapporte aux négociations entamées à cette époque par 
la France !, un moment accueillies par la Hollande, mais qui ne 


! Pour l'histoire de Cuypert et l'analyse de son journal, voyez la Revue historique, 
n° du 1‘* octobre. Quant aux négociations de 1705 et 1706, elles ont été l'objet 
d’un mémoire que nous avons adressé à l’Académie des sciences morales et poli- 
tiques, et dont la lecture a été commencée par M. Barthélemy Saint-Hilaire, dans 
les séances du 19 et du 26 août, 
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devaient pas aboutir. La correspondance échangée à cette occasion 
entre Cuypert lui-même, Heinsius et Marlborough montrent jus- 
qu'où les alliés portaient alors contre la France la haine et la mau- 
vaise foi. 

Il faut encore signaler un recueil manuscrit, en deux volumes 
in-folio, de lettres écrites en français, sans nom d'auteur, sur Îles 
débuts de la régence du duc d'Orléans, et principalement sur les 
rapports du gouvernement français avec le fils de Jacques IT, au 
moment où ce dernier préparait son expédition en Écosse. Ces 
lettres, qui, dans l'opinion du savant M. Campbell, sont l'œuvre 
d'un député aux États hollandais, renferment sur cette époque 
des détails très-précis. L'importance de la Hollande est alors con- 
sidérablement diminuée; et quoique les traités de la triple et de 
la quadruple alliance (1717-1718) se signent encore à la Haye, 
c'est l’Angleterre qui prend la place de la Hollande dans la diplo- 
matie européenne, comme dans le commerce maritime. Désor- 
mais c'est à Londres et à Paris que s’agiteront les intérêts du 
monde. Il ne serait pourtant pas impossible de trouver encore dans 
les archives de la Hollande de précieux renseignements sur les 
années qui suivirent le traité d'Utrecht. Nous ne serions pas étonné 
qu'on püt y renconirer, par exemple, quelques détails sur les 
intrigues nouées par le ministre de Charles XIT, Goërtz, de concert 
avec Alberoni, pour renverser le régent au profit de Philippe V, 
rétablir les Stuarts sur le trône d'Angleterre et remanier toute 
l'Europe. 

Après avoir indiqué le résultat de nos recherches, il nous reste 
à témoigner notre reconnaissance à tous ceux dont la bienveillance 
nous les a rendues faciles. Notre ministre plénipotentiaire à la 
Haye, M. Target, nous a constamment prêté le concours le plus 
empressé, et les démarches de notre excellent consul, M. Durer- 
nois, nous ont épargné bien des fatigues. Le directeur de la biblio- 
thèque royale, M. Campbell, le savant auteur d’une histoire de 
l'imprimerie, et le sous-directeur, M. Dekeith, se sont fait un 
plaisir de se mettre à notre disposition. Nous n'avons pas trouvé 
un accueil moins aimable auprès du directeur des archives, M. Van 
den Berg , et de son collaborateur, M. de Jong, qui, avec une bonne 
grace sans égale, nous a lui-même indiqué un grand nombre de 
pièces importantes. Nous avons dû aussi d'utiles renseignements 
à deux membres des Etats généraux , M. Jonkbloet, savant éditeur 
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de vieux romans flamands et d'anciens poëmes français, ainsi 
qu'à M. Wintgens, possesseur d'une riche collection de gravures 
qui, rangées par ordre de dates, forment une véritable histoire 
pittoresque de la Hollande. 


Hermize REYNALD, 


Professeur à la Faculté des lettres d'Aix. 


MISSION SCIENTIFIQUE 


EN ABYSSINIE ET À ZANZIBAR, 


PAR ACHILLE RAFFRAY. 
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Paris, le 3 mai 1879. 
Monsieur le Ministre, 

Par arrêté en date du 23 juin 1873, vous m'avez fait l'honneur 
de me charger d’une mission scientifique gratuite pour explorer 
la faune de Zanzibar. De retour à Paris, après vingt et un mois 
de voyage, je m'empresse, Monsieur le Ministre, de vous adresser 
le rapport de mon voyage et de vous retracer à grands traits quels 
en ont été les résultats. 

Parti le 20 juillet 1873, je me suis d’abord arrêté à Massaouah 
sur les côtes d'Abyssinie, et, profitant d'une occasion favorable 
qui m était offerte par le vice-consul de France, j'ai pénétré dans 
l'intérieur de ce pays. 

Je me dirigeai d'abord vers les montagnes de l'Hamacen, à 
travers une région déserte et brülante nommée Samarh. Dans les 
vallées basses, que je rencontrai ensuite, je pris quelques Céto- 
nides et Élaterides, des Lépidoptères du genre Papilio, Brutus, 
Nireus et Demoleus. 

Je ne tardai pas à arriver sur les hauts plateaux d'Abyssinie, 
où la saison pluvieuse touchait à sa fin. Ces pluies tombent régu- 
lièrement tous Îes jours avec une grande intensité, entre 1 heure 
et 6 heures du soir, depuis le mois de mai jusqu'au mois de 
septembre. C'était le moment favorable pour la récolte des insectes, 
et j'en fis d’amples inoissons, parmi lesquelles se trouvent un 
nombre considérable d'espèces non encore décrites, et qui de- 
mandent du reste à être étudiées à loisir. Les espèces les plus 
marquantes sont un Tefflus { Tefflus Raffrayi, de Chaudoir). Con- 
trairement à nos Carabes d'Europe, que cet insecte remplace en 
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Afrique, le Tefflus vit dans les terrains marécageux; l'odeur péné- 
trante qu'il répand, analogue à celle des Panagéides, atteste sa 
parenté avec ces derniers, dont il se rapproche du reste par beau- 
coup de caractères. D'autres Carabiques vivaient avec lui sous les 
pierres, Chlœnius, Brachinus, Zuphium, Siagona. Dans les en- 
droits plus secs, des Anthia Ferreti et Galinieri, des Ténébrionides, 
Adesmia, Zophosis, Tentyrides, Ocnera, Opatrides; sur les fleurs 
voltigeaient des Cétonides (Pachnoda Siæhlini), des Oxythyrea, des 
Mylabrides. 

Ces plateaux, élevés d'environ 3,000 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, sont généralement couverts de prairies; les col- 
lines qui les sillonnent nourrissent beaucoup d'essences d'arbres, 
la plupart épineux, parmi lesquels on distingue surtout une 
Euphorbe arborescente, le Kolkoual. 

Je descendis ensuite dans la plaine du Mareub, qui, par son 
insalubrité , fut si fatale à l'expédition de Quartin-Dillon. La tem- 
pérature y était beaucoup plus élevée et la végétation offrait un 
caractère plus tropical; j'y pris des Longicornes (Ceroplesis), des 
Buprestides (Sternocera Acmeodera), des Cétonides. J'y remarquai 
aussi d'énormes Calaos, qui vont généralement par couples, cher- 
chant dans les prairies les vers et les insectes qui composent leur 
nourriture, et un rapace assez rare, le Spizaëte huppard. 

Le 11 septembre j'arrivai à Adoua, capitale du Tigré, et je m'y 
arrêtai pendant un mois. Jouissant d’un climat tempéré, d'eau 
excellente, située dans une plaine fertile et entourée de montagnes, 
dont la plus importante est le mont Chelloda, cette ville est une 
localité précieuse pour un naturaliste. J'y pus faire de riches 
moissons, d’abord le Tefflus que j'avais pris précédemment, l’An- 
thia Lefebvrei, des Helluonides, puis des Paussides, insectes myr- 
mécophiles et toujours fort rares. J'en ai rencontré jusqu'à neuf 
espèces différentes en Abyssinie, mais j'ai eu surtout la bonne 
fortune d'en prendre un d'assez grande taille (Paussus procerus) 
pour constater un phénomène des plus curieux et inconnu. 

Les Paussides vivent au milieu des fourmis, qui les respectent, 
soit par affection, soit plutôt par crainte; ils sont en effet munis 
d'un appareil détonant semblable à celui des Brachinus, et cette 
détonation peut se reproduire trois fois de suite. Le gaz lancé ne 
tache pas la peau en brun, comme celui des grands Brachinus, et 
ne cause pas de brülure sur Pépiderme; mais, recueilli sur ur 
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corps quelconque, il se précipite immédiatement en une cristal- 
lisation jaunàtre, qui, mise en contact avec une muqueuse, pro- 
duit l'effet d’un caustique. C’est sans doute par ce moyen qu'ils 
tiennent les fourmis à distance et peuvent en paix se nourrir des 
matières végétales accumulées par ces hyménoptères. 

Les reptiles, rares partout en Abyssinie, étaient assez abon- 
dants dans les marais fournis par la petite rivière de l'Assam; les 
plus curieux étaient les Crotaphapeltis rufescens et Psammophis 
sibilans. 

Les maisons, dans la capitale du Tigré, sont construites généra- 
lement en pierres et couvertes soit d'une terrasse, soit d’un toit de 
chaume. On peut estimer la population de cette ville à environ 
4,000 habitants. Adoua est la résidence habituelle du Raz Bariaou, 
gouverneur du Tigré et oncle du roi actuel. 

Le 19 octobre je partis d'Adoua pour me rendre, par le Tem- 
biène et les Agaos, à Débratabor, où j'espérais trouver le roi. 

Je iraversai d’abord des plaines où se dressaient des roches 
basaltiques rangées comme une muraille et courant de l'est à 
l’ouest sur une longueur de plusieurs kilomètres. 

Ces plaines me fournirent de bons insectes buprestides et d'as- 
sez nombreux lépidopières qui voltigeaient sur les bords de la 
petite rivière Ouéri, affluent du Taccazé. Le pays était pittoresque 
et la température plus élevée. 

Du village de Dabbatadios, je pouvais découvrir un panorama 
splendide, à l’ouest le massif du Sémiène, à l'est la chaîne des 
Ambas, et au sud les plaines chaudes du Tembiène. 

Les Abyssiniens nomment Ambas des montagnes qui servent de 
prisons politiques , et sur l'une desquelles est encore détenu Go- 
basier, l'ancien rival du roi actuel. Ces montagnes sont en gradins 
disposés par plans inclinés et verticaux formés de roches strati- 
liées. Presque toutes sont terminées par une muraille naturelle cou- 
ronnée d'un plateau, sur lequel on dépose les victimes de la po- 
litique éthiopienne. | 

La faune des plaines du Tembiène est plus tropicale; le bana- 
mer, le cédratier et le citronnier y donnent d'excellents fruits; 
le baobab y abonde; le sol est généralement sablonneux , et j'y ai 
remarqué quelques Perdricidæ intéressants. 

Le terrain va s'élevant jusqu'à Saka, petit village au pied du- 
quel se creuse, au milieu de montagnes escarpées, la fertile vallée 


d'un des plus grands affluents du Taccazé, le Tellaré, dont le 
cours sinueux forme aussi la limite entre le Tigré et l’'Amarah. 
Après avoir traversé le Tellaré j'entrai dans les montagnes des 
Agaos et du Lasta. Je ne tardai pas à arriver à Sokota, qui est la 
ville la plus importante de cette région et l'ancienne capitale 
des pays Âgaos, aujourd’hui démembrés en plusieurs provinces. 
Sokota est assise sur un plateau fort élevé, et la température est 
tombée, le matin à 7 heures, jusqu'à 11° cent. 
Son importance comme population peut être comparée à celle 
d'Adoua, mais elle est le centre d’un commerce bien plus considé- 
rable, en raison du passage des caravanes indigènes venant au pays 
des Taltals et portant jusque dans les pays Gallas de petits pains 
de sel genme qui constituent la monnaie divisionnaire du pays. 
Je visitai à quelques kilomètres de Sokota une église cophte 
des plus curieuses. Pour la construire on a dû creuser dans le 
flanc d’une montagne une carrière à ciel ouvert d'environ 12 à 
15 mètres de profondeur, au milieu de laquelle a été ménagé un 
bloc immense parallélogrammatique accolé encore à la montagne 
par un de ses petits côtés. On a fait communiquer le fond de cette 
excavation avec le pied de la montagne par un chemin partie en 
tranchée, partie en tunnel. Le bloc, ainsi séparé de la montagne 
sur trois faces par une vaste tranchée, fut fouillé comme une 
crypte, en ménageant des colonnes carrées qui soutiennent la voûte 
au moyen d'arcades en plein cintre; sol, colonnes, arcades et 
voûtes sont tout d’une seule pièce. Cette église est divisée en deux 
parties, d'abord un péristyle sans colonnade, puis l’église propre- 
ment dite; l’un et l'autre sont tapissés de fresques sur toile du 
style byzantin, exécutées par les indigènes et sous le régne du 
Ouagchoum Gramadine, père du même Gobasier qui disputa à 
lohannes le trône d’Abyssinie, et fut vaincu à Adoua {(xwnr siècle). 
La roche qui forme les murs et les colonnes, et qui a l'aspect 
d'un granit de couleur vineuse, a été polie avec soin et même 
ornementée de quelques moulures qui à l'extérieur simulent des 
panneaux, et à l’intérieur des soubassements et des corniches; les 
colonnes sont ornées d’un chapiteau en moulures sur lequel repose 
la voûte; plusieurs petites fenêtres ont été ménagées, et dans le 
sacro-saint, au-dessus de l'autel, j'ai remarqué une eroix grecque 
qui a été sculptée en relief dans Le mur. 
Sous le sol même de l'église on a creusé une petite crypte qui a 


— 27 — 

servi de sépulture aux princes du pays, el entre autres au Ouag- 
choum Gramadine. Ces sépultures sont des coffres en bois recou- 
verts de cuir et ornés de clous et de charnières en cuivre. D'après 
les renseignements qui m'ont été donnés sur les lieux mêmes par 
un prêtre, et qu'il m'a dit être puisés dans des manuscrits apparte- 
nant à l'église, elle aurait été construite en l'an 522, par l'empereur 
Atié-Kabel, qui s'était chargé de punir les juifs d'Arabie pour les 
insultes qu’ils faisaient aux chrétiens allant visiter le Saint- 
Sépulcre; malgré mes objections sur cette date, il persista à la 
maintenir, et les recherches que j'ai faites depuis mon retour en 
France m'ont fait connaître que cette date était exacte. 

_ Je pris aux environs de Sokota des insectes intéressants, et, 
après un arrêt de quelques jours, je continuai mon voyage vers 
le sud à travers les montagnes des Agaos; ce ne fut pas sans diffi- 
culté, car ce pays est frempli de rebelles, nommés Chouftas, qui 
cherchèrent, mais en vain, à me molester. Je pus traverser ce pays, 
mais sans l’explorer. 

Après quelques jours de marche, je rencontrai le Taccazé qui 
coulait alors de l’est à l’ouest dans une vallée pittoresque. J’y cap- 
turai quelques belles Cicindela. 

Sur la rive gauche de ce fleuve, j'entrais dans le Béguémédeur, 
où je trouvai un reptile à museau corné, constituant une espèce 
nouvelle, genre du Scaphiophis (Scaphiophis Raffrayi, Beaucourt), 
genre connu seulement par une petite espèce de Guinée, et une 
belle vipère {Causus Rhombeatus). j 

Le Béguémédeur est un pays riche, formé de larges vallées 
fertiles, et que les indigènes prétendent être malsain dans la saison 
des pluies. 

Enfin Je rejoignis le roi sur les rives du Nil Bleu, nommé Abbaï 
par les Abyssiniens. Ilohannes était en marche avec toute son armée 
pour aller combattre, de l'autre côté du Nil Bleu, Raz-Adal, prince 
du Godjam et alors insurgé. 

Je fus reçu par lui avec beaucoup d'affabiité et je suivis sa 
fortune pour pénétrer dans le Godjam. 

Je vis en passant le Nil Bleu qui coule au milieu d’une vaste 
plaine, à l'extrémité de laquelle il forme une cataracte d'environ 
vingt mètres, pour se précipiter en bondissant entre deux murs de 
basalte. | 

7 C’est quelques kilomètres plus bas que les Portugais, vers l'an 
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1500, jetèrent d'une roche à l'autre un pont qui subsiste encore et 
sur lequel nous pûmes traverser l'Abbaï. De l’autre côté s'étendent 
les hauts plateaux du Godjam, qui sont couverts de jungles. Je 
descendis à la suite du roi jusqu’au 11° latitude nord, sous le 
même parallèle que les sources du Nil Bleu, qui, m'a-t-on dit, 
sortent d’un terrain bourbeux situé dans une haute montagne, 
dont je voyais la silhouette dans la direction de l’ouest. 

Nous fimes halte pendant quelques jours et j'eus le plaisir de 
voir plusieurs fois le roi : c'est un homme de trente-quatre ans, à 
la figure impassible; ses traits sont réguliers, sa peau noire. Il est 
très-intelligent et son ambition est effrénée; il déteste ses grands 
vassaux, mais 1l les comble d'honneurs en attendant le jour où il 
aura la force nécessaire pour les écraser. 

Dans les grandes circonstances il revêt son manteau de brocart 
et sa couronne d’or à triple étage, mais il est ordinairement vêtu 
comme les riches Abyssiniens. Il a pour compagnon fidèle un magni- 
fique lion très-bien apprivoisé. Son armée est composée d'environ 
40,000 soldats, suivis de près de 60,000 bouches inutiles, femmes 
et serviteurs; il ne doit guère avoir plus de 2,000 fusils, très- 
anciens ou de mauvaise qualité. Les autres soldats sont armés de 
lances gigantesques, de sabres semi-circulaires à deux tranchants 
et d'un vaste bouclier rond en peau d’hippopotame. Ils montent 
pour le combat des chevaux d’assez maigre apparence, mais ils 
sont excellents cavaliers. 

Le système fécdal, qui régissait l'Europe au moyen âge, fleurit 
encore en Abyssinie, dans l’armée comme en politique; chaque 
petit potentat est maître absolu dans son pays, paye au roi un 
tribut annuel en argent et en hommes, et ne relève que de lui- 
même; de là des guerres civiles constantes. 

Le but de lohannes est de détruire cet état de choses et de 
réunir dans une seule main les rênes de l'État : mais il trouvera 
de terribles adversaires, surtout dans le clergé, qui constitue une 
théocratie riche, nombreuse et puissante, surtout dans l'Amarab. 
Quant au peuple, il est ruiné par les armées, qui sont sans solde 
et vivent de rapines. 

Après quelques jours, je pris congé du roi et me dirigeai vers le 
nord et le lac de Tzana, que je ne tardai pas à atteindre. Les anti- 
lopes et les fauves pullulent dans cette région, où je pris quelques 
espèces de Callichromides. 


UE 


Les eaux du lac Tzana sont verdàtres comme celles de l'Océan : 
il est traversé dans sa partie méridionale par le Nil, dont on dis- 
lingue assez nettement le courant et les eaux plus bleues. Il abonde 
en hippopotames, mais ne nourrit pas de crocodiles; ses eaux sont 
très-profondes et très-poissonneuses; ses dimensions sont d'environ 
80 kilomètres sur tous ses côtés. 

Les habitants des villages riverains sont pêcheurs et naviguent 
sur le lac dans des pirogues en jonc; c'est aussi à l'aide de ces pi- 
rogues que je traversai le Nil Bleu à sa sortie du lac; ce fleuve est 
large en cet endroit d'environ 400 mètres. 

Je m'arrêtai ensuite dans la petite ville théocratique de Koua- 
rata et j'y remarquai, ainsi que plus tard à Gondar, mais en plus 
zrand nombre, des hommes et des femmes surtout dont le teint 
tait presque blanc et ie type plus voisin du type européen. 

On me dit dans le pays (mais j'ai peine à le croire) que c’étaient 
des descendants des Portugais. Après Kouarata, je traversai les 
plaines du Foguéra, qui sont coupées de nombreuses rivières tri- 
butaires du lac Tzana. Les oiseaux aquatiques y étaient très-nom- 
breux ainsi que les échassiers et les Merops nubicus. J'arrivai enfin 
1 Gondar, qui est situé entre deux vallées sur un mamelon d’où 
‘on découvre vers le sud le lac Tzana, les plaines du Foguéra et 
du Dembéa et le royaume de Kouara. 

Cette antique capitale de l'Éthiopie ne peut plus prouver sa 
splendeur que par des ruines, dont les plus remarquables sont 
œuvre des Portugais vers la fin du xv° siècle : le château des 
-mpereurs, construction colossale et qui rappelle un peu nos 
manoirs féodaux; le château de Raz Michaël, beaucoup moins im- 
sortant; les bains de l'empereur Atié-Fazzil et une abbaye, le 
out en ruines. 

La ville de Gondar appartient presque tout entière au clergé; 
)n n'y compte pas moins de 43 églises, où j'ai remarqué de très- 
-urieuses peintures sur bois de style byzantin, et datant de 
‘époque des Portugais. La population est inhospitalière, et je pou- 
sais déjà prévoir les malheurs qui m'arrivèrent ensuite. Mon retour, 
n effet, ne fut qu'une déroute à travers le Ouoguéra, qui s'étend 
à mi-côte et au nord-ouest du Sémiène. Assalli par plus de 
00 indigènes, je me réfugiai, après une longue résistance et plu- 
sieurs blessures, dans une église où je fus cerné pendant quatre 
jours, et d’où je ne sortis qu'après le payement d'une forte rançon. 
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Je gagnai à travers mille dangers le Taccazé, que j'avais déjà 
traversé à 100 lieues environ plus au sud. | 

Les hauts plateaux du Ouoguéra, dont le point culminant est 
Debareck, situé, je pense, entre 4,000 et 4,500 mètres, sont dé- 
nudés et très-froids; j'étais obligé de faire du feu sous la tente. 
Je pris, parmi les petits insectes myrmécophiles, les Cossyphodes 
Beccarü et Raffrayi, représentants d’un genre à peine connu. 

Après le Taccazé, qui nourrit des bandes d’hippopotames et de 
crocodiles, je traversai la province du Chiré, qui est généralement 
plate, et j'arrivai à Axoum, la ville sacrée. Là encore se trouvent 
des ruines, mais remontant à une époque très-reculée. Ce sont des 
obélisques monolithes en granit, plus ou moins ornementés de 
dessins réguliers et bien différents des hiéroglyphes. Une inscription 
grecque, qui fut autrefois transcrite par M. Théophile Lefebvre, et 
l'aspect de ces monuments font supposer qu'ils sont l'œuvre d'ou- 
vriers grecs venus d'Égypte. 

Nulle part autour d’Axoum je ne vis de granit, et les indigènes 
me dirent que la montagne où ces obélisques avaient dû être 
taillés était à une distance assez grande. Un seul de ces obélisques, 
de même taille à peu près que celui de Luxor, est encore debout 
et intact; les autres sont par tronçons gisant sur le sol, et plu- 
sieurs sont inachevés. On voit encore à Axoum une église très-vaste 
et bien conservée, construite par les Portugais. C’est devant le 
péristyle de cette église, et au milieu de quatre petites colonnes 
en granit, de même style et sans doute de même époque que les 
obélisques, que se font généralement sacrer les rois d'Abyssinie. 

D'Axoum je revins à Adoua, puis je me dirigeai vers la côte à 
travers les hauts plateaux de l’Agamié et de lOgoulo-Gouzai, qui 
ne diffèrent pas beaucoup, comme faune et comme aspect, de ceux 
de l’'Hamacen; je longeai la frontière des pays Chohos, qui forment 
une petite république très-indépendante et ne voulant admettre 
aucun chef, même choisi parmi eux; le fond de leur législation 
très-primitive est la peine du talion. Puis franchissant le col du 
Tarenta, je descendis dans les vallées chaudes, et le 3 avril 1874 
j'étais de retour à Massaouab. 

Les Abvssiniens, quoique de même couleur que les nègres, se 
rapprochent bien plus du type des Européens; les femmes sont 
quelquefois tres-belles. 

Au moral, d’une bravoure qui frise la témérité, dédaignant le 
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travail manuel, qui est dévolu aux femmes, ils sont très-infatués 
de leurs titres et fanatiques en matière de religion. Is redoutent 
généralement le mariage religieux , qui est indissoluble, et préfèrent 
des unions temporaires. Grands parleurs, ils discutent des journées 
entières sur des futilités et accompagnent leurs discours de gestes 
très-expressifs. La justice est rendue par les chefs du pays ou, à 
leur défaut, par les vieillards. 

Les femmes, surtout dans l’'Amarah, tissent des cotonnades sou- 
vent très-fines. 

J'allai aussi visiter dans la mer Rouge l'archipel de Dalhac, où 
l'on pêche les huîtres perlières et qui n'est autrement intéressant 
que par son aridité et sa chaleur dévorante, 

Descendant enfin la mer Rouge sur un boutre arabe, j arrivai 
à Aden vers le milieu de juin, et le 1* juillet 1874 je débarquais 
à Zanzibar. 

‘île de Zanzibar est d’origine corallienne et très-peu élevée au- 
dessus du niveau de la mer; le climat y est chaud, variant le jour 
entre 30° et 37° centigrades; l'humidité y est excessive. 

La ville, qui, vue de la mer, présente une belle ligne de maisons 
en pierre, nest en réalité qu'un amas inextricable de huttes en 
terre, couvertes de branches de cocotier. La population peut être 
estimée à 70,000 habitants : Arabes, Béloutchis, Indiens, Banians 
et nègres de toutes les provenances. 

C’est aussi le centre d'un commerce considérable d'importation 
et d'exportation. | 

Les possesseurs du sol sont généralement Arabes, et ils le font 
cultiver par leurs esclaves nègres, mais l'existence de ces derniers 
est très-douce. 

Les soldats du sultan sont la plupart Béloutchis. À peine dé- 
barqué, je me rendis à Bagamoyo, où les missionnaires catholiques 
ont un établissement très-prospère et très-hospitalier pour les 
voyageurs. 

Je m y livrai pendant quinze jours à la recherche des objets 
d'histoire naturelle, qui sont encore à peine déballés et sur les- 
quels il m'est impossible de donner des renseignen:ents précis. Je 
citerai cependant un Goliathide, une Anthia, un Tefllus violet, 
un Sternocera, constituant autant d'espèces nouvelles, et nombre 
d’autres Buprestides et de Longicornes. 

Un habitant du Niamouézi mourut à Bagamoye, sans parents, 
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sans amis; il fut laissé sur le bord de la mer; je m'emparai de son 
crâne, que j'ai déposé au laboratoire d'anthropologie du Muséum. 

Malbeureusement Bagamoyo est un pays très-malsain et j'en 
rapportai la fièvre. Aussitôt guéri, j’explorai l’intérieur de l’île de 
Zanzibar, qui est couvert de jungles et de broussailles; je visitai le 
petit village de Tchouaka sur la côte orientale, puis celui de Ton- 
gou dans le centre de l’île; ce dernier formait une oasis d’une vé- 
gétation merveilleuse, et les insectes y étaient abondants. Dans les 
bois pourris il y avait des Brenthides, Morionides et Ténébrionides, 
sur les arbres et les fleurs des Longicornes (Sternotonus), des Cé- 
tonides et des Lamellicornes. Les Mammifères étaient représentés 
par la Civetta vivera, une petite Mangouste, un Lémurien du genre 
Galago et un singe Cercopithecus Samango. 

Puis je revins à Zanzibar, dont j'explorai les environs tout en 
souffrant fréquemment de la fièvre; sur les manguiers en fleurs je 
trouvai des Cétonides et des Rutelides fort belles et pour la plupart 
inconnues. 

. Le 25 octobre je partis pour Mombaza. Cette ville est située sur 
une petite île séparée du continent seulement par deux bras de 
mer et renfermant de nombreuses ruines portugaises; elle est re- 
couverte d’une puissante végétation; les Lépidoptères y étaient très- 
abondants. Des Papilio, des Danaïdes, des Coprides, de belles 
Anthia (Cavernosa et Hexasticta), un Tefflus et un Tetralobus com- 
posèrent la partie la plus intéressante de mes chasses. 

Je passai de là sur le continent pour me rendre dans les mon- 
tagnes de Schimba, qui sont situées au sud-ouest de Mombaze et 
distantes de deux jours de marche. 

Cette région fait partie du pays des Ouanika, situé entre les 
3° el 5° latitude sud et 36° et 37° 30 longitude est 1. 

Successivement contourné par Rebmann et von der Decken, le 
massif de Schimba était peu ou pas connu des Européens. Aussi 
grand fut l’'étonnement des indigènes quand ils virent un blanc au 
milieu d'eux. 

Les peuplades qui habitent cette région sont légèrement supé- 
rieures aux véritables nègres par le physique, mais-n'en diffèrent 
guère au moral. 

À peine vêtus d’un pagne, sans aucune industrie, sans gouver- 


1 Nika, en langue souahéli, signifie désert, solitude. 
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nement, sans religion, ayant à peine la notion d’un être supérieur, 
très-superstilieux cependant et ayant une confiance absolue dans 
la sorcellerie, les Ouaschimba vivent dans la plus parfaite oisi- 
veté, fumant et s'enivrant de vin de palme; les femmes seules. 
cultivent un peu de manioc qui suflit à leur existence. 

Le mariage n'est autre chose que lachat de la femme par 
l'homme; leurs armes sont l'arc et des flèches genéralement em- 
poisonnées, un long sabre en forme de spatule et uné petite 
massue. Ils se rasent la tête sauf sur le sommet et ornent leurs 
bras et leurs chevilles de spirales ou d’anneaux de cuivre: ils ont 
aussi des colliers et des ceintures de perles. 

L’altitude de ces montagnes varie entre {oo et 300 metres: Le 
sol est sablonneux avec quelques veines d'argile, les mamelons 
sont arrondis et couverts de jungles entrecoupées de bosquets 
d'arbres, et quelquefois de belles forêls où croissent le Copalier et 
une liane qui donne abondamment la Gutta-Percha. 

La faune entomologique de ce pays est des plus curieuses. Les 
insectes y sont peu abondants, mais appartiennent à des groupes 
fort intéressants, parmi lesquels celui des Anibia est largement 
représenté; Je pris aussi des Callichromides et un Siernocera de 
très-srande taille, des Ténébrionides et de belles Arachnides du 
genre Phryne, très-remarquable par sa démarche semblable à celle 
des Crabes et la vivacité de ses mouvements. | 

Les Ouashimba semblaient s'être habitués à ma présence au 
milieu d'eux, lorsque tout à coup, et profitant de ce que j'étais 
retenu sous ma tente par une blessure à la jambe, ils vinrent 
m'intimer l'ordre de quitter leur pays, sous peine d’être assas- 
siné, alléguant que j'avais usé de sortiléges pour empêcher la pluie 
de tomber et de fertiliser leurs terres. La vue de mes armes les 
intimida d'abord ; mais leur audace allait toujours en augmentant, 
et je jugeai qu'il était prudent de partir, à mon grand regret, car 
j'avais formé le projet de passer plusieurs mois dans cette localité. 

Je revins à Mombaza et de 1à à Zanzibar. Après quelque temps 
de repos, j'allai visiter l'ile de Pemba, située au nord de celle de 
Zanzibar. Elle est très-basse et ses côtes profondément découpées 
laissent pénétrer dans l’intérieur la mer et les palétuviers, qui y 
forment des marais, vastes foyers de fièvres. 

Comme habitants et comme végétation , elle diffère très-peu de 
l'île de Zanzibar. Sa faune entomologique, sauf quelques espèces 
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qui semblent lui être particulières, diffère aussi très-peu de celle 
de Zanzibar. | | 

J'y contractai un accès de fièvre pernicieuse qui nécessita mon 
retour en Europe, et le 17 avril 1875 Jj'abordais sur la terre de 
France. 

J'estime à environ 3,000 espèces de tous les ordres les insectes 
que j'ai rapportés tant d’Abyssinie que du Zanguebar, et un tiers 
probablement constitueront des types jusque-là inconnus. 

La faune d’Abyssinie, en raison de l'altitude et du climat tem- 
péré de cette région, offre plus de ressemblance avec l'Europe, 
mais celle du Zanguebar présente des types tout à fait équato- 
riaux. 

Ce rapport, Monsieur le Ministre, est déjà trop long, malgré les 
nombreux faits que j'ai dû passer sous silence; mais je désirais que 
Votre Excellence n'ignorat point qu'à défaut des vastes connais- 
sances qui rendraient ces explorations plus fructueuses, le zèle et 
la bonne volonté ne m'ont pas manqué, pour me rendre digne de 
l'honneur que vous avez bien voulu me faire en me confiant une 
mission scientifique. 

Veuillez me permettre de, vous offrir les sentiments profondeé- 
ment respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Monsieur le 
Ministre, de Votre Excellence, le très-humble et obéissant serviteur. 


ACHILLE RAFFRAY. 
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RAPPORT 


SUR 


UNE MISSION EN PALESTINE, 


PAR M. GUÉRIN. 


PREMIER RAPPORT. 


Jérusalem, le 6 juin 1875. 
Monsieur le Ministre, 

Avant de quitter la ville sainté pour me rendre directement à 
travers la Samarie à Nazareth, qui va être le point de départ des 
nouvelles recherches dont Votre Excellence a daigné me charger 
en Galilée, je crois devoir vous rendre compte sommairement des 
quelques remarques que j'ai faites pendant mon voyage de Mar- 
seille à Jaffa, et, en second lieu, du nouvel et consciencieux exa- 
men auquel je viens de me livrer au Kharbet el-Médieh, l'an- 
tique Modin, des restes du monument que j'ai signalé le premier, 
en 1870, comme étant le tombeau des Machabées, monument 
dont l'attribution a été depuis contestée, mais que j'affirme main- 
tenant plus que jamais être ce mausolée célèbre ou, du moins 
en offrir les débris. 
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DE MARSEILLE À JAFFA. 


Parti de Marseille le 14 mai dernier, je débarquai à Smyrne le 
21 au matin. Cette grande ville, nonchalamment assise au fond de 
son admirable golfe, a presque doublé d’étendue et de population 
depuis vingt ans; elle compte actuellement 200,000 habitants. 
Il n'entre pas dans mon dessein de vous la décrire ici; d’ailleurs 
je n'ai pu jeter sur ses principaux monuments qu'un très-rapide 
coup d'œil. Je me bornerai à dire à Votre Excellence que les trans- 
formations qu’elle a subies ainsi que ses agrandissements ont fait et 
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continuent à faire disparaitre de plus en plus les traces de l'antique 
cité dont elle a conservé le nom. Celle-ci s'élevait en amphithéatre 
sur les pentes du mont Pagus. La première fois que j'abordai à 
Smyrne, en 1892, la citadelle qui couronnait cette hauteur était 
encore aux trois quarts debout, et l’on retrouvait dans le parement 
extérieur: de ses tours et de ses courtines un très-orand nombre 


.de beaux blocs provenant de la ville ancienne. Aujourd'hui on 


enlève ce parement pour bâtir des magasins et des maisons, et 
dans quelques années peut-être il. ne subsistera plus de cette vaste 
citadelle que le blocage intérieur. En montant sur l’une des tours, 
je contemplai de là la ville entière avec ses minarets, ses mos- 
quées, ses églises et ses sombres cimetières qu'ombragent de gigan- 
tesques cyprès, hauts comme nos peupliers. Plus près de moi je 
distinguais l’enceinte encore reconnaissable d’un ancien stade et 
celle d’un théâtre. Au loin vers l’ouest s'étendait à perte de vue 
l'immense golfe qu'envahissent peu à peu les atterrissements for- 
més par l’'Hermus. À une faible distance au nord serpentait le Mélés, 
humble ruisseau qui se vante d’avoir vu naître Homère sur ses 
bords. À l’est l'horizon était fermé par les montagnes de la Lydie 
dont Sardes était la capitale. Le long de la côte, au nord et au 
sud, je considérais les riches campagnes et les montagnes aux 
formes variées de cette molle et douce Ilonie où dorment près du 
rivage tant de villes autrefois célèbres et maintenant détruites, 
Clazomène, Téos, Lébédos, Claros, Notion, Colophon, Phygela 
et Éphèse qui les éclipsait toutes par la magnificence de son fa- 
meux temple de Diane dont on cherche depuis quelques années 
à exhumer les débris. J'évoquais dans mon esprit, en présence d’un 
tel panorama illuminé par un soleil resplendissant sous la voûte 
azurée d'un ciel sans nuages, tous les souvenirs que l’histoire et la 
poésie ont attachés à ces lieux célèbres. C'est, en effet, à travers 
un pareil prisme qu'il faut les contempler. Autrement on serait 
souvent altristé par des désenchantements cruels, en voyant ce 
que sont devenues ces cités, jadis si florissantes. Smyrne elle- 
même, qui est actuellement la véritable reine de l'Asie Mineure, 
ne doit pas être considérée de trop près, car l’incurie musulmane 
y éclate à chaque pas, et à côté de belles maisons européennes 
d'ignobles échoppes tombent en ruine. 

Je redescendis du mont Pagus où j'aurais volontiers passé des 
heures entières, tant était grand l'attrait qui m'y relenait, et Je 
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m'inchinai devant l'auguste mémoire de saint Polycarpe en passant 
près des restes d’une petite église consacrée à ce vénérable martyr; 
puis je me rendis à Bournabat, village situé à 8 kilomètres et demi 
de Smyrne, sur les dernières pentes du mont Sipyle, et où les riches 
habitants de cette espèce de capitale ont des villas charmantes au 
milieu de jardins plantés de citronniers, de grenadiers, d’orangers 
et de vignes, mais où m'attirait principalement un nouvel établisse- 
ment d'éducation pour les jeunes filles, fondé par nos sœurs de cha- 
rite. Je le visitai avec l'intérêt qu'il mérite. J'avais également visité à 
Smyrne le collége des Lazaristes, l'école des frères de la Doctrine 
chrétienne et l'hôpital français. Toutes ces fondations, dues à la 
France, sont dignes et ont besoin d'être puissammient soutenues, car 
en même temps qu'elles contribuent à transmettre et à faire luire 
d'âge en age le flambeau toujours allumé du catholicisme sur 
l'Orient dégénéré, elles perpétuent-également notre langue, nos 
bienfaits et l'amour de notre nationalité sur cette terre qui est de- 
venue la proie de la barbarie et que se disputent toutes les in- 
luences rivales de l'Europe divisée. Je manquerais donc à tous 
mes devoirs de Français et de chrétien, si je ne signalais à votre at- 
lention et à la reconnaissance de mon pays des établissements qui 
l'honorent et dont la prospérité fait partie intégrante de celle 
même de la France. 

Le soir du même jour j'étais de retour à bord de lIlissus, c’est 
le nom du paquebot qui m'avait amené et qui allait poursuivre sa 
route. Le 22, à dix heures du soir, nous touchâmes à Rhodes. Il 
me fut impossible de débarquer dans cette île que j'avais explorée 
out entière en 1854 et où j'aurais bien désiré constater par moi- 
même les effeis de la violente explosion d’une ancienne poudrière 
remontant à l'époque des chevaliers, et qui en 1856, à la suite de 
la chute de la foudre, éclata soudain et réduisit en cendres la belle 
église de Saint-Jean-Baptiste que j'avais visitée et décrite deux ans 
auparavant. Je me souviens fort bien qu’en causant une fois avec 
le pacha qui gouvernait alors l’île, je lui avais dit qu'une quantité 
assez considérable de poudre devait être cachée quelque part de- 
puis le dernier siége que la ville avait soutenu contre les Turcs. 
Pavais lu, en effet, dans une fort curieuse relation de ce siége mé- 
morable, écrite par un témoin oculaire, que le grand maïtre de 
l'artillerie, poussé par une basse jalousie contre Villiers de lIle- 
Adaun , ne rougit pas de trahir l'Ordre tout entier de Saint-Jean, en 
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enfouissant dans des souterrains une partie des poudres dont il 
avait la garde, ce qui força les chevaliers à se rendre. Or, ce sont 
précisément ces poudres, traitreusement cachées depuis tant d’an- 
nées, qui, en 1856, prirent feu pendant un orage et produisirent 
dans la ville des désastres terribles : plus.de 400 habitants restè- 
rent ensevelis au milieu des décombres de l'église et de plusieurs 
maisons écroulées. Quand j'avais fait part au pacha de l'existence 
de cet ancien dépôt de poudre et que je lui avais conseillé de s’en 
préoccuper, il m'avait répondu : Dieu est grand, Dieu seul sait tout 
et pourvoit à tout. On conçoit, à cause de cela, que je dusse désirer 
de jeter un nouveau coup d'œil sur cette ville célèbre devant la- 
quelle, malheureusement, nous ne fimes que passer, notre paque- 
bot n’ayant qu'un voyageur à y prendre et aucune marchandise à 
embarquer. Nous poursuivimes donc notre route le long des ri- 
vages de la Lycie, puis de la Pamphylie et de la Cilicie. 

Le 24, nous abordèmes à Mersina vers onze heures et demie. 
Après avoir parcouru un instant cette ville toute moderne qui 
sert de comptoir maritime à Tarsous, l'antique Tarsus, patrie de 
saint Paul, je me rendis à cheval aux ruines de Pompéiopolis, ja- 
dis Soli, situées à 8 kilomètres de distance. À deux heures je fou- 
lais les débris solitaires de cette grande ville, aujourd’hui complé- 
tement déserte. Le mur qui l’environnait avait été bâti en belles 
pierres de taille, il est presque entièrement démoli et l’on en fouille 
actuellement les fondations pour en extraire des matériaux de 
construction. L'intérieur de la ville est également exploité de tous 
côtés comme une vaste carrière de pierres, de colonnes et de 
marbres. D’innombrables excavations à moitié cachées par d’é- 
paisses broussailles et que le printemps a tapissées de chardons, 
de fleurs et de hautes herbes, arrêtent à chaque pas l'explorateur. 
Néanmoins j'ai pu reconnaître les traces d’un théâtre dont les gra- 
dins ont été tous enlevés et dont il subsiste une belle voûte cintrée 
en pierres de taille qui sert quelquefois de refuge aux bergers. 
J'ai également suivi quelque temps les vestiges assez considérables 
d'un aqueduc d'apparence romaine et qui amenait à Pompéiopolis 
les eaux d’une rivière voisine. Mais ce qui tout d’abord, au mi- 
lieu des ruines de cette ville, l’une des plus importantes jadis de 
la Cilicie, attire et captive l'attention, ce sont les restes d’un im- 
mense portique à jour ou avenue de colonnes gigantesques qui 
traversait la cité d'est en ouest et aboutissait presque à son port. 
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Ces colonnes, dont une cinquantaine au moins sont encore debout, 
sont couronnées de chapiteaux corinthiens: elles étaient, en outre, 
au-dessus de leurs chapiteaux, surmontées d'ornements divers, 
tels que vases ou statues. De plus, quelques-unes d’entre elles 
portent vers la moitié de leur füt une sorte de console engagée 
dans l'épaisseur d’un tambour et destinée sans doute à servir de 
base à une statuette. Une cinquantaine d’autres colonnes sem- 
blables. jonchent le sol de leurs débris au milieu d'énormes touffes 
de myrte du sein desquelles elles semblent émerger. En me fai- 
sant jour à travers ce fourré, j'ai pu copier cinq fragments d’ins- 
criptions grecques gravées sur ces colonnes. Beaucoup d’autres ont 
probablement échappé à mes recherches, qui ont été nécessaire- 
ment très-hâtives et très-superficielles, car à quatre heures j'ai dû 
m'arracher, à mon grand regret, à l'étude de cette vieille cité à la- 
quelle Pompée, en la réparant, avait enlevé le nom de Soli pour 
lui donner le sien, et qui est condamnée à disparaître lambeau par 
lambeau, par suite de l'agrandissement continu de Mersina. Dans 
une trentaine d'années, peut-être il restera peu de chose de cette 
ville; car après avoir démoli presque entièrement son enceinte, ses 
temples et son théâtre, on s’acharne actuellement après les belles 
colonnes dont je vous ai parlé, en les attaquant et les sapant par 
la base. Une fois qu'elles ont été violemment projetées à terre 
comme ün grand arbre déraciné et que leurs tambours déplacés 
ont roulé sur le sol avec leurs chapiteaux mutilés dans la chute, 
elles sont ensuite brisées et dépecées pour devenir de simples maté- 
rlaux de construction ou pour être portées dans des fours et trans- 
formées en chaux, triste destinée réservée à ces superbes colonnes 
qu'envieraient, comme ornement, nos plus opulentes cités. 

À cinq heures et demie j'étais de retour à Mersina et l’Ilissus se 
remettait bientôt en marche. | î 

Le 25, je débarquai à six heures du matin à Alexandrette. Cette 
ville, toute moderne, située au fond d'un grand golfe, sert de 
comptoir maritime à Antioche et à Alep. Les environs en sont na- 
turellement très-fertiles, mais trèsmarécageux, ce qui force pen- 
dant l'été, à cause des fièvres qui règnent surtout alors, la plupart 
des habitants aisés à chercher un asile plus salubre dans les mon- 
tagnes voisines. 

Le 26, à cinq heures du matin, notre paquebot, qui était reparti 
la veille au soir d'Alexandretie, jetait l'ancre devant Latakieh. 
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Je me hâtai de descendre à terre pour visiter cette ville, l'antique 
Laodicée ad mare, ainsi appelée pour la distinguer d’autres villes 
du même nom. Sa position est admirable et les jardins qui l’entou- 
rent sont très-fertiles; mais elle est elle-même grossièrement bâtie 
et plus grossièrement encore entretenue. Les colonnes de marbre et 
de granit qui ornaïent jadis ses temples et ses autres édifices publics 
se retrouvent, les unes dans les mosquées dont elles décorent l'in- 
térieur, et les autres, en beaucoup plus grand nombre, dansd'épais- 
seur des jetées et des bastions qui défendent l'entrée de son port à 
moitié ensablé, et où elles ont été engagées comme des espèces de 
poutres transversales. Les deux monuments antiques dont les restes 
y méritent, d'une manière plus particulière, l'attention de l’archéo- 
logue sont un temple et un arc de triomphe. IH ne subsiste plus 
du premier que quatre colonnes de grande dimension, couronnées 
de chapiteaux corinthiens. Le second est encore en partie debout. 
On remarque au-dessus des frontons qui décorent ses façades des 
trophées d'armes assez élégamment sculptés. Les mustflmans ont 
muré ses ouvertures et l'ont transformé en oualy. 

À neuf heures du malin, le même jour, notre paquebot pour- 
suit sa route vers Tripoli, où nous arrivons à quatre heures du 
soir, pour en repartir à sept heures et demie. 

Je consacrai ce court intervalle de quelques heures à parcourir 
- cette ville que sépare de sa marine et de son port une distance de 
trois kilomètres. La route que l'on suit est bordée de frais jar- 
dins où abondent les orangers, les grenadiers, les citronniers, les 
figuiers et les müriers; çà et là aussi s'élèvent quelques élégants 
palmiers. À l'entrée de la ville, on remarque la grande maison 
fondée en 1863 par nos sœurs de charité. Tenue avec un soin 
parfait par ces dignes filles de Saint-Vincent de Paul qui font hon- 
neur à la religion et à la France partout où elles s'établissent, elle 
réunit comme externes un assez grand nombre de jeunes filles ap- 
partenant à tous les cultes, et beaucoup de pauvres petites orphe- 
lines, la plupart Maronites, qui autrement mendieraïient dans les 
rues. À l’école est adjointe un dispensaire où les sœurs prodi- 
guent gratuitement leurs soins, leurs conseils et leurs remèdes à 
tous les malades qui viennent les consulter. En sortant de leur éta- 
blissement et de leur gracieuse chapelle, on retrouve immédiate- 
ment l’incurie musulmane qui éclate partout dans les rues, dans 
les bazars, dans les maisons. Le temps m'a manqué pour aller vi- 
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siter l’ancien château de Raymond et ia grande mosquée qui 
passe pour être une ancienne église chrétienne consacrée à saint 
Jean-Baptiste à l'époque des croisades. 

De retour à la marine, j'examinai quelques tours dans la cons- 
truction desquelles or a fait entrer un grand nombre de fûts mo- 
nolithes de colonnes, soit en marbre, soit en granit, et je m'em- 
pressai ensuite de regagner notre paquebot qui allait lever son 
ancre. 

Le 27, au matin, nous étions à Beyrouth. Cette ville, la plus 

belle actuellement de la Syrie, a pris depuis quelques années de 
trèsgrands accroissements. Je ne reconnaissais plus la cité que 
J'avais vue en 1852 renfermée alors dans une enceinte qui l'étrei- 
gnait. Ces vieilles murailles n'existent plus, ayant emporté mal- 
heureusement avec elles tous les souvenirs qu'elles rappelaient, et 
la ville a débordé de toutes parts au dehors, s’élevant par étages 
successifs sur les pentes de riantes collines parsemées de figuiers, 
de mélias, de sycomores et surtout de müriers. Jusqu'à six heures 
du soir Je promenai mes pas et mes regards dans cetle charmante 
cilé que je visitai et que je décrirai avec plus de détails quand 
J'aurai achevé l'exploration de la Galilée et que j'irai dans quelques 
mois my rembarquer pour la France. Là, encore les établisse- 
ments qui dominent et qui effacent tous les autres, ce sont ceux de 
la France, établissements de charité ou d'éducation, parmi lesquels 
il faut signaler celui des sœurs de charité, celui des dames de Na- 
zareth et le magnifique collége des Pères Jésuites qui, lorsqu'il 
sera terminé, sera l’une des merveilles du Levant, à cause de sa 
position et de sa vue incomparables, de ses vastes proportions et 
de la belle harmonie de son ensemble. 

Le 28, à huit heures du matin, je débarquai définitivement à 
Jaffa, après avoir serré cordialement la main à l'excellent com- 
mandant de lIlissus, qui, pendant toute cette longue traversée de 
quinze Jours, avait mis obligeamment à ma disposition ses carles 
marines que je consultais sans cesse, afin d'étudier, chemin faisant, 
toutes les côtes des continents ou des îles que nous longions. 


LL. 


NOUVEL EXAMEN DES RUINES D’EL-MEDIEH ET DU TOMBEAU DES MACUABEES. 


En foulantenfin le sol sacré de la Palestine que j'ai déjà à plu- 
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sieurs reprises sillonné sur tant de points, et où il me reste néan- 
moins encore tant à explorer, le premier problème qui se dressait 
en quelque sorte devant moi sur la route de Jaffa à Jérusalem, et 
que j'avais à résoudre, était celui de l'authenticité du tombeau des 
Machabées que j'avais découvert en 1870. On sait que M. Cler- 
moni-Ganneau y a pratiqué des fouilles en 1874, et qu'ayant 
trouvé une croix dessinée en mosaïque au fond de l’une des tombes, 
il en avait conclu que ce monument était chrétien. Cette croix 
en un tel endroit semblait, en effet, au premier abord, renverser 
mes conjectures et faire écrouler par la base ma prétendue dé- 
couverte. | 

« La présence de ce symbole irrécusable, disait ce savant orien- 
taliste, nous interdit désormais de considérer ce monument, dans 
son état actuel, comme celui des Asmonéens; il est chrétien et 
probablement byzantin, ce que confirment, d'autre part, les don- 
nées architecturales recueillies dans les excavations. Quant à l’exis- 
tence des pyramides, rien n’en est venu apporter une preuve; les 
encastrements signalés comme ayant été destinés à les recevoir 
n'ont jamais pu remplir cet office. Le nombre de sept, qu’on avait 
cru pouvoir déterminer comme celui des tombeaux, se réduit à 
trois... Le long parallélogramme dans lequel on avait voulu loger 
les sept sépulcres est hétérogène et s'est allongé à des époques suc- 
cessives. » ° 

J'ai déjà , dans le dernier chapitre du deuxième tome de l'ouvrage 
que j'ai publié récemment sur la Samarie, réfuté ces diverses ob- 
jections. Avant de les réfuter de nouveau, je voulais revoir ce mo- 
nument, tel que les fouilles pratiquées en 1874 par M. Clermont 
(anneau l'ont laissé. 

Le 29 mai, le lendemain de mon débarquement à Jaffa, J'étais 
donc au Kharbet el-Medieh, c'est-à dire sur l'emplacement de Mo- 
din. Il est inutile, je pense, que je démontre ici par des preuves 
empruntées à l'histoire, à la topographie et à la ressemblance des 
noms, que les ruines de Medieh sont celles de lillustre patrie des 
Machabées. Ces preuves, si je ne m'abuse, ont été suffisaniment 
développées dans mon ouvrage sûr la Samarie, et j'y ai moi-même 
réfuté l’erreur que j'avais commise en 1863, lorsque, dans mon 
étude sur la Judée, j'avais cru pouvoir reconnaître, d’après Robin- 
son, l'emplacement de Modin dans le village actuel de Latroun. Je 
m'étais alors sans doute approché de la vérité en me rapprochant 
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de Lydda, non loin de laquelle il fallait, suivant Eusèbe et saint 
Jérôme, chercher Modin. 


Modsiu, xœouy myoior Atoom6cws..... 
Modeim, vicus juxta Diospolim. .... 


Auparavant la plupart des voyageurs plaçaient cette ville à 
Souba, qui est beaucoup trop éloignée de Lydda et dont le nom 
n'offre aucune ressemblance avec celui de Modin, tandis qu'El- 
Medieh n’est qu'a deux petites heures de Lydda et renferme, en 
outre, dans son nom les deux consonnes qui constituent celui de 
Modin : la terminaison seule varie. C’est donc à El-Medieh et non 
à Latroun, dont le nom également n'offre aucun rapport avec 
l'appellation de Modin, que nous devons nous arrêter définitive- 
ment pour fixer cette ville. Ceci une fois posé et admis comme 
un point incontestable, je crois qu'il est impossible, après les ex- 
plications que je vais donner à la suite d'un examen très-conscien- 
cieux, et deux fois répété en quatre jours, du monument en ques- 
tion, de résister à la conclusion qu'il offre bien réellement les restes 
à jamais précieux du mausolée des Machabées. En effet, non con- 
tent d'avoir moi-même, en quittant Jaffa, dirige mes premiers pas 
vers El-Medieh, j'y ai ensuite, après un court repos à Jérusalem, 
conduit quelques personnes désireuses de voir les débris de ce mo- 
nument célèbre, et dans cette seconde visite J'ai pu par un nouvel 
examen en étudier les moindres détails. 

Au lieu d’avoir renfermé sept chambres sépulcrales parallèles, 
comme je l'avais d'abord supposé, avant d’avoir pratiqué des 
fouilles assez complètes pour avoir une idée précise de l'intérieur 
du mausolée, celui-ci n’en contient que quatre, ainsi que cela ré- 
sulte des excavations exécutées par M. Clermont-Ganneau. Je me 
hâte donc d’avouer que cette première supposition de ma part était 
erronée et je mempresse de la rectifier. Mais ce que j'affirme avec 
plus d'autorité que jamais, après avoir examiné attentivement cha- 
cune de ces quatre chambres sépulcrales, c’est qu’elles ont dû pri- 
mitivement renfermer sept tombes, dont trois existent encore, et 
que l'emplacement des quatre autres est aussi en partie reconnais- 
sable, malgré les dévastations que ces chambres ont subies. 

J'affirme pareillement que le long parallélogramme courant de 
l'est à l’ouest, qui délimite et contient ces quatre chambres paral. 
lèles, ne m'a paru nullement hétérogène, mais au contraire conçu 
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et exécuté à la même époque, les angles en étant parfaitement ré- 
ouliers et l'appareil des pierres étant le même, du moins dans la 
partie inférieure. Les remaniements et les dégradations qu'il a pu 
subir n’en ont point altéré le plan primitif. Les quatre chambres 
ouvraient toutes sur la façade nord. La plus belle et la plus impor- 
tante semble avoir été celle de l'extrémité orientale. Pavée en mo- 
saique, elle contenait trois tombes creusées dans le roc, une à 
l’est, une autre au sud et la troisième à l’ouest. C'est au fond de la 
tombe de l'est, à l'endroit probablement où reposait la tête du mort, 
que M. Clermont-Ganneau a trouvé une croix dessinée en cubes 
Jaunes, rouges et noirs sur fond blanc. Je reviendrai plus tard sur 
cette croix, qui, bien loin de détruire ma première hypothèse, la 
confirme pleinement à mes yeux. La partie supérieure de cette 
chambre, construite en belles pierres de taille que le temps et les 
hommes ont ébréchées, mais dans lesquelles il est encore facile 
de reconnaitre les pierres blanches et polies signalées par la Bible 
et par Josèphe, était recouverte de magnifiques dalles reposant 
sur des blocs superbes taillés en quart de rond. Ces détails ont 
été reproduits fidèlement par M. Mauss dans le plan qu'il a levé de 
ce monument après mes fouilles. Deux de ces dalles sont encore 
en place et sur l'une d'elles on remarque les traces d’un encastre- 
ment. 

La seconde chambre, contiguë immédiatement à la première, 
n'avait qu'une tombe aujourd’hui détruite, mais dont, je le répète, 
quelques vestiges sont encore visibles. 

Il en est de même de la troisième. 

La quatrième enfin renfermait deux tombes dans deux com- 
partiments que séparait un mur de refend percé d’une porte. J'y 
ai trouvé encore quelques ossements brisés. La partie la plus orien- 
tale de cette chambre avait été fouillée par moi en 1870, et j'y 
avais également recueilli alors plusieurs ossements humains et 
cinq petits cubes de mosaïque. 

Ces trois dernières chambres ont été probablement moins re- 
marquables que la première. Sur deux des pierres, dont l’une est 
actuellement déplacée, qui sont à la partie supérieure du mur de 
séparation établi entre la troisième chambre et la quatrième, on 
observe un encastrement trèsmarqué dans l'axe même du monu- 
ment et qui mesure 1°,80 de long. Cet encastrement, que J'avais 
signalé en 1870 et que M. Mauss avait indiqué dans son plan, 
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lui a paru, ainsi qu'à moi, avoir pu servir de base à une petite 
pyramide. | 

j'oubliais de dire qu'en pratiquant une étroite tranchée le long 
de la façade septentrionale da monument, pour retrouver les portes 
qui y donnaient accès, M. Clermont-Ganneau a déchaussé en par- 
tie une colonne monolithe enfouie dans le sol. Un fragment de 
colonne semblable gît renversé dans la quatrième chambre, c'est- 
à-dire celle de louest. Moi-même en 1890 j'avais observé, à 
vingt-cinq pas de ce monument, neuf à dix tronçons de colonnes 
monolithes identiques aux deux penis: M. Mauss les avait 
également vus et mesurés après moi. Je n’en ai plus retrouvé qu "un 
ss cette fois-ci; les autres, au dire des habitants d'ElMedieh, ont 
été transportés il y a trois ans à Lydda; on avait déjà auparavant 
dépecé et vendu comme matériaux de construction ou même trans- 
porté intacts dans la même ville, ainsi qu'à Ramleh, d'autres frag- 
ments analogues provenant pareillement du inême monument. 

Mais il est temps maintenant, après tous ces détails dont je ga- 
rantis l'exactitude, de chercher dans la Bible ceux qui se rappor- 
tent au tombeau des Machabées. 

Voici les versets où il en est question: 

25. Et misit Simon et accepit ossa Jonathæ fratris sui et sepelivit ea 
in Modin, civitate patrum ejus. 

26. Et planxerunt eum omnis Israël pese magno, et luxerunt eum 
dies mullos. 

27. Et ædificavit Simon super sepulcrum patris sui et fratrum suo- 
rum ædilicium altum visu, lapide polito retro et ante. 

28. Et statuit septem pyramidas, unam contra unam, patri el matri 
et quatuor fratribus. 

29. Et his circumposuit columnas magnas, et Super columnas arma, 
ad memoriam æternam; et juxta arma naves sculptas, quæ viderentur ab 
omnibus navigantibus mare. 

30. Hoc est sepulcrum quod fécit in Modin, usque in hanc diem. 
PMlacho°L Fr, & 1x.) | 


Reproduisons actuellement le passage correspondant de Josèphe : 


Zion D nai uwyueïor uéyiolor Guoddumos TS marpi ai rois ddeX- 
Goïs adroÿ x Àldou Xsuxoÿ nai dveËsouévou. Eis mou d durd al me- 
pionloy dvayayær üdos, oloùs mepi adrd P&Aera xai o1vAous uovoi- 
fous, SauuaoTôv idetr Xpñua, dviolnot* moùs ToûTois dË ai Dupaidas 
énTà vois Te yoveüot ai rois ddeAGois, Énao là piav, duodduyoEY . 


(Antig. Judaiq. 1. XHE, e. vi, S 5.) 


” 
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De ces deux passages, tant de la Bible que de lhistorien Jo- 
sèphe, il résulte que Simon n'érigea le mausolée qui nous occupe 
qu'après la mort de son père, de sa mère et de ses quatre frères. 
Où avaient-ils déjà été enterrés précédemment? la Bible nous le 
dit au même endroit : | 

«Et ædificavit Simon super sepulcrum patris sui et fratrum 
suorum... » 

Ils avaient été dépôsés dans des sépulcres taillés dans le roc, à 

la manière judaïque, et Simon érigea au-dessus de leurs tombes, 
qu’il réunit dans une même enceinte, un mausolée bâti en belles 
pierres de taille, surmonté de sept pyramides, y compris celle qui 
devait orner sa propre tombe, et entouré d’un portique que soute- 
naient des”colonnes monolithes sur le haut desquelles on avait 
sculpté des trophées d'armes et des vaisseaux. If était visible de la 
mer et les navigateurs pouvaient le saluer en passant. 
Je le demande maintenant à tout esprit impartial? Où trouver 
en Palestine un autre monument sépulcral qui se rapporte mieux 
à la description que nous donnent la Bible et Josèphe du mausolée 
des Machabées, que celui dont je viens de décrire de nouveau les 
restes, avec encore plus de précision qu’en 1870, eee aux fouilles 
qui ont été faites depuis les miennes? 

Rappelons-nous que nous sommes sur le point culminant de la 
colline d'El-Medieh, qui domine la mer de 220 mètres, que là 
nous sommes dans le voisinage de Lydda, que de ce point on aper- 
çoit la Méditerranée dans une très-grande étendue, depuis Césarée 
au nord jusqu’à Ascalon au sud; que le monument que j'ai signalé 
à l'attention publique avait sept tombes, qu'il était surmonté de 
pyramides, comme le prouvent les encastrements que j'ai mention- 
-nés, qu'il était environné de colonnes monolithes, comme le dé- 
montrent les quelques fragments de füts brisés dont j'ai parlé, 
fragments nombreux il y a cinq ans, et qui l’étaient encore davan- 
tage auparavant, au dire unanime des habitants. 

Mais, me direz-vous, comment expliquez-vous la croix en mo- 
saique découverte par M. Ganneau et constatée par vous-même au 
fond de la cuve sépulcrale de la première chambre? Cette croix 
ne semble-t-elle pas donner à penser que le monument est chré- 
tien? À cela je répondrai, comme je l’ai déjà fait dans mon der- 
nier ouvrage, qu'une semblable conclusion me paraît singulière- 
ment forcée, Tout ce qu'il est légitimement permis de conclure de 


RE 


l'existence de cette croix, c’est qu'elle a été placée au fond de la 
cuve susdite à l'époque chrétienne, mais elle ne démontre nulle- 
ment qu'elle soit contemporaine du monument primitif et qu'elle 
doive le dater. Loin, en effet, de prouver que le mausolée dans 
la première fosse duquel elle a été dessinée n'est pas celui des 
Machabées, elle justifie, au contraire, selon moi, victorieusement 
mon hypothèse. Car d’un passage de saint Jérôme dans l'Onomas- 
ticon, au mot Modeim , il ressort que, à la fin du 1v° siècle de l'ère 
chrétienne, la mémoire des sept Machabées, princes Asmonéens, 
se confondait, dans la vénération des peuples, avec celle des sept 
frères Machabées martyrisés avec leur mère, l'an 166 avant notre 
ère, sous Antuochus Épiphane, par conséquent à la même époque 
et sous le même prince contre lequel Mathathias et ses vaillants 
fils avaient levé l'étendard d’une sainte insurrection pour la défense 
de leur foi et de leur nationalité. 

Voici le passage de saint Jérôme : 

« Modeim, vicus juxta Diospolim, unde fuerunt Machabaæi, 
quorum hodieque ibidem sepulcra monstrantur. Satis itaque 
miror quomodo Antiochiæ eorum reliquias ostendunt aut quo hoc 
certo auctore sit creditum. » 

En s'exprimant ainsi, saint Jérôme semble évidemment ne 
point distinguer ici les deux familles des Machabées, toutes deux 
juives et contemporaines, l'une composée de martyrs, l'autre de 
héros, mais ayant cela de commun que, s'inspirant des mêmes 
principes et du même dévouement, elles ont su lutter jusqu’à la 
mort, soit devant le tribunal d'un tyran, soit sur les champs de 
bataille, pour la revendication des croyances religieuses de leurs 
aïeux et de leur indépendance nationale. Les sept premiers Ma- 
chabées étaient vénérés, à Antioche principalement, dès les pre- 
miers siècles de l'Église, dans une basilique élevée en leur hon- 
neur, et où leurs saintes reliques étaient l'objet d'un culte spécial. 
Les sept autres Machabées reposaient à Modin dans le mausolée 
érigé par Simon, l'un d'entre eux, après la mort de tous les autres 
membres de sa famille. 

On conçoit sans peine que si une pareille méprise a pu échap- 
per à saint Jérôme, c'est qu'elle était, de son temps, partagée par 
un grand nombre de chrétiens. Par conséquent, tout porte à croire 
qu'alors les tombes des Machabées Asmonéens, à Modin, étaient 
entourées de la vénéraiion publique, tout comme à Antioche les 


si Se 


reliques des autres Machabées dans la basilique qui leur avait été 
consacrée. La croix que M. Clermont-Ganneau à trouvée dans Île 
fond de la cuve orientale de la première chambre de notre monu- 
ment ne doit donc plus nous surprendre, et malgré cette croix, 
ou plutôt à cause de cette croix même, je me confirme de plus en 
plus dans mon hypothèse. La fosse où elle a été découverte com- 
mençant la série des tombes, devait, à mon avis, avoir recu primi- 
tivement la dépouille mortelle du chef même de la famille, qui 
avait d’ailleurs succombé le premier, c'est-à-dire de lillustre et 
saint vieillard Mathathias, dont le sépulcre, en raison des vertus et 
ce la piété exemplaire de cet auguste personnage, a ‘fort bien pu 
avoir été transformé plus tard en une sorte d’oratoire chrétien. 
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Je joins ici un petit plan du monument. Ce plan est à la vérité 
un peu grossièrement fait par un simple ouvrier de Jérusalem qui 
m'avait accompagné; mais je n'avais pas trouvé d'architecte qui 
pût se rendre avec moi à El-Medieh. Toutefois ce plan, tel quil 
est, donne une idée exacte de ce mausolée. 

La première chambre, I, renferme, comme on le voit, trois 
tombes encore très-reconnaissables et à moitié intactes. La tombe À, 
marquée d’une croix en mosaique ajoutée à l'époque chrétienne, . 
est, à mon avis, celle de Mathathias.” . 
© La tombe B me paraît être celle de la mère des Machabées. 

La tombe C, celle d'Éléazar Machabée qui fut tué glorieusement 
dans une bataille livrée à Antiochus Eupator, non loin de Bethsura 
(Antiq. Jadaiq. XIT, 1x, $ 4). La seconde chambre, Il, contenait 
dans un tombeau D, actuellement rasé, dont j'ai figuré l'empla- 
cement visible encore néanmoins sur certains points, les cendres à 
“jamais illustres de Judas Machabée, qui succomba si héroïque- 
ment après son frère Éléazar, et dont par conséquent la tombe 
devait suivre la sienne (Antig, Judaïq. XI, x1, $ 2). 
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La tombe E de la troisième chambre, IE, est également détruite, 
mais il est possible encore d'en suivre les linéaments. Cette tombe 
devait être celle de Jean Machabée, qui périt dans une embuscade 
en se rendant, sur les ordres de son frère Jonathas, vers les Arabes 
Nabathéens (Antiq. Judaiq. XII, c. 1, S 2). 

La quatrième chambre enfin, IV, renfermait, dans deux com- 
partiments, deux tombeaux. Dans le tombeau F, que j'ai fouillé en 
1870 et qui est actuellement détruit, j'ai trouvé cinq petits cubes 
de mosaïque et trois ossements humains. Ce tombeau doit être 
celui de Jonathas Machabée, qui fut assassiné par Tryphon (Antiq. 
Judaïq. XII, c. vi, $ 5). 

La forme du septième tombeau, G, est encore très-reconnais- 
sable. En remuant la terre qui recouvre cette fosse rasée, j'ai re- 
cueilli des fragments d’ossements. Ce tombeau ne peut être que 
celui de Simon Machabée, qui mourut après tous ses frères, assas- 
siné par son gendre Ptolémée (Antiq. Judaiq. XIIT, c. vi, $ 4). 

Après tous ces détails, Monsieur le Ministre, je crois que l’on 
reconnailra que je n'ai point trompé l'Académie, lorsque le 27 juin 
1870 je lui annonçais que j'avais découvert le tombeau des Ma- 
chabées et lorsque je suppliais mon pays de faire l'acquisition des 
restes précieux de ce mausolée. À cette époque le terrain qui les 
contient n'avait aucune valeur, et pour 3,000 francs j'espérais 
pouvoir l’acquérir, achever les fouilles et l'environner d’un mur, 
pour le soustraire à la destruction complète qui menace mainte- 
nant les débris de ce monument. Aujourd'hui les prétentions des 
habitants d'El-Medieh seraient sans doute beaucoup plus élevées, 
car leur attention a été vivement éveillée, et leur convoitise par 
conséquent très-excitée par les fouilles qu'on a déjà pratiquées 
deux fois en cet endroit et par les visites assez nombreuses que ces 
ruines vénérables ont reçues. 

Je quitte donc Jérusalem avec le vif regret de ne pas être à 
même de donner à la France un tombeau qui dans nos malheurs 
serait pour nous une leçon et une espérance, en nous rappelant 
ce qu’une famille héroïque a pu accomplir jadis pour la défense 
de sa foi et de sa patrie. 

Demain je partirai pour la Galilée, et Nazareth sera pendant 
deux mois mon quartier général et l'endroit où je viendrai de 
temps en temps rédiger mes notes et me reposer un instant des fa- 
tigues de mes explorations. Si Votre Excellence avait quelque ordre 
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à me transmettre, ce serait dans cette ville qu'elle ‘devrait me le 
faire parvenir. | | 
En terminant ce rapport que je vous écris à la hâte par une cha- 
leur déjà excessive, je vous renouvelle, Monsieur le Ministre, l'as: 
surance du profond respect avec lequel je suis | 


Votre très-humble et très-reconnaissant serviteur, 


V. GüERN. 


DEUXIÈME RAPPORT. 


Nazareth, le 20 juillet 1835. 
Monsieur le Ministre, 

Votre Excellence a dû recevoir le rapport que j'ai eu l'honneur 
de lui adresser de Jérusalem sur les premiers résultats de mes 
recherches en Palestine. Aujourd’hui je vais vous donner quelques 
détails sur les nouvelles investigations que je viens de faire depuis 
mon arrivée à Nazareth. 

En traversant la Siämarie pour me rendre dans cette ville, j'avais 
étudié de nouveau, chemin faisant, les ruines imposantes du mont 
Garizim, et, à mon grand regret, J'avais constaté que, depuis mon 
derpier voyage, on avait presque complétement détruit les pré- 
cieux restes de l’église octogone bâtie par l’empereur Zénon sur 
l'emplacement de l’ancien temple des Samaritains. Les belles 
pierres de taille exhumées, il y a quelques années, parles Anglais, 
lorsqu'ils fouillèrent ces débris vénérables, et les fragments de 
colonnes qu'ils avaient trouvés ont été transportés à Naplouse 
comme simples matériaux de construction, et avant peu les ara- 
sements encore visibles auront complétement disparu. La vaste 
piscine antique signalée et décrite par M. de Sauley comme atte- 
nante à l'enceinte sacrée de l'ancien temple samaritain, et encore 
presque intacte il y a cinq ans, a perdu une grande partie de son 
revêtement et elle s'écroule de toutes parts. Quant à cette enceinte 
elle-même, après avoir résisté à tant de siècles de destruction et 
après avoir abrité de ses tours et de ses puissantes murailles le 
temple des Samaritains bâti par Sanaballète, puis celui de Jupiter 
hellénien , et enfin l’église de Sainte-Marie fondée sur les décombres 
et probablement avec les débris de l'édifice précédent, elle com- 
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mence à étré’attaquée dans ses ruines jusqu'ici respectées, et plu- 
sieurs des énormes blocs qui la composent ont déjà été déplacés 
pour être brisés et changés en petits moellons. 

À Sebasthieh, l'antique Samarie, j'avais jeté également un 
nouveau coup d'œil sur les restes de la belle église de Saint-Jean- 
Baptiste, l’un des plus remarquables spécimens de l'architecture 
religieuse des croisés en Palestine, et sur la crypte célèbre où l'on 
vénérait autrefois les cendres du saint précurseur du Christ et 
celles des prophètes Élisée et Abdias. 

Une fois parvenu à Nazareth, je commençai aussitôt d'une ma- 
nière méthodique l'exploration de la Galilée, et d’abord je par- 
courus, village par village, toute la plaine d'Esdrelon qui jadis 
faisait partie de cette province. 

Le Djebel Dahy ou petit Hermon, qui s'élève à l'est dans cette 
immense plaine, a été pareillement de ma part l'objet d'un examen 
attentif. Je visitai successivement tous les villages à moitié ou tota- 
lement ruinés qui sont suspendus à sés flancs volcaniques ou 
gisent à ses pieds : Naïm, où Notre-Seigneur ressuscita le fils 
unique d'une pauvre veuve; Endor, où Saül alla consulter la py- 
thonisse avant la bataille fatale dans laquelle il devait succomber 
avec son vaillant fils Jonathas sur le mont Gelboë; Sunam, près de 
laquelle campèrent les Madianites ei les Amalécites avant leur 
combat contre Gédéon , et où le prophète Élisée rendit la vie au fils 
de la femme charitable qui lui avait donné l'hospitalité; Malouf, 
dont l’histoire ne parle pas, mais dont la nécropole tout entière 
creusée dans le roc est irès-intéressante et assez bien conservée. 

M'avançant ensuite vers l'est à travers d'autres villages qu'il 
serait trop long de mentionner ici, je gravis la montagne que 
couronnent les ruines de la forteresse de Kaukab el-Haoua. Cette 
forteresse mesurait 200 pas de long sur autant de large, et de 
trois côtés, vers le nord, le sud et l’ouest, elle était environnée de 
fossés profonds creusés dans le roc; du côté de l’est l'escarpement 
de la montagne suffisait à sa défense. Sa forme était celle d'un 
rectangle. Ses murs, construits en gros blocs, les uns complétement 
aplanis, les autres taillés à bossage, reposaient sur un soubasse- 
ment à talus incliné et recouvraient de vastes souterrains dont 
quelques-uns à voûte cintrée m'ont paru antérieurs au moyen âge. 
Une tour en saillie, de forme carrée, flanquait chacun des angjles; 
en outre une autre tour protégeait, à la partie centrale de chaque 
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face, les portes qui donnaient obliquement accès dans le corps de la 
place. Au milieu de la forteresse on remarque les arasements d’un 
mur en belles pierres de taille courant de l’ouest à l’est au-dessus 
d’un magasin souterrain. Je suis porté à y voir les restes d’une 
ancienne église, à cause de la présence d’une colonne de granit 
gisant non loin de là. Deux autres tronçons de colonnes également 
en granit et qui ont attiré ailleurs mon attention me paraissent 
avoir appartenu au même édifice. Les ruines de cette citadelle aux 
trois quarts renversée sont maintenant habitées par une vingtaine 
de familles arabes qui ont élu domicile soit dans quelques-uns des 
magasins souterrains dont j'ai parlé, soit dans de misérables hutles 
orossièrement bâties avec d'anciens matériaux. À l'époque des 
croisades, ce château fort était celui de Belvoir, ainsi nommé à 
cause de la vue très-élendue dont on jouit du point culminant 
qu'il occupe et qui doit dominer de mille mètres au moïns la vallée 
du Jourdain. | R 

Une fois descendu dans cette vallée, je franchis le fleuve au 
Djisr el-Medjameh, et cheminant vers le sud le long de sa rive 
orientale, je poussai jusqu'aux ruines de Thabakat-Fahil, l'antique 
Pella, jadis l’une des principales villes de la Pérée et où les pre- 
miers chrétiens se réfugièrent, lors du siége de Jérusalem par 
Titus. Cette cité importante est aujourd’hui complétement détruite 
et abandonnée. L'un de ses plus remarquables monuments jonche 
de ses débris une belle plate-forme, en partie artificielle, qui 
s'étend auprès d'une source très-abondante, appelée actuellement 
Aïn el-Djerm, dont les eaux limpides forment un ruisseau qui 
serpente dans une riante vallée toute couverte d’un épais fourré 
de lauriers-roses, d’agnus-castus, de tamariscs, de roseaux gigan- 
tesques et de saules. Or sur la plate-forme que j'ai signalée gisent 
pêle-méle entassés des fûts monolithes de colonnes de différents 
diamètres, des tambours énormes appartenant à d’autres colonnes 
beaucoup plus considérables, des chapiteaux brisés, les uns corin- 
thiens, les autres ioniques, el beaucoup de magnifiques pierres de 
taille confasément amoncelées. Là probablement s'élevaient autre- 
fois un temple et un portique. Au-dessus vers le sud, sur une hau- 
teur voisine, deux autres édifices sont pareillement renversés de 
fond en comble avec les colonnes monolithes qui les ornaïent. 
Quant à la ville proprement dite, elle s’'étendait sur une longue 
colline courant de l'est à l’ouest, au nord de la vallée qu'arrose 
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l'Ain el-Djerm. Cette colline est tout entière envahie em ce mo- 
ment par des broussailles, des asphodèles et des chardons desséchés 
par le soleil, à travers lesquels il est quelquefois bien difficile de 
se frayer un passage. On heurte en outre à chaque pas des tas de 
matériaux de toutes sortes provenant de la démohtion de maisons 
et d’édifices. En m'’avancant à travers ces obstacles sans cesse renais- 
sants, je parvins à l'extrémité occidentale de la colline, et redes- 
cendant ensuile sur un plateau moins élevé, je me trouvai er 
présence d’une ancienne basilique chrétienne qui date peut-être 
de l'établissement du christianisme à Pella; car, à en juger par 
un pan de mur encore debout et par quelques arasements d’ab- 
sides, elle avait été construite avec des blocs de dimensions con- 
sidérables reposant sans ciment les uns au-dessus des autres. À 
l'ouest et au sud de cette église, de grandes constructions atte- 
nantes, elles-mêmes bâties en belles pierres de taille et presque 
entièrement rasées, devaient avoir une certaine magnificence, or- 
nées qu'elles étaient de colonnes corinthiennes dont les füts et les 
chapiteaux mutilés gisent à terre en cet endroit. 

Au delà vers l’ouest, je n'aperçus plus de ruines sur ce plateau; 
mais, en dirigeant mes pas vers le sud, je remarquai sur un mon- 
ticule qui domine l'oued el-Djerm la base d’une colonne encore en 
place, seul reste d'un petit portique qui décorait sans doute cette 
humble colline. De là on pouvait jouir de l'aspect charmant que 
devait offrir cette vallée lorsque, au lieu d’être envahie tout entière, 
comme elle l’est maintenant, par le fourré inextricable dout j'ai 
parlé, elle était occupée par de fertiles jardins au milieu desquels 
des ruisseaux intarissables répandaient la fécondité, l'agrément et 
la vie. Au bas de ce monticule, une avenue monte légèrement vers 
l’est, le long de l’oued el-Djerm, à droite, et de la colline où s’éten- 
dait la ville, à gauche. Cette avenue était autrefois bordée de co- 
lonnes monolithes dont on rencontre encore çà et là quelques füts 
brisés qui la parsèment; elle rejoignait la source et la belle plate- 
forme que jai mentionnée. 

Le coucher du soleil me surprit pendant que j'explorais ces 
ruines solitaires; je regagnai ma tente que j'avais fait dresser non 
loin de la source. Âu milieu de la nuit, de nombreux chacals 
vinrent rôder et faire entendre leurs miaulements plaintifs autour 
de moi ; ce sont, avec des sangliers qui abondent dans les fourrés 
de l'oued el-Djerm , les seuls habitants de cette ville déserte. 


Une autre cité de la Pérée, plus importante encore, appelait mon 
attention, pendant que j'étais dans l'antique pays de Galaad, 
c'était Gadara, aujourd'hui Oumm Keis. Je la visitai quelques 
jours après. Gadara est située sur le plateau onduleux d’une haute 
montagne au sud du Cheriat el-Mandhour, l'Hieromax de Panti- 
quité, l’un des principaux affluents du Jourdain. Elle était très- 
vaste et ornée de magnifiques édifices. Une longue avenue pavée 
de belles dalles et bordée de colonnes la traversait d’est en ouest. 
- À droite et à gauche de cette avenue s’élevaient sur divers monti- 
culés de nombreux monuments bâtis tous en pierres de taille et 
décorés pour la plupart de colonnes monolithes, les unes calcaires, 
les autres basaltiques, et soit corinthiennes, soit ioniques. Ils 
jonchent partout le sol de leurs débris. Plusieurs temples qui, à 
l’époque chrétienne, ont dû être transformés en églises sont pareil- 
lement renversés. Le monument le mieux conservé est un vaste 
théâtre construit avec de superbes blocs basaltiques. La plus grande 
partie des galeries voütées en plein cintre qui soutenaient les gra- 
dins est à peu près intacte, et avec de légères réparations pour- 
rail servir encore. Ce théâtre, en effet, n'avait pas été, comme 
beaucoup de théâtres grecs, adossé aux flancs d'une colline demi- 
circulaire; mais il avait été complétement bäü, les différents 
étages de gradins, dont plusieurs sont encore en place, reposant 
sur des voûtes de galeries superposées. Les spectateurs assis sur 
ces gradins, principalement sur les gradins supérieurs, avaient 
de là une vue magnifique ; ils embrassaient du regard la moitié du 
lac de Tibériade, une partie de la vallée du Jourdain, tout le 
quartier occidental de leur propre ville et le fertile plateau qui 
s'étend au delà. 

Au nord de ce théâtre, on avait ménagé pour s'y rendre une 
belle plate-forme artificielle mesurant 140 pas de long sur 4o de 
large; elle s’'appuyait sur une suite de magasins voûtés parallèles, 
construits en pierres de taille et dont dix-sept sont intacts; elle était 
elle-même décorée de colonnes basaltiques, comme le prouvent 
beaucoup de füts monolithes couchés par terre en cet endroit avec 
leurs chapiteaux corinthiens. 

Ün second théâtre est bien moins conservé que le précédent. 
Situé vers l'extrémité orientale de la ville, il regardait le nord. 
Les gradins avaient été disposés sur les flancs inclinés et semi- 
circulaires d’une colline dont les pentes avaient été appropriées à 
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cet usage. Toutefois on avait également, pour soutenir une partie 
des gradins et faciliter l'entrée et la sortie des spectateurs, cons- 
truit une galerie voûtée dont la moitié existe encore, et qui avait 
été bâtie comme le reste du monument avec des pierres de taille 
d'un grand appareil. 

Toute cette ville est actuellement, comme Pella, hérissée d'un 
bout à l’autre de broussailles, de chardons et de hautes herbes, du 
milieu desquelles les ruines émergent, attirant sans cesse l’explora- 
teur qui cherche continuellement à en écarter ce fourré importun. 
Çà et là aussi s'élèvent quelques vieux arbres, témoins d’un passé 
depuis longtemps évanoui. Quant aux habitants actuels d'Oumm 
Keis (tel est le nom moderne de Gadara), ils ont presque tous 
élu domicile dans l’antique nécropole de cette ville. La cité des 
morts égalait par sa magnificence et par son étendue celle des 
vivants; elle se composait de très-nombreux caveaux mortuaires 
pratiqués dans le roc. Comme les mieux conservés et les plus con- 
sidérables servent aujourd'hui de demeures à autant de familles 
d'Arabes qui y vivent en véritables troglodyÿtes, je demandai au 
cheikh d'Oumm Keis de vouloir bien m’accompagner dans cette 
visite. Il se prêta de bonne grâce à mon désir et je pénélrai avec 
lui dans une vingtaine de ces anciennes grottes sépulcrales. Elles 
affectent presque toutes la forme que voici. Une large et profonde 
_entaille verticale pratiquée dans le roc conduit par plusieurs degrés 
à une porte monolithe ornée ordinairement de moulures imitant 
de gros clous, et de filets qui semblent la diviser en différents pan- 
neaux. Cette porte, d’un poids et d'une masse énormes, est basal- 
tique et roule encore après tant de siècles dans les mêmes trous où 
sont engagés depuis deux mille ans peut-être ses gonds de pierre. 
Un linteau la couronne; il est de même presque toujours basal- 
tique et sa face antérieure est décorée d’un disque entre deux 
rosaces. Un seul m'a offert une inscription; elle a été gravée en 
caractères grecs, la voici : j 
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Après avoir franchi cette porte, on se trouve dans une chambre 
plus ou moins vaste et renfermant parfois des enfoncements qui 
jadis contenaient des sarcophages. Là sont entassées dans les 
ténèbres des familles entières, des poules, des ânes et même des 
chevaux. Quant aux sarcophages qui remplissaient ces antiques 
asiles de la mort, ils sont disséminés maintenant en dehors des 
grottes sépulcrales et jonchent par centaines de leurs débris mu- 
tilés le plateau rocheux au milieu duquel elles avaient été creusées. 
La plupart, en effet, ont été non-seulement ouverts et violés, maïs 
réduits en pièces par les habitants d'Oumm Keis, qui espéraient y 
trouver des trésors. Presque tous basaltiques, ils étaient ornés sur 
leurs faces de disques, de guirlandes et de rosaces. Très-peu sont 
demeurés à peu près intacts; jai remarqué sur l’un d'eux une tête 
d’Apollon avec les emblèmes du dieu de la lumière; sur un se- 
cond, une tête de femme; sur un troisième, un enfant figurant 
un génie. 

Gadara était séparée par une rivière importante d'une ville 
voisine nommée Amatha et située au nord de cette rivière: GCelle- 
el, le Cheriat el-Mandhour de nos jours, l'Hieromax d'autrefois, 
ainsi que je l'ai déjà dit, roule ses eaux rapides, et sur beaucoup 
de points mugissantes, dans un lit tortueux dont les berges sont en 
partie basaltiques et se dressent en certains endroits verticalement, 
semblables à des murailles gigantesques dont l'aspect est singu- 
lièrement austère et imposant. Elle forme ainsi une limite natu- 
relle entre le Djoulan au nord, l'antique Gaulanitide, et le pays 
de Galaad au sud. Je sortis donc de cette dernière contrée en fran- 
chissant le Cheriat el-Mandhour et j'entrai dans la Gaulanitide 
Inférieure. Je traversai à gué ce torrent, mon cheval ayant de l'eau 
jusqu'au haut du poitrail, et je me trouvai immédiatement après 
au milieu des ruines de Hammeh, jadis Amatha, signalée par 
Eusèbe et par saint Jérôme, dans l'Onomasticon, comme étant 
dans le voisinage de Gadara et comme renfermant des sources 
d'eaux chaudes. 

« Est et alia villa in vicinia Gadaræ nomine Amatha, ubi calidæ 
aquæ erumpunt. » 

Dans un autre passage de l'Onomasticon, au mot Gadara, il est 
également question de ces sources thermales et de l'établissement 
de bains qu'on y avait fondé au pied de la montagne de Gadara. 

« Gadara, urbs trans Jordanem, contra Scythopolim et Tibe- 
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riadem ad orientalem plagam sita in monte, ad cujus radices aquæ 
calidæ erumpunt, balneis super ædificalis. » 

Cet établissement de bains fut la première grande construction 
dont les ruines attirèrent mes regards quand je fus arrivé à Ham- 
meh. Il avait été bâti avec de beaux blocs basaltiques parfaitement 
appareillés et se composait de plusieurs grandes salles voüûtées, 
aujourd'hui aux trois quarts démolies, et dont l’une encore en par- 
tie debout renferme un réservoir où bouillonne incessamment une 
source très-considérable dont les eaux forment ensuite un ruis- 
seau et ont une température qui dépasse 50 degrés. Elles sont 
légèrement sulfureuses et, dit-on, très-salutaires pour certaines 
maladies. Aussi sont-elles encore fréquentées, même de nos jours, 
au mois d'avril principalement, car dès le 15 mai la chaleur est 
telle à Hammeh, que dominent de tous côtés des hauteurs soit 
basaltiques, soit calcaires, et où plusieurs autres sources thermales 
jaillissent du sol, que les baigneurs se hàâtent de se retirer, aban- 
donnant cette petite ville, bouleversée du reste de fond en comble, 
à sa solitude et aux moustiques qui dès lors y abondent. La plus 
grande partie de l'emplacement qu'elle occupait est maintenant 
couverte d'un épais fourré de doums, espèce d’acacias, au milieu 
desquels on se heurte sans cesse à des tas de matériaux basaltiques, 
restes de maisons démolies. J'Y ai rencontré également quelques 
colonnes de basalte qui devaient jadis orner un temple, plus tard 
peut-être transformé-en église, et les restes d’un théâtre adossé 
à une petite colline; quelques gradins sont encore en place; il 
avait été bâti avec de belles pierres de taille, mais sans galeries 
_voûtées comme le théâtre de Gadara. 

Deux autres villes considérables de la Gaulanitide, sans compter 
plusieurs villages , furent ensuite l’objet de mes recherches, je veux 
parler de Fik, jadis Aphek, et de Kalàt el-Hasen, l'antique Gamala. 

Fik est encore un village très-peu peuplé, mais très-étendu, qui 
s’arrondit en demi-cercle et comme en amphithéâtre, à la nais- 
sance d’une riche vallée où coule une source importante qui 
forme le ruisseau de l’Oued el-Fik. Beaucoup de maisons sont 
actuellement abandonnées et tombent en ruine. En les parcourant 
Jai remarqué que plusieurs d’entre elles contenaient des débris 
antiques, tels que linteaux de portes, pieds-droits, colonnes, les 
unes calcaires, mais la plupart basaltiques. Une mosquée, elle- 
même détruite, a remplacé une ancienne église chrétienne qui, 
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à son tour, avait dû emprunter ses colonnes à un édifice anté- 
rieur. L'emplacement d’une seconde église en dehors du village 
est encore reconnaissable dans un enclos planté de figuiers et de 
orenadiers, où abondent de nombreux petits cubes de mosaïque, 
restes de son ancien pavage, et où gisent plusieurs tronçons de 
colonnes monolithes. 

Cette ville de Aphek ou Apheca est signalée dans le passage sui- 
vant de l’Onomasticon. 

« Usque hodie est castellum grande Apheca nomine juxta Hip- 
pum, urbem Palestinæ. » | 

Il ne faut pas la confondre avec plusieurs autres villes du même 
nom, mentionnées dans la Bible, mais situées ailleurs. 

Non loin de Fik, vers l'ouest, s'élève une montagne isolée qu’en- 
vironnent de trois côtés des ravins profonds; vers l'est une sorte 
de longue chaussée étroite et facile à défendre la rattache aux mon- 
tagnes voisines, Cette montagne est couronnée de ruines appelées 
Kalat el-Hasen; c'est, selon toute apparence, l'antique Gamala. 
J'en ai exploré les débris solitaires, autant que me l’a permis la 
végétation luxuriante d'herbes et d’arbustes sauvages qui y croïssent 
de toutes parts. Un mur d'enceinte ayant une épaisseur de 1%,50 
l'environnait partout où les énormes rochers basaltiques qui 
constituent les rebords supérieurs de la montagne présentaient 
des escarpements moins abrupts et moins verticaux. Les maisons 
avaient été bâties sur plusieurs points en étages successifs les 
unes au-dessus des autres; il va sans dire qu’elles sont toutes 
renversées. Plusieurs temples, plus tard transformés en églises, 
étaient décorés de colonnes monolithes, soit de basalte, soit de . 
granit gris, maintenant dispersées çà et là. Mais le monument le 
mieux conservé occupe le centre de la ville. Il avait été construit 
avec de superbes blocs basaltiques parfaitement agencés ensemble 
sans ciment, et figurait un hémicycle muni de plusieurs gradins 
demi-circulaires qui permettaient de monter sur une petite plate- 
forme du haut de laquelle on pouvait contempler toute la ville, 
le lac de Tibériade et un assemblage varié de vallées et de mon- 
tagnes. Devant cet édifice s'étend une belle plate-forme percée de 
plusieurs regards et jadis ornée de colonnes de granit aujourd’hui 
couchées sur le sol. Elle recouvre une vaste et magnifique citerne 
en partie creusée dans le roc et en partie bâtie avec de belles 
pierres de taille. | 
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Le lac de Tibériade, avec les immortels souvenirs qu'il rappelle, 
avec les ruines qui en bordent les contours, avec les problèmes 
divers que ces ruines soulèvent et qui ne sont pas tous encore 
résolus, méritait de ma part un examen scrupuleux et tout spécial. 
J'en ai fait le tour complet. Sans entrer ici dans des détails qui 
dépasseraient de beaucoup les limites d'un simple rapport et qui 
me prendraient de longues heures que je dois plutôt consacrer à 
l'exploration de la contrée où je me trouve en ce moment, je dirai 
seulement à Votre Excellence qu'avec plusieurs savants voyageurs 
je place à Et- Tell, situé à 4 kilomètres au nord du lac, la ville de 
Bethsaïda Julias, qui avait en outre deux établissements sur les 
bords du lac à Aradj et à Mesadieh. Sur la rive orientale le Khar- 
bet Douka est une ruine dont le nom ancien n'est pas connu. Le 
Kharbet Kersa, que les Bédouins prononcent Guersa, me semble 
occuper l'emplacement et conserver le nom légèrement altéré de 
l'antique Gerasa où Notre-Seigneur débarqua un jour en venant de 
Capharnaüm et guérit un possédé du démon. L'esprit impur ayant 
demandé à entrer dans un troupeau de porcs qui paissait sur les 
montagnes voisines, l'Évangile nous apprend que le troupeau tout 
entier se précipita dans les eaux du lac et y périt. 

« Et magno impetu grex præcipitatus est in mare ad duo millia, 
et suffocati sunt in mari. » {Saint Marc, c. v, v. 13.) 

On comprend parfaitement ce verset si l’on place au Kharbet 
Kersa cette ville de Gerasa, qu'il ne faut pas confondre avec une 
autre ville beaucoup plus importante du même nom, située dans 
le Djebel Adjloum et appelée aujourd’hui Djerach. En effet, c’est 
un peu au sud du Kharbet Kersa que les montagnes qui bordent 
le lac s'en rapprochent le plus, en formant là une sorte de petit 
promontoire qui s'avance en pente jusqu auprès de la rive, et c'est 
là le seul endroit sur les bords orientaux du lac d’où les troupeaux 
aient pu se précipiter dans les flots, Partout ailleurs sur cette rive 
l'expression de præcipitatus est in mare eût été impropre. La rive 
occidentale au contraire offre plusieurs promontoires, mais le fait 
précédent s'est passé sur la rive orientale, puisque les trois évan- 
gélistes qui le racontent sont unanimes à nous dire que l'endroit 
où Notre-Seigneur débarqua en venant de Capharnaüm était au 
delà du lac, par conséquent sur sa rive orientale, Capharnaüm 
étant sur la rive occidentale. 

Les ruines de Soumrah , malgré leur faible importance actuelle, 
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me paraissent être celles de Hippos. Il ne faut pas s'étonner de n'v 
voir que des débris de maisons arabes. Un village musulman semble 
en effet avoir remplacé cette ville dont l'étendue devait étre beau- 
coup plus grande que l’espace occupé aujourd’hui par les ruines. 
Mais combien de villes importantes de la Palestine ont laissé encore 
moins de vestiges que ceux qu'offre le Kharbet Soumrah? et, sans 
nous éloigner du lac, la ville de T'arichée n'est-elle pas elle-même 
presque complétement détruite et comme effacée du sol? Et cepen: 
dant nous savons par Josèphe qu'elle était très-peuplée et d’une 
importance au moins égale à celle de Hippos. 

Sur la rive occidentale du lac, à 3 kilomètres au plus du rivage, 
le Kharbet Kerazeh doit, à mon avis, être identifié avec Corozaïn. 
J'y ai trouvé les débris d’une jolie synagogue en belles pierres ba- 
saltiques et plusieurs magnifiques blocs sculptés et taillés en formé 
de conques marines. Tout le monde a présente à l'esprit la malé- 
diction prononcée par Notre-Seigneur contre cette ville coupable : 

« Væ tibi, Corozaïn.....» (Saint Matthieu, c. xt, v. 21.) 

À Tell Houm je reconnais l'emplacement de Capharnaüm, que 
saint Jérôme dit être à 2 milles de Corozaiïn. 

« Chorozaïn , oppidum Galilææ, quod Christus propter incredu- 
litatem miserabiliter deplorat et plangit. Est autem nunc deser- 
tum in secundo lapide a Capharnaüm. » 

Effectivement Tell Houm n’est séparé de Kerazeh que par un 
intervalle de 45 minutes de marche, ce qui répond aux deux 
milles de saint Jérôme. On admirait encore à Tell Houm, il y a 
peu d'années, les restes d’une superbe synagogue. Ces restes, que 
j'avais moi-même étudiés en 1870 et qui avaient été exhumés avec 
beaucoup d'intelligence et de soin par une commission anglaise, 
sont maintenant en grande partie détruits ou transportés ailleurs. 
Les Bédouins qui campent dans les environs, voyant l'intérêt que 
les voyageurs portaient à ces ruines remarquables, se sontimaginé 
qu'elles recélaient des trésors. N’en trouvant pas dans les fondations, 
ils les ont cherchés dans les colonnes, dans les chapiteaux, dans 
Les blocs les plus richement sculptés , qu’ils ont brisés et mutilés avec 
un acharnement aveugle qu'enflammait une convoitise insensée. 
D'un autre côté, les habitants de Tibériade sont venus quelquefois 
extraire de ce même endroit de beaux matériaux de construction, 
de telle sorte qu'aujourd'hui les précieux fragments de celte syna: 
gogue ont diminué au moins de moilié depuis cinq ans, enlevés 
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où réduits à l'état de pierres informes, el si de pareilles dévasta- 
tions continuent, on cherchera vainement dans un avenir prochain 
les restes et même l'emplacement de cet édifice vénérable qui eut 
l'insigne honneur d'entendre souvent les jours de sabbat la parole 
du Christ pendant qu'il résidait à Capharnaüm, qui fut témoin 
de plusieurs de ses miracles, qui avait eu pour fondateur le cen- 
turion romain dont Notre-Seigneur guérit le serviteur malade, et 
qui avait alors pour chef Jaïre dont il ressuscita la fille, enfin qui 
faisait l’orgueil des habitants incrédules de cette ville. C'était là 
sans doute le monument qu'ils montraient avec fierté et qui avait 
élevé jusqu’au ciel leur folle et criminelle vanité. 

«Et tu, Capharnaüm, numquid usque in cœlum exaltabe- 
ris) usque in infernum descendes.....» (Saint Matthieu, c. xi, 
M 25.) 

Bethsaida de Galilée, distincte de Bethsaïda Julias, me semble 
devoir être identifiée avec le Kharbet Khan Minieh, et l’anse ma- 
récageuse où se perdent les eaux de l’Aïn et-Tin, aux trois quarts 
comblée actuellement et couverte de roseaux, d'agnus-castus, de 
lauriers-roses et de doums, servait autrefois de port à cette bour- 
gade de pêcheurs. Celle-ci, à part quelques vieux pans de murs et 
quelques arasements encore visibles dans la plaine, a été comme 
anéantie. Comprise par Notre-Seigneur dans les mêmes malédic- 
tions que Corozaïn, « væ tibi, Corozaïn, væ tibi, Bethsaïda! » elle a 
subi une dévastation plus complète encore que sa voisine, parce 
que, élant assise sur les bords du lac dont Corozain est éloignée 
de 2 kilomètres et demi, les matériaux provenant de ses édifices et 
de ses maisons ont pu être facilement transportés par barque à 
Tibériade. 

Au sud de Khan Minieh s'étend la fertile plaine de Génézareth, 
le Rhoueïr de nos jours, à l’ouest de laquelle s'élève la colline 
d'Abou-Choucheh, srte probable de l'ancienne Kenret, conme 
M. de Saulcy l'a supposé avec raison. À l'extrémité méridionale de 
la plaine se trouve le village de Medjdel qui a conservé le nom et 
la position de l'ancienne Magdala ou Magedan. Au sud de Medjdel 
est Thabarieh, l'humble héritière du nom et du magnifique em- 
placement de Tibériade. 

Hammam avec ses quatre sources thermales représente la petite 
ville célèbre par ses bains, appelée jadis Hammath ou Emmaüs. 

Enfin le Kharbet el Mellaha et le Kharbet el-Kerak nous offrent 
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tout ce qui reste de T'arichée, ville autrefois puissante et considé- 
rable, mais depuis longtemps rasée de fond en comble. 

A l’ouest du lac de Tibériade, j'ai en outre, Monsieur le Ministre, 
parcouru presque loules les villes ou bourgades et même les simples 
villages ruinés ou encore debout qui sont situés entre le lac et 
Nazareth. 

Sans signaler à Votre Excellence toutes ces localités, je mention- 
nerai seulement ici Hattin, qui en 1187 fut témoin de la désas- 
treuse bataille dans laquelle succomba avec Lusignan le royaume 
latin de Palestine, le Kharbet Arbed, jadis Beth-Arbel avec ses 
grottes fameuses fortifiées par Josèphe et les beaux débris de sa 
synagogue; Yakouk, l'antique Houkkok; Eilboun, lPancienne Ail- 
bon; le Kharbet Oumm el-Amed, où j'ai trouvé les restes d’une 
synagogue et d’un superbe mausolée; Baheineh, Roummaneh, la 
Rimmon de la tribu de Zabulon, le Tell Rouma, la Rouma de. 
l'historien Josèphe, Sefourieh, jadis Sepphoris, etc. ete. Sur le 
mont Thabor j'ai constaté et considéré avec beaucoup d'intérêt la 
précieuse découverte que les KR. P. Franciscains de Nazareth 
viennent de faire, après des fouilles considérables, des restes d'une 
grande église qui, à l'époque des croisades, appartenait au couvent 
de Saint-Sauveur consiruit sur le point culminant de cette mon- 
tagne célèbre, à l'endroit où la tradition place la transfiguration de 
Notre-Seigneur. Cette église était ensevelie sous une masse énorme 
de décombres; rasée par les musulmans qui avaient construit par- 
dessus une tour très-puissante, elle renferme une crypte longue 
de 30 mètres et large de 6, à l'extrémité orientale de laquelle on 
a trouvé un autel encore debout. Cette crypte, en partie taillée dans 
le roc vif et en partie bâtie avec des pierres très-régulières, date 
peut-être des premiers siècles de l'ère chrétienne; dans tous les 
cas, elle me parait bien antérieure à l’église qui la recouvrait et 
qui a pu être relevée par les croisés sur lés ruines d’une église 
plus ancienne. | è 

Tel est en peu de pages, Monsieur le Ministre, le résumé très- 
abrégé, mais fidèle, des diverses explorations que j'ai faites en 
Galilée, depuis mon arrivée à Nazareth, c'est-à-dire depuis le 
12 juin. 

J'ai depuis ce jour étudié : 

1° La plaine d'Esdrelon et le Petit Hermon; 

2° Les villes de la Pérée situées au delà du Jourdain, tant dans 


le pays de Galaad que dans la Gaulanitide, qui faisaient partie de 
la Décapole et étaient en relation incessante avec la Galilée, et que 
pour celte raison j'ai cru devoir comprendre dans le cercle de 
mes recherches : 

3° Les alentours du Jac de Tibériade; 

h° Les villes, bourgades ou villages situés entre le lac de Tibé- 
riade à l’est et Nazareth à l'ouest. 

Je vais maintenant poursuivre mes investigations dans la partie 
occidentale de la basse Galilée jusqu'à la mer; puis je monterai 
dans la haute Galilée que j'explorerai méthodiquement de la 
même manière. 3.8 

Malgré les chaleurs toujours croissantes qui parfois m'accablent 

et brisent mes forces, malgré aussi le choléra qui, dit-on, com- 
_mence à sévir à Damas et menace de se répandre de là en Palestine, 
j'espère, Monsieur le Ministre, qu'avec l’aide de la Providence, je 
mènerai à bonne fin les laborieuses et pénibles recherches dont 
j'ai sollicité l'honneur et que vous avez daigné me confier, et que 
je répondrai dignement à ce que Votre Excellence et l’Académie 
attendent de moi. Au-dessus de ma tente flotte le pavillon français 
qui me suit partout. J'ai ainsi tous les jours devant les yeux cette 
noble et symbolique image de la patrie absente. En la contemplant, 
je songe souvent avec tristesse à tout ce que j'ai laissé en partant, 
et alors des souvenirs bien chers assiégent et émeuvent profondé- 
ment mon cœur de fils, de frère, de père et d’époux, mais en même 
temps ce drapeau semble me répéter sans cesse qu'avant de revoir 
mon pays et ma famille, je dois, comme Français, chercher à les 
honorer autant qu’il est en moi, et, en dépit de tous les obstacles, 
marcher courageusement jusqu’au bout à l’accomplissement total 
de la mission dont j'ai été chargé. | 


J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Ministre, avec le plus profond 
respect, le très-humble serviteur de Votre Excellence. 


V. GüuERIN. 
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TROISIÈME RAPPORT. 


Caïfa, le 20 septembre 1875. 
Monsieur le Minisire, 


J'ai eu l'honneur d'envoyer à Votre Excellence, il y a deux 
mois, mon deuxième Rapport sur les résultats de la mission scien- 
tifique que vous avez daigné me confier pour la Palestine. De 
retour à Caïfa, où je vais passer deux ou trois jours pour rédiger 
ce troisième Rapport, je n\empresse de vous rendre un compte 
très-sommaire, mais fidèle, de l'emploi de mon temps pendant 
les deux derniers mois qui viennent de s'écouler. 

J'avais parcouru précédemment la plaine d'Esdrelon, le Djebel- 
Dahy, le territoire occupé par les villes de la Décapole, tant en 
deçà qu’au delà du Jourdain, tous les alentours du lac de Tibé— 
riade, enfin la partie orientale du massif montagneux de la basse 
Galilée. Pour être méthodique dans mes recherches, je devais 
naturellement achever l'exploration de cette province et monter 
ensuite dans la haute Galilée. R 

En me rendant d’abord à Cäïfa pour y porter moi-même à 
M, le vice-consul de France en cette ville le rapport que je venais 
de rédiger, afin qu'il eût la bonté de le transmettre à M. le consul 
oénéral de Beyrouth, qui devait vous le faire parvenir, je visita, 
chemin faisant, plusieurs anciennes villes, aujourd’hui misérables 
“villages soit debout, soit renversés. À Maloul, la Mahlal du Tal- 
mud , jadmirai les restes d'un grand mausolée antique construit 
en magnifiques pierres de taille. I paraît avoir été à deux étages. 
La chambre sépulcrale, qui contenait jadis quatre sarcophages, 
sous quatre enfoncements rectangulaires, est elle-même voûtée en 
plein cintre. Elle était autrefois environnée de demi-colonnes et 
de pilastres que les habitants du village sont malheureusement en 
train de démolir actuellement, afin d'en vendre les belles pierres 
de taille, qu'ils commencent par réduire en moellons. 

Samounieh, la Simonias signalée par Josèphe (Wie de Josèphe, 
$ 24), n'est plus qu'un amas informe de ruines couvrant les pentes 
et le sommet d'une colline. Quelques colonnes éparses et de nom- 
breuses pierres de taille mélées à de menus matériaux indiquent 
l'importance qu'avait jadis cette petite ville, où je n’ai trouvé que 
trois pauvres familles de fellahs. 
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À Zebda ja remarque une dizaine de tombeaux creuses 
dans le roc et de sarcophages mutilés, restes d’une autre ville ren- 
versée de fond en comble. | 

Beit-Lehem, la Béthléem de la tribu de Zabulon, m'offrit les 
débris, mais fort peu reconnaissables, d’un édifice orné jadis de 
colonnes monolithes, qui a pu être une synagogue avant de deve- 
nir une église chrétienne. 

Tabaoun, la Tabaoun du Talmud, n'a guere d’antique que ses 
citernes. Il en est de même de Koskos et de Oumm el-A’mad. 
Gheikh-Abreikh , sur sa haute colline, entourée de trois côtés par 
des ravins, a succédé à une ancienne cité dont subsistent les arase- 
ments d'un édifice bâti en pierres de taille, des fûts de colonnes 
mutilées , des sarcophages brisés et de nombreuses citernes. J'incline 
à y reconnaitre la ville de Gaba mentionnée par Josèphe, comme 
étant à 6o stades de Simonias (Wie de Josèphe, $ 2h). 

À peine étais-je arrivé à Caïfa, qu'à la suite sans doute de mes 
fatigues précédentes et d'insolations répétées, je fus pris soudain 
d’un accès de fièvre tellement violent, que je crus un instant 
qu'il allait mettre un lerme à ma mission et à ma vie. Mais bien- 
tôt, grâce aux soins intelligents d'un bon frère du mont Carmel, 
médecin de ce couvent, je pus, à force de quinine, triompher du 
mal qui me torturait. La chaleur était alors énorme. Après quel- 
ques jours de repos, je pus remonter à cheval, et je n'eus qu’à 
remercier la Providence, qui ne m'avait retiré un moment ja santé 
que pour me la rendre presque aussitôt. Depuis lors, malgré les 
nouvelles fatigues, sans cesse renaissantes, que j'ai subies sept se- 
maines durant, je n'ai plus ressenti de nouvel accès de fièvre, et 
jai pu visiter environ 280 localités, villes ou villages, habitées 
encore ou depuis longtemps renversées, sur lesquelles j'ai 
recueilli des notes précises qu'il m'est absolument impossible de 
résumer aujourd hui à Votre Excellence dans un simple rapport 
de quelques pages, mais qui sont les matériaux d’un ouvrage 
étendu que j'espère avoir l'honneur de vous offrir plus tard, 

ainsi qu'à l'Académie. | 
J'ai parcouru d’abord toute la partie occidentale de la région 
montagneuse dont j'avais étudié la partie orientale. Les vil- 
lages et les ruines y abondent. Chaque colline, chaque montagne 
avaient été jadis non-seulement cultivées sur les pentes, mais en. 
core habitées au sommet. C'était donc une suite presque non 
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interrompue d’ascensions à entreprendre, ascensions quelquefois 
très-pénibles, tant les sentiers qui serpentent le long des flancs 
rocheux et souvent hérissés de broussailles de beaucoup de ces 
hauteurs sont d'ordinaire affreux et capables de décourager le voya- 
seur, surtout lorsqu'il y chemine avec effort sous les rayons d’un 
soleil dévorant. Toutes ces collines, toutes ces montagnes ont été 
tour à tour gravies par moi, et j'ai pris note sur place de tout ce 
que j'y ai vu, ruines antiques, rüines du moyen âge, ruines plus 
récentes encore. J’ai recueilli ainsi beaucoup de noms de villes ou 
de villages sur lesquels l'histoire se tait complétement, et dont le 
passé est à jamais enseveli dans l'oubli. Quelques-unes de ces loca- 
lités néanmoins ont eu jadis une véritable prospérité à l’époque 
chananéenne, judaïque et chrétienne. De la première et de la se- 
conde époque il subsiste encore des citernes, des réservoirs ou bir- 
kehs, des tombeaux creusés dans le roc, des sarcophages, des 
pressoirs de différentes formes pour l'huile et pour le vin, des 
orottes factices, des tours de défense construites avec des blocs 
énormes, plus ou moins bien équarris et reposant sans ciment les 
uns au-dessus des autres, des terrasses artificielles bâties égale- 
ment avec des pierres grossièrement taillées et de grand appareil, 
des restes d'enceintes murées qui ont subi d'ordinaire des remar- 
niements ultérieurs, et des vestiges d’édifices sacrés ou profanes, 
tels que tronçons de colonnes, linteaux et pieds-droits gigantes- 
ques, cubes de mosaïques, etc. À l’époque chrétienne primitive, 
c'est-à-dire antérieure à l'invasion musulmane, il faut rapporter 
les débris de beaucoup d'églises et de couvents bâtis avec de belles 
pierres de taille qui ont été empruntées souvent à des monuments . 
plus anciens; les colonnes de ces églises étaient d'ordinaire mono- 
lithes et les chapiteaux doriques ou corinthiens. Plusieurs enceintes 
murées, des magasins souterrains à voûtes cintrées et en pierres de 
taille, doivent pareillement avoir précédé l'invasion musulmane et 
dater soit de l’époque romaine, soit de l’époque byzantine. Lors de 
l'arrivée des croisés, beaucoup de ces villes étaient probablement 
depuis longtemps en pleine décadence. Devenus maïtres du pays, 
nos pères y construisirent des châteaux forts, d'autres couvents 
ou d’autres églises, ou relevèrent celles qui étaient renversées. Ces 
constructions des Latins en Galilée ont été elles-mêmes en grande 
. partie détruites; j'en ai examiné et j'en décrirai plus tard les 
ruines. Enfin, dans le courant du siècle dernier, le fameux Dhaher- 
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elOmar a fondé, sur plusieurs points importants de la Galilée. 
notamment à Chefa-Amar, à Kalat-Djeddin, à Abilin, à Deir- 
Hannah, à Kalat-Chema, etc., de puissants châteaux forts, eux- 
mêmes à moitié démolis de nos jours. Les ruines donc en Palestine 
s'accumulent sur les ruines, et quand on essaye d'y soulever la 
poussière du passé, on est souvent embarrassé pour distinguer 
nettement les couches successives de tant de décombres et de dé- 
bris confusément entassés. 

Mais je me hàte de sortir de ces considérations générales, pour 
aborder la discussion de quelque problème particulier. 

H est, dans la basse Galilée, au cœur même de la contrée, une 
plaine vaste et fertile, appelée de nos jours Merdij-ei-Bathouf; 
jadis elle était connue sous le nom de plaine de Zabulon. nscphe 
la désigne sous celui de plaine d'Asochis : Hxor or mdvres els rù 
uéya on év © OuétpiGor” Âcwyis &oîs üvoua Tour®. (Vie de 
Josèphe, $ 41.) Il y séjourna quelque temps dans une ville ainsi 
appelée, et qui par conséquent devait être importante, puis- 
qu’elle avait donné son nom à la plaine : 

Evvaybévres dé &o))dot wavrayober nara Tv émiodoar fxov sis 
Âcoylr mé, éba Sy Tir xarékucuv émouobunv. (Vie de Josèphe, 

$ 68.) | 
Dans un troisième passage, Josèphe semble indiquer qu elle 
était sur la route la plus directe conduisant de Sepphoris à Gabara, 
car Jonathas, ennemi personnel de l'historien juif, après être des- 
cendu de Sepphoris à Asochis avec les autres députés ses collègues, 
_se rendit de là à Gabara : 

Ilapa de ZerQopir ir eis Âcwylr naraËdyres, oi évreder ma- 
parhnoicws roïs Îa@nvoïs xareGbwr adrär..... Kara léfapa de 
YEVOUÉVOUS. . .. . (Vie de Josèphe, S 45.) 

Ün quatrième passage du même écrivain nous apprend qu'elle 
était tombée précédemment au pouvoir de Ptolémée Lathyre, qui 
s'en était emparé un jour de sabbat et y avait fait dix mille pri- 
sonniers et un grand butin : : 

Irodeuatos 0” éÉaiQvuns ÊTITEO DV Âcwyei rh Ts l'aluhaios wo- 
Âet cdéGaors aipeï xaTa npards aûTiv, xaù mEpi uÜpia cuuaTa nai 
mov éréoar #)abe }ciav..... (Antiq. Judaïig. 1. XIE, c. xnr, 
$ 4.) 

Immédiatement après, Josèphe ajoute , dans le paragraphe sut- 
vant, que Ptolémée, maïtre d'Asochis, essaya aussitôt, mais en 
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vain, d'emporter de force Sepphoris, peu éloignée, dit:1l, dé la 
ville qu'il venait de ravager : 

[espoicas de nai Zér@uwpeo punpôor &mwber =. DEROpÜNUÉPNS, 

Tels sont les renseignements que l’histoire nous fournit sur 
Asochis , telle est la ville dont il s'agit de retrouver l'emplacement, 
qui n’a encore élé déterminé par personne avec quelque certi- 
tude, aucun village, aucune ruine de ce nom ou d’un nom tant soit 
peu approchant ne se trouvant n1 dans la: plaine d'El-Bathouf, 
ni sur les collines qui l'entourent. Tâchons cependant de résoudre 
ce problème. De 8 

Les villages encore debout qui environnent la plaine sont les 
suivants : Kefer-Menda, Roummaneh, Aouzeir, Baeineh. 

Kefer-Menda, village que le docte Robinson incline à identifier 
avec Asochis, est désigné dans le Talmud sous ce même nom, qui 
est par conséquent antique. 

Roummaneh est la Rimmon de la tribu de Zabulon. 

Aouzeir n'a jamais été qu’un simple village. 

Baeineh a dû être autrefois beaucoup plus important qu'au- 
jourd'hui; mais, à l'époque des croisades, cette localité est dési- 
gnée sous le nom de Lebeyne. Je suis donc disposé à penser que 
celui de Baeineh n’est qu'une altération d'un nom antique à peu 
près semblable. 

Quant aux ruines qui entourent cetle même plaine, en voici la 
liste : Kharbet Rouma, Kharbet Oumm el-Amed, Kharbet Nahtef, 
Kharbet Meslakhit, Kharbet Kana, Kharbet Khan el-Bedaouieh. 
Ces six ruines sont celles d'autant de petites villes ; mais il yen a 
deux que nous devons immédiatement éliminer, à savoir Kharbet 
Rouma et Kharbet Kana. 

Rouma est signalée par Josèphe sous ce même nom. Parmi les 
Juifs qui se distinguèrent le plus au siége de Jotapata, 1l men- 
tionne deux frères, Netiras et Philippe, originaires de Rouma en 
Galilée : 

Aprolor per Todror éPdynoar ddeXGoi dio Neripas nai Dihum- 
Tos dmd Pouuäs xauns, l'akuaïos xai aûroi. (Guerre des Juifs, 1. IE, 
ÉVITSNS TON.) 

Kana a également conservé sans la moindre altération son nom 
antique. Ce n’est pas ici le lieu d'examiner s’il faut y reconnaître 
la Cana de l'Evangile, où Notre-Seigneur accomplit l'un de ses 
premiers miracles. Cette discussion, que j'aborderai plus tard dans 


SR“ oR 
mon ouvrage, quand Je parlerai de Kefer Kenna, m'écarterait trop 
de mon sujet. 
Reste donc forcément à choisir, pour y placer le site de Asochis, 
entre Kharbet Oumm el-Amed, Kharbet Nahtef, Kharbet Mesla- 
khit et Kharbet Khan el-Bedaouieh. Ces quatre noms sont mo- 
dernes et d’origine purement arabe; mais les ruines auxquelles ils 
sont attachés sont antiques et dignes d'intérêt. 3 
Au Kharbet Amed, j'ai trouvé les restes d'une ancienne syna- 
gogue dont il subsiste encore quelques tronçons de colonnes mu- 
ülées et de belles pierres de taille. J’y ai remarqué aussi les débris 
d'un mausolée qui paraït romain. | 
Le Kharbet Nahtef m'a offert sur une colline qu'elle couvrait tout 
_entière les vestiges d'une ville importante bouleversée actuellement 
de fond en comble. Quelques fragments de colonnes sont égale- 
ment épars çà et là au milieu d’une masse énorme de matériaux 
de toutes sortes, quelques-uns de grandes dimensions. 

Les ruines de Meslakhit sont également bre mais 
toutefois moins que les précédentes. L 

Le Kharbet Khan el-Bedaouieh, appelé pareïllement Kharbei 
Bir el-Bedaouieh, a été décrit par plusieurs voyageurs comme se 
composant uniquement d’un puits et d’un khan arabe aujourd'hui 
en partie démoli. Maïs s'ils avaient examiné seulement l'intérieur 
de ce puits, lequel est construit en belles pierres de taille, ils se 
seraient convaincus aussitôt que, si le réservoir qui l'avoisine peut 
avoir été réparé ou même bàti par les Arabes, il est lui-même 
antérieur à linvasion musulmane, et par conséquent au khan 
ruiné que l’on voit auprès. Donc ce puits tout seul indique que 
dans le voisinage nous devons trouver les ruines d’une localité an- 
üque. Or, précisément au-dessus du puits et du khan, s'élève une 
jolie colline aux pentes douces et depuis longtemps livrées à la 
culture. Mais les innombrables tessons de poterie qu'on y ren- 
contre prouvent qu'autrefois ces pentes elles-mêmes étaient habi- 
tées: elles conduisent d’ailleurs, par diverses terrasses successives, 
à un plateau supérieur tout couvert de ruines. Ces ruines, il est 
vrai, sont loin d'être toutes antiques, et l’on voit qu'un village 
musulman, lui-même détruit, a succédé là à une ancienne ville. 
De celle-ci 1l subsiste encore les arasements d’une puissante con- 
struction bâtie en magnifiques pierres de taille et flanquée sur 
l’une de ses façades de deux tours carrées. Sous cette espèce de 
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forteresse règne un vaste caveau éclairé par plusieurs soupiraux : 
aujourd’hui bouchés, et voûté en plein cintre; il a été également 
construit avec des pierres de taille très-régulières. Les ruines que 
je viens de signaler suffisent pour démontrer l’ancienne impor- 
tance de cette localité, el tout me porte à croire qu’elles appar- 
tiennent à l'antique Asochis. À mon avis, c'est dans ce château 
fort qu'a dû résider Josèphe pendant son séjour dans cette ville. 
Trois raisons me semblent justifier l'identification que je pro- 
pose : 

1° L'importance même et la beauté de cette construction ; 

2° Le voisinage de Sepphoris. D'un passage de Josèphe, en 
effet, il résulte que les villes d’Asochis et de Sepphoris étaient 
très-rapprochées l’une de lautre. Or 4 kilomètres tout au plus 
séparent Safourieh, l'antique Sepphoris, du Kharbet Khan el- 
Bedaouieh; | 

3° L'une des routes les plus directes conduisant de Sepphoris à 
Gabara devait passer auprès du puits dit Bir el-Bedaouieh, ce qui 
s'accorde très-bien avec le passage de Josèphe où il est dit que les 
députés galiléens, äprès être descendus de Sepphoris à Asochis, se 
rendirent ensuite à Gabara, aujourd’hui Kharbet Kabreh. L’ex- 
pression de descendre dont se sert Josèphe, sis À cwyir XATAGAVTES, 
est très-juste, car l’acropole de Sepphoris est à 297 mètres au- 
dessus de la mer, et le point culminant de la colline d’El-Bedaouieh 
n'est plus que de 197 mètres. | 

Non loin de la plaine d'El-Bathouf, une autre localité, beau- 
coup plus célèbre que la précédente, demandait de ma part un 
examen sérieux. Il s’agit de Jotapata, immortalisée par le siége 
héroïque qu’elle soutint contre les Romains. Je n’avais point à la 
retrouver, car elle a été identifiée depuis longtemps avec Djefat, 
et cette identification est parfaitement fondée. J'avais seulement 
à en étudier les ruines, le site et les environs, afin de mieux com- 
prendre toutes les circonstances du siége mémorable raconté par 
Josèphe. Cette étude, que j'ai faite avec soin, m'a amené à con- 
clure, comme je le montrerai plus tard, qu'il ne faut pas prendre 
à la lettre, ici comme dans beaucoup d’autres occasions, tous les 
détails du récit de Josèphe. Il y en a qui s'accordent très-bien 
avec la nature des lieux, mais il y en a d’autres aussi qui parais- 
sent invraisemblables quand on a examiné le terrain, et que je 
regarde comme empreints d’une sorte d’exagération orientale. 
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Josèphe, par exemple, nous parle de ravins entourant la ville, 
d'une profondeur telle que le regard ne pouvait sonder d'aussi 
effroyables précipices. Or j'estime à 120 mètres au plus l'altitude 
du point culminant de Djefat par rapport aux vallées qui l'envi- 
ronnent de trois côtés. Ensuite je goute que la ville de Jotapata 
ait jamais pu renfermer une population aussi considérable que 
celle qui résulte des chiffres de l'historien juif, lequel affirme que 
quarante mille habitants succombèrent dans ce siége (Guerre des 
Juifs, liv. IT, chap. vu, $35). Enfin, que penser de la cachette mys- 
térieuse au fond de laquelle Josèphe se déroba quelque temps aux 
recherches des Romains et de l'artifice qu'il employa pour sauver sa 
vie, malgré les quarante compagnons ui occupaient avec lui la 
. même citerne, et qui préférèrent la mort à la honte de se rendre aux 
vainqueurs? De nombreuses cavernes et citernes sont creusées 
soit sur le plateau, soit sur les flancs de la hauteur de Djefat; plu- 
sieurs sont d'anciennes carrières transformées ensuite er réservoirs 
plus ou moins vastes et profonds. J'en ai examiné au moins une 
vingtaine, mais aucune de celles dans lesquelles j'ai pénétré n'au- 
rait pu dérober longtemps ni Josèphe ni ses quarante compa- 
gnons aux regards et aux mains des Romains, qui, une fois maîtres 
de la ville, en scrutaient toutes les cavernes pour y tuer impi- 
toyablement ceux qui s’y étaient réfugiés. On me dira peut-être : 
De ce que vous n'avez pas trouvé de cachette assez secrète pour 
avoir pu servir de théàtre à la scène singulièrement dramatique 
racontée par Josèphe, faut-il en conclure qu’elle n'existe pas? 
Faut-il surtout accuser la véracité de l'historien et révoquer Île 
fait lui-même en doute? | | 

J'avoue que je suis loin d’avoir exploré toutes les grottes et toutes 
les citernes de Djefat, mais je crois avoir examiné les plus consi- 
dérables, et si sur ce point, comme sur les points précédents, je 
n'accepte le témoignage de Josèphe qu'avec quelque réserve, c'est 
que l'étude de cet auteur sur les lieux mêmes m'a démontré que 
dans certaines circonstances il a préféré à la pure et exacte vérité 
l’exagération qui communique aux faits une couleur plus drama- 
tique. 

D’autres villes de la basse Galilée appelaient également mon 
attention , telles que Sogane , actuellement Sakhnin ; Araba, aujour- 
d'hui Arabeh; Gabara, jadis l’une des plus grandes cités de cette 
province et qui n'est plus maintenant qu'un monceau de ruines 
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sous le nom de Kharbet Kabreh ; Saab, le village de Chaab de nos 
jours ; Caboul, qui a conservé fidèlement son nom antique; Zabu- 
lon, qui a transformé légèrement le sien en celui d’Abilin, etc. Il 
est inutile de dire que je les ai toutes visitées. 

Descendant ensuite des montagnes dans l'immense plaine de 
Saint-Jean-d’Acre, j'ai sillonné celle-ci dans toutes les directions, 
depuis Caïfa, au sud, jusqu'au Ras en-Nakoura, au nord. Tous 
les villages renversés ou encore debout dont elle est parsemée ont 
servi tour à tour de but à mes explorations. 

Je devais naturellement étudier avec un soin tout particulier ia 
ville de Saint-Jean-d’Acre. Je ne pouvais pas espérer que j y re- 
irouverais aucune trace de l’antique Acco, ni même de Ptolémais, 
auxquelles elle à succédé; mais la ville du moyen âge a joué un. 
tel rôle dans l'histoire, à l'époque des croisades , et elle a conservé 
de nos jours une telle importance, que je n'oubliai rien pour la 
voir en détail. Grâce à la bienveillance du commandant de place, 
je pus visiter Îles remparts, les bastions , les anciennes prisons, les 
magasins souterrains, dont plusieurs doivent dater de l’époque des 
croisades. Je pénétrai également dans toutes les mosquées, pour 
m'assurer si quelques-unes ne seraient point d'anciennes églises 
converties ensuite en sanctuaires musulmans. L’enceinte actuelle 
sans doute est toute moderne, et celle qui entourait la ville au 
moyen âge est détruite de fond en comble; il faut la reculer par 
la pensée à 600 mètres au moins au nord et à l'est de celle que 
lon voit aujourd'hui. Il est donc indispensable de tenir compte de 
ce fait capital, si l’on veut bien comprendre les opérations mili- 
taires racontées par les historiens latins ou arabes des croisades, 
à propos des différents siéges que la ville a soutenus alors, notam- 
ment lorsqu'elle fut attaquée par les forces réunies de Philippe- 
Auguste et de Richard Cœur-de-Lion, et défendue par l'armée de 
secours de Saladin. Les principales circonstances de ce siége mémo- 
rable, qui dura si longtemps, avec des péripéties si diverses, avec 
tant d’assauts meurtriers et de batailles non moins sanglantes, sont 
facilement saisies et acquièrent un jour et un intérêt nouveau sur 
le terrain, quand on replace les remparts, les tours et les bastions 
là où ils étaient, et que du haut de l'ancienne colline de Toron on 
embrasse du regard toute la ville et une grande partie de la plaine, 
le cours sinueux du Bélus, la colline de Kisan, où Saladin établit 
quelque temps son quartier général, et la montagne de Kharouba, 
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où il dut se réfugier pendant l'hiver, quand la plaine, détrempée 
par les pluies, eut été transformée en marais. 

Après avoir achevé de parcourir la basse Galilée et la plaine de 
Saint-Jean-d’Acre, je commençai l'exploration de la haute Galilée, 
que sépare de la basse la grande et riche vallée de Medjdel 
Keroum. En effet, au nord de cette vallée, la plupart des mon- 
tagnes ont une altitude plus considérable qu'au sud, circonstance 
- qui a naturellement établi une ligne de démarcation entre ces deux 
parties de la même province : de là les deux dénominations dif- 
férentes de haute et basse. 

Généralement plus abruptes et plus hérissées de broussailles 
encore que les montagnes de la basse Galilée, silonnées par des 
oueds plus profonds et plus sauvages d’aspect, munies de sentiers 
qui ont cessé d'être entretenus depuis de nombreux siècles et sont 
quelquefois à peine praticables pour des chèvres, les différentes 
chaines montagneuses de la haute Galilée sont, d'un autre côté, 
excessivement riches en ruines de toutes sortes, que recèle souvent 
un fourré épais de térébinthes, de chènes verts, de lentisques, de 
caroubiers, de lauriers et d’arbousiers. Ce fourré, à travers lequel 
il faut s'ouvrir un passage bon gré mal gré, si l'on veut avoir une 
idée des constructions dont il cache les débris, était jadis rem- 
placé par des villes considérables qui avaient quelquefois une belle 
enceinte fortifiée, des édifices ornés de colonnes monolithes, soit 
temples, soit synagogues, soit églises, d'innombrables citernes, de 
grands réservoirs, des caveaux funéraires, des sarcophages, de 
gigantesques montants de pressoirs munis de rainures latérales et 
dont j'ai trouvé des spécimens complétement identiques, au milieu 
des plus anciennes ruines de la régence de Tunis, ce qui me fait incli- 
ner à penser que cette espèce particulière de pressoirs est d'origine 
chananéenne. Sur ces mêmes montagnes, envahies maintenant en 
partie par de hautes broussailles, une culture intelligente s'était 
partout emparée du sol, et, là où une végétation parasite et luxu- 
riante d'arbres et d'arbustes stériles, de ronces et de chardons 
gigantesques frappe seulement les regards, là s'élevaient par ter- 
rasses successives de belles plantations de figuiers, d'oliviers, de 
vignes, d'amandiers et d'autres arbres fruitiers; là, de nombreuses 
maisons et tours de garde étaient éparses avec des pressoirs creusés 
dans le roc où construits avec les énormes blocs monolithes dont 
je viens de parler. Que l'on ne s'imagine point que je trace 1ci un 
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tableau de pure fantaisie, œuvre factice de mon imagination. Non ; 
je relate fidèlement en témoin oculaire ce que j'ai vu et noté à 
chaque pas, et tous les jours j'ai pu constater de plus en plus la 
vérité de cesp aroles de l'Ecriture : Chacun était assis sous sa vigne 
et sous son figuier. D'ailleurs nous savons que la Palestine était 


extraordinairement peuplée, par rapport aux limites étroites dans 


lesquelles «lle était renfermée; nous savons également qu’à l’ex- 
ception de quelques villes de la côte, l'unique occupation des habi- 
tants était la culture du sol. Il n’est donc point étonnant que nous 
retrouvions encore maintenant, même dans les endroits en appa- 
rence les plus sauvages, les traces de cette ancienne culture. Ainsi, 
par exemple, les trois massifs du Djebel Djermak, du Djebel Beit 
Djenn et du Djebel Zaboud, qui dressent à l’ouest de Safed leurs 
flancs abrupts et hérissés de broussailles, paraissent, vus de loin, 
“uniquement propres au päturage des bestiaux. Eh bien! en les par- 
courant, j'ai rencontré d'innombrables vestiges de murs d’enclos 
destinés à délimiter des propriétés particulières, et des’ murs de 
soutenement formant terrasse. Un seul et unique village, celui de 
Beit Djenn, végète maintenant au cœur de ces trois montagnes; 
mais jadis plusieurs villes et villages dont j'ai retrouvé les restes y 
fiorissaient. La vigne y croît merveilleusement à une altitude de 
plus de 1,000 mètres. Le vieux cheik druse de Beit Djenn ma 
offert, à mon passage, une grappe énorme de raisin qui, par ses 
dimensions réellement gigantesques, me faisait songer à celles 
que les espions envoyés, par Josué dans la Terre promise avaient 
rapportées de la vallée d'Escol. 

Je serais infini, Monsieur le Ministre, si je voulais actuellement 
aborder l'étude des ruines que j'ai examinées successivement sur 
toutes ces montagnes; et comme il ne me reste plus guère que six 
à sept semaines avant le commencement des pluies, qui mettront 
nécessairement un terme à mes explorations, il vaut mieux, je 
pense, que je réserve ce travail de cabinet pour une époque ulté- 
rieure et que Je poursuive maintenant, sans plus de retard, le 
cours de mes recherches. 

J'ai encore, en effet, à explorer : 1° le district de Sour; 2° celui 
de Saïda, si toutefois le cordon sanitaire qui maintenant encore 
l'entoure, à cause du choléra, est bientôt levé; 3° les environs de 
Safed, que le choléra décime toujours. J'espère qu'avec la fin des 
chaleurs, qui commencent à tomber, cette malheureuse épidémie 
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disparaîtra entièrement des parties de la Palestine qu’elle a en- 
vahies et où l'on ne peut se rendre actuellement qu'à la condition 
de faire ensuite une longue quarantaine. 

Au nombre des 280 localités que j'ai visitées soit dans la basse, 
soit dans la haute Galilée, il en est 44 qui ne sont marquées sur 
aucune carte et qui avaient échappé, je crois, aux recherches de 
mes devanciers. Elles sont toutes ruinées; quelques-unes n'ont dû 
être que de simples villages, mais d’autres ont été de véritables 
villes. En voici la liste, en attendani que je puisse les décrire plus 
tard : 

1° Kharbet Bessouma : 

2° Kharbet Cheratah: 

3° Kharbet Kaisarieh; 

h° Kharbet Mahouz (très-considérable) : 
5° Kharbet Hazimeh ; 

6° Kharbet Deidabeh ; 

7° Kharbet Abou Khaouarif; 

8° Kharbet Dar Rharbieh ; 

9° Kharbet Kalansaoueh ; 

10° Kharbet Kabou el-Menaouat ; 

11° Kharbet el-Amoud ; 

12° Kharbet Oumm el-Amed, qu'il faut distinguer de Kharbet 
Oumm el-Aouamid, autre ruine infiniment plus importante, étu- 
diée avant moi par MM. de Saulcy, de Vogüé et Renan, et qui est 
celle d’une grande ville. Le Kharbet Oumm el-Amed dont il est 
question ici n'a été qu'un village; 

13° Kharbet Oumm ech-Choukof; 

14° Kbarbet et-Thouaireh: 

15° Kharbet elFakhoura (considérable) ; 

16° Kharbet el-Yanouhieh (considérable). Il est probable que 
ce nom est antique. J'ai trouvé en cet endroït plusieurs tombeaux 
creusés dans le roc et de nombreux cubes de mosaïques épars çà 
et là; 

17° Kharbet el-Khaznebh ; 

18° Kharbet Ferkha : 

19° Kharbet Akbara {assez important); 

20° Kharbet Ebria; 

21° Kharbet ed-Deir ; 

29° Kharbet Chefnin ; 
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23° Kharbet Semoukhi1a : 

24° Kharbet Kersifa (ville autrefois considérable ; citernes nom- 
breuses, colonnes, belles pierres de taille, pressoirs, tombeaux); 

25° Kharbet el-Hameimeh ; | 

26° Kharbet er-Rabateh : ; 

27° Kharbet Charkieh {grande bourgade antique dont l'empla- 
cement est aujourd'hui en partie cultivé); 

28° Kharbet Zouïleh (grande bourgade antique dont l'empla- 
cement est aujourd'hui en partie cultivé); 

29° Kharbet elMansourah;. 

30° Kharbet el-Hadjar (ruines d’une petite ville chananéenne, 
qui me paraissent les plus anciennes peut-être de la Palestine; 
tout y est creusé dans le roc ou construit avec d'énormes blocs véri- 
tablement cyclopéens) ; Fr 

31° Kharbet Kefr Benin {ruines étendues sur une colline cou- 
verte actuellement de figuiers, de vignes, d’oliviers et de brous- 
sailles); 

32° Kharbet Amsa ; 

33° Kharbet Bezirieh; 

34° Seroueh (ruines étendues, belles pierres de taille, arase- 
ments de plusieurs anciennes maisons, restes d’une tour en appa- 
reil colossal, citernes, etc. ); 

35° Kharbet Channah: 

36° Kharbet Djabrieh (bourgade renversée, au milieu d’épaisses 
broussailles) : 

37° Kharbet Deir es-Seiah (ruines d’un beau couvent et d'une 
vaste église ornée de colonnes à chapiteaux corinthiens et anté- 
rieure certainement à l'invasion arabe: nombreux cubes de mo- 
saiques, amas confus de magnifiques pierres de taille) ; 

38° Kharbet el-Betachieh (autre ancien couvent fortifié avec 
église ornée de colonnes monolithes; vestiges considérables d'un 
beau mur d'enceinte en pierres de taille) ; 

39° Kharbet Arebbin (ancienne petite ville sur une haute col- 
line; restes d’une église bâtie en pierres de taille et décorée inté- 
rieurement de colonnes monolithes; citernes et grottes antiques; 
plusieurs maisons antérieures à l'invasion musulmane et encore 
en partie debout); | 

ho° Kharbet Hanouta; 

41° Kharbet el-Abbasieh ; 


42° Kharbet el-Rhernb; 

43° Kharbet Kerkera (petite ville fort ancienne, sur une mon: 
tagne rocheuse isolée de toutes parts et commandant loued du 
même nom ; bouleversée aujourd'hui de fond en comble et hérissée 
de broussailles; elle n’est plus habitée que par quelques pauvres 
Bédouins qui y font païître leurs troupeaux ): 

44° Kharbet el-Amerieh. 

Telles sont, Monsieur le Ministre, les 44 localités que je crois 
avoir reconnues le premier soit dans la basse, soit dans la haute 
Galilée. | 

Quant aux inscriptions que jai recueillies, elles se bornent à 
six, toutes grecques, et, sauf une qui est complète, les auires 
sont mutilées; je les ai copiées à Chefa-Amar, à laroun, à Maroun 
et à Dibel. 

Que si maintenant j'ose entreprendre une nouvelle exploration 
de Sour et de ses environs, et ensuite de Saïda, malgré les beaux 
et savants travaux qui ont été publiés sur ces deux villes et sur 
les districts dont elles sont comme les chefs-lieux, c'est que, dans 
le champ si riche des ruines de la Palestine, il y a, ce me semble, 
place pour tout le monde. Même après que les uns y ont récolte 
les plus amples moissons, d’autres peuvent venir encore pour 
glaner à leur tour et ramasser caà et là les gerbes oubliées par les 
premiers moissonneurs. 

En ierminant ce rapport, Monsieur le Ministre, je crois devoir 
vous communiquer le détail suivant : j'ai arboré le drapeau fran- 
cais au-dessus de ma tente, sur des montagnes et dans des loca- 
lités où il n'a peut-être jamais paru. Je puis affirmer qu'il a été 
partout respecté par les musulmans, par les Druses, par les Mé- 
tualis, par les Grecs; mais, par les Maronites , il a été de plus ac- 
clamé. Chaque fois que j'arrivais dans un village maronite où je 
devais passer la nuit, et où par conséquent je faisais dresser ma 
tente, aussitôt que la bannière française y était placée, le curé, 
accompagné des vieillards de l'endroit, s’empressait de se rendre 
au-devant de moi et de me souhaiter la bienvenue. Tous me répé- 
taient à l'envi que la France, malgré ses malheurs, était toujours 
leur patronne et leur unique amie, qu'ils n'avaient d’espoir qu'en 
elle et qu'ils faisaient des vœux sincères afin qu'elle reprit dans le 
monde, et en Orient principalement, la prépondérance et l'in- 
fluence dont elle jouissait autrefois: Quand c'était un jour de di 
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manche et que j'assistais à la messe dans une église maronite, 
après l'office, le prêtre, en m'apercevant, adressait publique- 
ment une prière particulière pour la France, prière que tout le 
peuple répétait à haute voix, hommes, femmes et enfants. Vous 
devez penser, Monsieur le Ministre, que mon cœur de Français 
était profondément ému, lorsque j'entendais ainsi, dans des mon- 
tagnes perdues et dans de misérables villages, monter vers le ciel, 
en faveur de notre infortunée patrie, les voix de ces pauvres fellahs 
recueillis et agenouillés, qui ont gardé pour la France, en dépit 
de sa gloire éclipsée et de son abaissement actuel, un invincible et 
inaltérable amour. 

J'ai l'honneur d’être, Monsieur le Ministre, avec le plus 
profond respect, 


Le très-humble serviteur de Votre Excellence, 


V. GuERIN. 


QUATRIÈME RAPPORT. 


ù Paris, le 29 janvier 1856. 
Monsieur le Ministre, 


De retour de la mission scientifique que Votre Excellence avait 
daigné me confier pour la Palestine, je vais résumer brièvement 
dans ce quatrième rapport les dernières explorations que j'ai ac- 
complies dans les divers districts que jy ai visités, à partir du 
25 septembre, jour où je me remis en marche après avoir achevé 
mon troisième rapport, jusqu’au 1 1 décembre, date de mon rem- 
barquement à Beyrouth pour la France. Durant ces deux mois et 
demi, j'ai voyagé presque sans interruption huit et souvent dix 
heures par jour, et j'ai examiné environ 300 localités, les unes dé- 
truites et abandonnées depuis longtemps, les autres encore habi- 
tées. Un certain nombre d’entre elles n'étaient marquées sur aucune 
carte. Toutes seront plus tard décrites séparément avec les souve- 
nirs qui s’y rattachent, dans l'ouvrage développé que je vais com- 
mencer à rédiger sur la haute et basse Galilée, et qui fera suite à 
mes précédents travaux sur la Judée et la Samarie. Aujourd'hui 
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_Je me bornerai à donner à Votre Excellence une simple et courte 
analyse des principaux résultats de mes recherches pendant cette 
dernière tournée. 

La ville de Tyr faisait partie, il est vrai, de l’ancienne Phénicie; 
mais comme elle confinait au territoire de la tribu d’Aser et qu'elle 
devait être dans des rapports incessants avec cette tribu, je crus 
devoir la comprendre dans l'ensemble de mes investigations. Une 
foule de voyageurs sans doute l'avaient déjà visitée avant moi, el 
il pouvait paraître téméraire de ma part d'en entreprendre une 
nouvelle étude après plusieurs des savants éminents qui m'y 
avaient précédé. Tout le monde connaït les fouilles importantes 
que M. Renan y a pratiquées et les doctes chapitres que ce célèbre 
orientaliste a consacrés à cette ville et à ses environs dans son 
grand ouvrage intitulé: Mission de Phénicie, p. 527 et suivantes. 
Antérieurement à M. Renan, M. Jules de Bertou avait fouillé sur 
divers points le sol de cette même cité en 1838 , et publié en 1843 
un Mémoire très-consciencieux qui avait pour titre: Essai sur la 
topographie de Tyr. En 1863, M. Poulain de Bossay, dans ses Re- 
cherches sur Tyr et sur Palætyr, avait fait preuve d’une rare érudi- 
tion et adopté quelques-unes des assertions avancées par M. de Ber- 
tou, notamment en ce qui concerne l'affaissement prétendu de 
toute la partie occidentale de l’île et l'existence d'une longue digue 
sous-marine s'étendant au loin à partir de la pointe sud-ouest dans 
la direction du cap Blane. Ces deux assertions, au contraire, ont 
paru très-problématiques à M. Renan, qui rejette d’une manière 
presque absolue la première, et incline également à repousser la 
seconde. | 

«M. de Bertou, dit-il (p. 564), croit avoir constaté l'existence 
d'une immense digue sous-marine partant du petit ilot le plus rap- 
proché de la pointe du mur gg et se dirigeant vers le cap Blanc. 
Nous n'avons jamais pu voir cette digue. M. du Boisguéhenneuc, 
après l'avoir plusieurs fois cherchée, en nie la réalité. Les marins 
en déclarent l'existence peu croyable à priori. Je sais combien 1l 
est délicat de prononcer avec assurance ces sortes de propositions 
négatives. Nous étions à Sour en la saison des mers agitées; il fau- 
drait, pour faire une expérience décisive, étudier les parages en 
question par une mer tout à fait calme... Nous appelons donc sur 
ce point un nouvel examen. » | 

C'est à cet appel de M. Renan que j'ai essayé de répondre. Me 
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trouvant moi-même à Sour dans la saison des mers iranquilles, 
ayant déjà visité cette ville à plusieurs reprises en 1852, en 185%, 
en 1863 et en 1870, ayant, de plus, étudié en 1860 les ruines 
des deux plus importantes colonies qu’elle avait jadis fondées, 
à savoir celles d'Utique et de Carthage, étant, de plus, au courant 
des diverses théories auxquelles sa topographie et son histoire 
avaient donné lieu, je crus que le desideratum formulé par ce sa- 
vant académicien s'imposait en quelque sorte à mes recherches 
et me faisait comme un devoir, non. pas sans doute de m'ériger 
en arbitre et en juge de la question, mais d'apporter en qualité 
de témoin oculaire mes affirmations personnelles pour tenter du 
moins de l’éclaircir. | 

Le 29 septembre, par une mer très-calme, je quittai le port 
septentrional de Sour; c’est le nom que les Arabes donnent actuel- 
lement à la ville que les Grecs et les Romains désignaient sous ce- 
lui de Tyr et qui, à l’époque de la domination musulmane, a re- 
pris, avec une très-légère altération, le nom phénicien de Tsôr, 
qui signifie rocher. La barque que je montais était mue par deux 
rameurs qui avaient ordre de s’avancer doucement et lentement, 
et de suspendre même souvent le mouvement de leurs rames, afin 
d’agiter le moins possible la surface de l'eau et de ne pas trop en 
troubler la transparence. Le gouvernail était dirigé par un vieux 
pêcheur d’éponges, habitué depuis sa jeunesse à plonger dans les 
flots et pour qui les profondeurs des parages de Sour n'avaient 
plus de secrets. Assis près de lui, ma montre et ma boussole à la 
main, j'étais constamment penché sur le bord de la barque, inter- 
rogeant et sondant sans cesse du regard les ondes presque dia- 
phanes que nous ridions à peine en les sillonnant, et notant avec 
soin les distances, les directions et les moindres objets qui méri- 
taient mon attention. Je parcourus ainsi durant plusieurs heures 
tous les alentours immédiats de la presqu'île tyrienne et je ne re- 
vins à terre que quand mes rameurs épuisés ruisselaient de sueur 
sous les rayons d’un soleil dévorant. Quelques jours après Je re- 
commençai la même expérience avec d’autres rameurs et un autre 
vieux pêcheur d'éponges dont les renseignements concordèrent 
complétement avec ceux que m'avait fournis le premier. Or, de 
ces deux reconnaissances que j'ai faites des parages de Tyr et des 
affirmations de ces deux pêcheurs, résultent les assertions sui- 
vantes : 
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1° La digue qui vers le nord et vers l’est délimite de ce côté, 
quoique aux trois quarts renversée, le port septentrional de la ville, 
était jadis précédée d’une autre digue , actuellement sous-marine, et 
qui donnait ainsi à ce port une plus grande étendue qu'il ne l'a 
eue depuis, quand il a été resserré dans l'enceinte actuelle. Beau- 
coup de colonnes gisent couchées dans les flots entre ces deux 
digues. Ce port, appelé autrefois port sidonien parce qu'il regardait 
Sidon, est aujourd’hui en grande partie ensablé, et un certain 
nombre de maisons et de magasins cccupent, en outre, du côté 
de la terre ferme, une portion assez notable du bassin antique 
depuis longtemps sans doute comblé en cet endroit. Les fouilles 
exécutées sur ce point par M. Renan le prouvent péremptoire- 
ment. : 

2° Les petits flots situés au nord de ce port abritent un peu la 
vaste rade qui le précède contre les vents d'ouest, mais la laissent 
ouverte aux vents du nord. Le plus considérable de ces ilots por- 
tait jadis probablement le nom de tombeau de Rhodope. Il est en 
partie plat, déchiré par plusieurs échancrures et balayé comme 
les autres par les vagues quand la mer est forte. Sa surface tailla- 
dée et rugueuse ne m'a offert les traces d'aucune construction, 
mais on voit que sur certains points elle a été autrefois exploitée 
comme carrière, et les gros blocs que l'on en a extraits ont dû 
être projetés dans les flots vers l’ouest; car de ce côté on distingue 
sous l’eau et la rame heurte les vestiges d’une digue submergée 
qui reliait sans doute cet ilot à celui qui l’avoisine vers le sud. 
Quand cette digue était debout, elle protégeait davantage la rade 
contre les vents d'ouest. On a également extrait des blocs des 
autres îlots, comme le prouvent différentes entailles qui y ont été 
pratiquées par la maïn de l’homme à une époque probablement 
très-reculée. | 

3° À l’ouest des rochers plats qui bordent les contours occiden- 
taux de la presqu'île tyrienne, rochers qui sont battus et recou- 
verts par les vagues lorsque la mer’est tant soit peu houleuse et 
qui ne sont à sec que lorsqu'elle est tout à fait calme, on aperçoit 
sous l’eau en différents endroits les restes d’un mur épais que l’on 
pourrait confondre avec une ligne de récifs sous-marins, mais 
qui, au dire des deux pêcheurs qui me servaient de guides, est 
bien réellement dû à la main de l'homme. Ce mur avait eu jadis 
pour but de conquérir sur la mer tout l’espace occupé par ces ro- 
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chers, en les rendant insubmersibles, et d° agrandir, d'autant le péri- 
mètre de la ville de ce côté. 

C’est sur l'un de ces rochers plats, vers le nord-ouest de la pé- 
uinsule, que l’on remarque une vingtaine de füts de colonnes en 
granit gris étendus horizontalement. | 

Guillaume de Tyr, en nous racontant le siéve et la prise de cette 
ville par les croisés en 1124, nous apprend qu’elle était défendue 
du côté de la mer par un double mur flanqué de tours, et du côté 
de la terre, c'est-à-dire vers l'est, par une triple enceinte que pro- 
tégeaient des tours à la fois très-élevées et très-rapprochées les unes 
des auires. 

« Erat autem (Tyrus) ex parte maritima per circuitum muro 
clausa gemino, turres habens altitudinis congruæ proportionali- 
ter distantes. Ab oriente vero, unde est per terras accessus, muro 
clausa triplici, cum turribus miræ altitudinis, densis admodum 
et prope se contingentibus....» {Guillaume de Tyr, 1. XIIE, c.w.) 

Pour ne parler en ce moment que de l'enceinte qui du côté de 
la mer, c’est-à-dire vers l'ouest, protégeait la ville à l’époque du 
siége qu'en firent alors les croisés, comme elle était double, ainsi 
que cela résulte de ce passage, Je retrouve ces deux remparts, 
l'un dans les resies du mur actuellement submergé que je viens 
de signaler, l’autre dans celui dont tous les voyageurs ont depuis 
longtemps mentionné les ruines et que l'on démolit progressive- 
ment d'année en année. Ce dernier, situé en deçà et à l’est du pré- 
cédent, était encore cà et là debout avec une partie des tours qui 
le flanquaient, lorsque, en 1852, je visitai Tyr pour la première 
fois. À présent tout le revêtement extérieur en a été enlevé, et pour 
arracher les nombreux fûts de colonnes engagés transversalement 
dans l'épaisseur de la construction, on détruit jusqu'au blocage 
même, qui finira par disparaître complétement. Tout l’espace qui 
s’étendait entre ces deux remparts avait été jadis conquis par les 
anciens Tyriens sur la mer, ainsi que je l'ai dit plus haut. Ils 
avaient exploité comme carrière, puis aplani sur beaucoup de 
points la surface des récifs qui bordaïent l'ile vers l’ouest, et ces ré- 
cifs, ainsi en partie nivelés et défendus contre l'invasion des flots 
par une digue actuellement sous-marine, avaient pu servir d’as- 
siette à des constructions aujourd’hui détruites de fond en comble 
et dont les débris ont dû être depuis longtemps emportés par la 
mer, qui reprend sans cesse, quand elle est haute et forte, posses- 
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sion de ces rochers bas contre lesquels elle brise quelquefois avec 
fureur. Cà et là néanmoins et netamment vers le nord-ouest, de 
lourds fûts de colonnes de granit ont résisté par leur masse à la 
violence des vagues, et couchés sur le roc, sont là comme des té- 
moins irrécusables des constructions dont j'ai parlé. 

Y a-t:il eu de ce côté, comme le prétend M. de Berlou, affaisse- 
ment de la péninsule tyrienne, et est-ce là la conclusion qu'il faut 
tirer également du passage suivant de Benjamin de Tudèle? Ce 
juif espagnol, qui visita la Palestine en 1173, s'exprime en effet 
ainsi à propos de Tvyr: « Que si l'on monte sur les murailles de la 
nouvelle Tvyr, on voit l'ancienne Tyr ensevelie sous les eaux de la 
mer qui ia couvre, à un jet de pierre de la nouvelle. Et pour en 
découvrir les tours, les places publiques et les palais qui sont au 
fond, on n'a qu'à s’y transporter dans une chaloupe. » { Voyages de 
Benjamin de Tadèle, 1 vol. in-8°, p. 32.) | 

À mon avis, il n’est pas besoin de supposer un affaissement du 
sol dû à quelque violent tremblement de terre pour expliquer ce 
dernier passage qui est certainement empreint d'une grande exagé- 
ralion, mais que je suis loin néanmoins de rejeter complétement. 
J'ai affirmé précédemment qu'à peine sorti de l'enceinte actuelle 
du port septentrional, on apercevait sous les vagues plusieurs fûts 
de colonnes gisant dans la mer et un peu plus loin les soubasse- 
ments d’une grosse digue sous-marine. Je m'imagine qu'à l'époque 
des croisades, c'està-dire à celle où Benjamin de Tudèle accomplit 
son voyage en Palestine, le port de Tyr était déjà réduit du côté 
du nord et de l'est à l'enceinte restreinte dont les débris émergent 
seuls de nos jours au-dessus de l'eau; et comme on distinguait sous 
les flots, au delà de cette digue, des colonnes, de gros blocs et d’é- 
normes tronçons de murs, Benjamin de Tudèle, au lieu d'y voir 
les restes d’une première enceinte, crut y reconnaître les vestiges 
d'un quartier submergé de la cité antique, vestiges dont il exagéra 
l'importance, en parlant de palais, de tours et de places publiques 
engloutis sous la mer. Je ne crois pas non plus qu'à l'ouest du 
mur sous-marin dont j'ai signalé l'existence à l’extrémité occiden- 
tale de la presqu'île, on puisse actuellement apercevoir sous les 
flots d’autres débris que ceux de ce mur découronné de toutes ses 
assises supérieures; mais ces débris ont pu faire supposer à Ben- 
jamin de Tudèle qu'il y avait pareillement de ce côté une partie de 
l'ancienne ville recouverte par les eaux de la mer. En résumé, 
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jusqu'a nouvel ordre et jusqu'à plus amples imformations obtenues 
au moyen d’investigations sous-marines plus complètes avec un 
appareil à plongeur qui me manquait, j'incline comme M. Renan 
à n’admettre aucun affaissement considérable de la presqu'ile vers 
l’ouest et vers le nord, et en cela j'hésite à adopter l'hypothèse 
émise par M. de Bertou et acceptée par plusieurs savants, entre 
autres par M. Poulain de Bossay. 

4° Le bassin qui, au sud de la presqu'ile, a été signalé par M. de 
Bertou comme une sorte de Cothon, analogue à celui de Carthage, 
que M. Poulain de Bossay identifie avec le port égyptien men- 
tionné par les anciens, et que M. Renan considère comme une re- 
prise de la mer sur des terrains bas jadis remblayés et reconquis 
par elle depuis que la digue qui les mettait à l'abri des flots a été 
en partie détruite, me paraït être un vérilable port et est appelé 
ainsi par tous les pêcheurs actuels de Tyr que j'ai consultés. Seule- 
ment ce port n'était pas complétement fermé vers le sud, comme 
le veut M. de Bertou, et ne communiquait point par un canal tra- 
versant la ville du sud au nord avec le port septentrional ou sido- 
nien. [l n'avait pas non plus son embouchure vers la pointe sud-est, 
comme le suppose M. Poulain de Bossay; mais il communiquait 
avec une très-belle rade ou avant-port par une ouverture laissée 
libre dans la digue vers le milieu à peu près de son développement. 
Cette ouverture a conservé encore aujourd’hui le nom de bab el 
mina (porte du port). La digue en question a 5oo mètres de long 
de l'ouest-sud-ouest à l’est-nord-est. Elle a été construite avec de 
trèsgros blocs et du béton qui a acquis la dureté et l'apparence 
du roc le plus dur. On pourrait croire, à première vue et en l’exa- 
minant superficiellement, que c'est une simple ligne de récifs natu- 
rels; mais, en la considérant de plus près, on reconnait aussitôt 
que c'est l'ouvrage de l’homme et que d'innombrables débris de 
poterie ont été incrustés dans une épaisse couche de mortier. En 
partie sous-marine actuellement, elle renferme un assez vaste 
bassin qui vers l'est affecte la forme d'un étroit triangle et qui, en- 
sablé de ce côté, est encore trop profond vers l’ouest pour pouvoir 
être regardé comme un simple empiétement de la mer sur d'an- 
ciens remblais fouillés et creusés par les vagues. Le long de cette 
même digue J'ai observé une vingtaine de fûts de colonnes couchés 
et ensevelis sous les flots; ils sont tout couverts de petits coquil- 
lages qui y adhèrent fortement. 


5° De nombreuses brèches pratiquées dans ce mole livrent 
maintenant le bassin qu'il délimitait à la violence des vents du 
sud. L’une de ces ouvertures, ainsi que je l'ai dit tout à l'heure, 
servait jadis d'entrée à ce port et le mettait en communication 
avec une vaste rade où avant-port que protégeait une digue gigan- 
tesque signalée déjà par M. de Bertou dès 1838. Cette digue, par- 
tant de l'un des petits îlots qui avoisinent la pointe sud-ouest de la 
péninsule, se prolonge vers le sud-est l'espace de sept à huit cents 
mètres au moins, puis elle se dirige vers l'est. Aujourd'hui tout 
entière sous-marine, elle est ensevelie sous plusieurs mètres d’eau, 
et ne défend plus, par conséquent, contre les vents d'ouest et de 
sud le magnifique avant-port qu’elle abritait autrefois. Je lai suivie 
avec une barque dans la plus grande partie de son étendue, et J'ai 
à plusieurs reprises ordonné à mes rameurs de s'arrêter, afin de 
pouvoir l’examiner plus à mon aise. Comme j'en étais séparé par 
une couche d’eau de trois ou quatre mètres de profondeur, je n'ai 
pas pu naturellement l'étudier de près, mais la mer étant calme, 
J'ai pu néanmoins l’apercevoir suffisamment pour m'assurer que 
j'avais là sous les yeux une sorte de long et large mur soit affaissé 
sous les vagues, soit découronné de toute sa partie supérieure. 
« N'est-ce point une longue ligne de récifs sous-marins? » demandai- 
je à dessein en divers endroits au vieux pêcheur qui me servait de 
guide dans cette exploration. « Non, me réponditil chaque fois, c’est 
bien un mur dû à la main de l'homme et entièrement identique 
à celui qui ferme le bassin que vous avez vu précédemment. Con- 
sidérez, pour vous en convaincre, ces énormes blocs détachés qui 
gisent sur le sable au fond de la mer.» Cette vaste enceinte sub- 
mergée est brisée sur plusieurs points; mais elle paraît avoir eu 
deux ouvertures principales donnant entrée aux navires vers 
l'ouest et vers le sud. 

Tel est en peu de mots, Monsieur le Ministre, le récit fidèle de 
ce que j'ai observé dans mes deux excursions maritimes autour de 
Tvyr. Ce n’est là, je l'avoue, qu'une simple reconnaissance, et pour 
avoir un travail complet et définitif sur cette matière, il faudrait que 
le Ministère de la marine en chargeàt pendant la belle saison des 
hydrographes capables, munis d'appareils à plongeur, qui étudie- 
raient avec soin tous les parages de Tyr en s’éclairant dans leurs 
recherches de tous les renseignements que. pourraient leur four- 
nir les pêcheurs de la ville. Autrement ils pourraient courir Île 
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risque de passer, sans s'en apercevoir, au-dessus de tronçons en- 
gloutis de môles antiques. La chose, je crois, en vaudrait la peine. 
il s'agit, en effet, non pas d’une cité ordinaire, mais de l'un des 
anciens comptoirs maritimes les plus célèbres du monde, d'une 
ville qui a été la métropole de Carthage et dont les navires parcou- 
raient jadis toutes les mers. Les ports d'une pareille ville devaient 
être proportionnés à son immense commerce et capables de rece- 
voir les nombreux bâtiments qui y entraient ou en sortaient. Un 
plan exact de ces ports et des digues actuellement submergées qui 
les défendaient n'a été encore fait par personne, et cependant, là 
consistait la principale gloire de Tyr, beaucoup plus que dans ses 
palais ou dans ses temples dont on cherche sans cesse à exhumer 
les débris. ” 

Protégée du côté de la mer par une double enceinte, Tyr, 
comme je l'ai dit plus haut d’après un passage de celui des his- 
toriens des croisades qui devait le mieux la connaître, puisqu'il 
en fut archevêque, était défendue à cette époque du côté de la 
terre par trois murs flanqués de tours très-élevées et très-rappro- 
chées les unes des autres. Cet historien ajoute, en outre, qu'au 
delà de cette triple enceinte régnait une palissade munie d’un 
large fossé dans lequel on pouvait, en cas de besoin, introduire 
l'eau de la mer par les deux bouts. 

« Ab oriente vero, unde est per terras accessus, muro clausa tri- 
plici, cum turribus miræ altitudinis, densis admodum et prope se 
contingentibus ; præterea et vallum late patens, per quod facile 
ejus cives possent mare introducere in alteruirum. » 

Cette triple enceinte est depuis longtemps détruite en grande 
partie; mais il en subsiste encore des débris plus ou moins considé- 
rables, les uns apparents, les autres ensevelis sous des monticules 
de sable qui s'élèvent progressivement. Ces monticules mêmes, avec 
les espèces de petits vallons qui les séparent, indiquent par leur 
direction celle des remparts dont ils dérobent à la vue les restes , et 
des fossés ou chemins de ronde qui s'interposaient entre chaque 
enceinte. Quant à la palissade et au large fossé où les habitants 
de la ville pouvaient à l’époque des croisades introduire l'eau des 
deux baies qui s’arrondissent au nord et au sud de la péninsule, il faut 
en chercher la place au delà de ces trois lignes de dunes; mais le 
sable, là aussi, a tout. envahi. Ce n’est pas ici le lieu de décrire 
l'intérieur de la ville. Qu'il me suffise de dire un mot à Votre Ex- 
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cellence des fouilles qui ont été pratiquées, il ÿ a quelques mois, 
par les Allemands dans l’ancienne cathédrale. On sait que cet édi- 
fice a été bâti par l'évêque de Tyr, Paulin, et qu'Eusèbe, évéque de 
Césarée, prontnes le discours de consécration sous le règne de 
Constantin. C'était la plus belle et la plus grande église de la Phé- 
nicie. Au xr° siècle on y montrait encore le tonibeau d'Origène. 
En 1190, l’empereur Frédéric Barberousse y fut, dit-on, enterré. 
C’est principalement dans le but de rechercher et d'emporter les 
restes de cet empereur, que les Allemands entreprirent les fouilles 
dont je viens de parler. Comme une partie de l'emplacement que 
la basilique occupait avait été envahie par un certain nombre de 
masures musulmanes habitées par autant de familles de Métualis, 
ils commencèrent par acheter et raser ces maisons, puis ils ou- 
vrirent différentes tranchées à travers les nefs, les absides et le 
transept. Ces tranchées mirent, il est vrai, à nu plusieurs lom- 
beaux; mais ces lombeaux étaient tous brisés et avaient été, selon 
toute apparence, violés depuis longtemps. Aucun d’entre eux, que 
je sache, n'offrit ni signes ni fragments d'inscriptions propres à 
faire reconnaitre celui de l’empereur Frédéric. En poussant les 
excavatiôns sur certains points à plusieurs mètres de profondeur, 
on découvrit les assises inférieures d’une partie de la basilique, as- 
sises consistant en pierres de taille très-régulières et remontant 
vraisemblablement à la fondation même de l'édifice: les assises 
supérieures, au contraire, d’un appareil moindre, semblent attes- 
ter une restauration de l'époque des croisades. De tous côtés gi- 
saient sous un énorme amas de décombres de superbes füts de 
colonnes monolithes de granit rose et d’autres de granit gris. Ces 
colonnes, provenant probablement des antiques temples de Fyr, 
avaient été, à l'époque byzantine, couronnées de chapiteaux co- 
rinthiens en marbre blanc, d’un travail très-soigné. Plusieurs de 
ces beaux chapiteaux sont encore çà et là épars au milieu des 
ruines, mais ils ne tarderont pas sans doute à être soit mutilés, 
soit enlevés. Sur une base de colonne à droite et à l'entrée de l’ab- 
side centrale on remarque un À et un Q tracés en caractères grecs 
de moyenne grandeur, et entre les deux lettres une croix byzantine 
sculptée, contemporaine, selon toute vraisemblance, de la fonda- 
tion de l’église. Au nombre de ces füts renversés à terre, il en est 
deux qui sont incomparables de grandeur et de perfection. Ce sont 
des piliers gigantesques auxquels sont adossées deux dewi-colonnes, 
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le tout monolithe, de granit rose et admirablement taillé et poli. 
Ces deux piliers, qui devaient se faire vis-à-vis, du moins je le 
suppose, à l’une des extrémités de la nef centrale, et dont l'un, 
malheureusement, est déjà à moitié brisé, ornaient peut-être jadis 
soit le fameux temple de Melkarth, la divinité en quelque sorte 
nationale de Tyr, soit celui de Jupiter Olympien. Ils ont dû être 
taillés, en effet, dans la haute Égypte, et rien que le transport de 
masses pareilles, par les dépenses et les efforts qu'il a dû coûter, 
indique l'importance de la ville à laquelle elles étaient destinées et 
la splendeur du monument qu’elles devaient décorer. 

Différentes conjectures ont été émises sur la direction et l'éten- 
due de la digue jetée par Alexandre pour relier l'ile au continent, 
et sur la position de Palætyr. | 

Je les discuterai plus tard, me bornant à dire aujourd'hui que 
cette digue me paraît avoir été dirigée de l’est à l’ouest dans une 
longueur qui ne devail guère dépasser 700 mètres, largeur pro- 
bable du détroit à l'époque d'Alexandre, et que Palætyr était située 
autour des grands réservoirs de Ras-el-Aïn, ayant pour acropole 
la colline connue actuellement sous le nom de Tell-Rachidieh. 
Les villas de cel établissement continental pouvaient s'étendre 
dans la plaine le long de l’aqueduc jusqu’auprès de la colline dite 
Tell-ei-Ma’chouk, que couronne l’oualy de ce nom, lequel a dü 
remplacer un sanctuaire paien. Quant à l’'aqueduc, il a pu être 
reconstruit à l’époque gréco-romaine, mais dans sa fondation pre- 
mière je le regarde comme phénicien, ainsi que les réservoirs des- 
tinés à l’alimenter. Il est difficile de croire, en effet, que les an- 
ciens Phéniciens, lors de la plus grande splendeur et de la plus 
grande prospérité de Tyr, aient négligé des sources aussi abon- 
dantes que celles de Ras-el-Aïn et n’aient pas cherché à les emma- 
gasiner dans des réservoirs, pour les promener ensuite au moyen 
de canaux à travers leur plaine afin de la féconder, et pour les rap- 
procher de leur ville afin de l’approvisionner d’eau. Tout le monde 
connait le passage de Ménandre rapporté par Josèphe (Antig. Ju- : 
daïq., 1. IX, c. xiv, $ 2), et où il est dit que Salmanasar, assiégeant 
Tyr et ne pouvant s'en emparer, mit des gardes en se retirant 
auprès des canaux où les insulaires venaient puiser de l'eau, ce 
qui força ceux-ci pendant cinq ans à se contenter des citernes et 
des puits qu'ils avaient creusés. | 

AnatetEas do rûv Âcouptur Baotheds xaréoînos QUXauas émi Toù 
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moTauod xai Tv Vopaywyiv, où diaxwavoouot Tupious dpioacbas : 
ua TOÙTO ÊTES MÉVTE YEVOUEVOY ÉXAPTÉNOQY DIVOYTES EX QpEdTov 
OPUXTY. | 

Après avoir étudié Tyr, je parcourus successivement tout le 
district qu'elle avait jadis occupé, puis tout l’ancien territoire des 
tribus d’Aser et de Nephthali : ils correspondent actuellement à ce 
que lon appelle le Belad Becharah, le Merdj Ayoun, le Djebel Sa- 
fed et l'Ardh el-Houleh. 

Dans l'impossibilité absolue où je suis, Monsieur le Ministre, 
d'analyser, même très-sommairement, dans ce Rapport, toutes les 
ruines que j'ai examinées dans ces quatre districts où se pressaient 
autrefois tant de villes et tant de villages, je me bornerai à dire à 
Votre Excellence qu'une cinquantaine n'étaient marquées sur au- 
cune carte; elles trouveront plus tard place sur la mienne et seront 
décrites dans l'ouvrage que je publierai sur la Galilée. J'ai visité 
pareïllement toutes celles qui avaient attiré lattention de mes de- 
vanciers. La plupart d'entre elles, il est vrai, sont à peine imen- 
tionnées dans l’histoire, qui ne cite guère que les plus célèbres. 
Toutefois elles n’en sont pas moins dignes d'être étudiées, car ce 
sont comme autant de témoins d'un passé depuis longtemps éva- 
noui, et, pour qui sait les interroger, elles complètent les rensei- 
gnements que nous fournissent sur cette contrée les historiens 
sacrés et profanes. silos: 

Non loin des Eaux de Merom , ou ancien lac Semechonitis, s’éle- 
vait jadis une ville importante, dont la position est encore incer- 
tane. Elle est mentionnée dans la Bible sous le nom de Hazor, en 
hébreu -ixn, en grec Âcwp, en latin Asor, et elle appartenait à la 
tribu de Nephthali. À l'époque de Josué, elle paraît avoir été la 
capitale du roi Jabin. Celui-ci, avec tous les autres princes qu'il 
avait convoqués et réunis, fut vaincu près des Eaux de Merom; 
après sa défaite, Hazor tomba entre les mains du vainqueur, qui 
la livra aux flammes. 


5. Conveneruntque omnes reges isti in unum ad Aquas Merom, ut 
pugnarent contra Israël. 

10. Reversusque statim (Josue) cepit Asor : et regem ejus percussit 
gladio. Asor enim antiquilus inter omnia regna hæc principatum te- 
nebat. 

_ 11. Percussitque omnes animas, quæ 1bidem morabantur..... ipsam- 
que urbem peremit incendio. (Josué, XI, v. 5, 10 et 11.) 
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Josué remporta cette victoire vers l'an 1450 avant J. C.; 150 ans 
plus tard, un autre roi du nom de Jabin et possédant également 
une capitale appelée Hazor, identique très-certainement avec la 
précédente, opprima les Israélites pendant vingt ans; son armée 
fut anéantie par Barak et la prophétesse Débora sur les bords du 
Cison. (J'uges, c. IV, v. 1-23.) 

Josèphe, en nous racontant le même fait, nous apprend que la 
capitale de ce roi, Asor, était située au-dessus du lac Semechonitis, 
lopandita: dé élu... Ürd laiyou Toù Tor Xavavaiwr Fmeieces 
XATAÏOUXOÏLT EL. (no ydp 8 À ccpou TÔXEWS ÜpUaUEvOs, AÙTN 
d'ÜmÉpHEUTUL TS Zenexcvéridos Xtuvns. (Anti. Judaiq., 1. V, c. v, 
$ 1.) 

Ce dernier passage nous montre qu'il faut chercher cette ville 
de Hazor, capitale, tant du premier Jabin vaincu par Josué, que 
de celui qui fut défait et tué par Barak, auprès et au-dessus du 
lac Semechonitis. 

Salomon, dans la suite, rebatit une ville appelée Heser dans la 
Vulgate. 

«Hæc est summa expensarum quam obtulit rex Salomon ad : 
ædificandam domum Domini et domum suam, et Mello, et mu- 
rum Jerusalem, et Heser, et Mageddo et Gazer. » (Rois, 1. IT, c.1x, 
V. 15.) 

Dans la version des Septante, cette ville est écrite Écép. 

Mais dars le texte hébreu nous lisons 721, Hazor. 

Josèphe la nomme Âcwpos. (Antiqg. Judaig., 1. VE, c. w, 
Sa.) 

Plus tard encore une ville de Hazor est mentionnée comme 
l'une de celles qui tombèrent aux mains de Theglathphalasar, roi 
d'Assyrie, et dont les habitants furent transportés dans les États 
de ce conquérant. | 

« In diebus Phacee regis Israël venit Theglathphalasar, rex As- 

ur, et cepit Aion, et Abel-Domum, Maacha et Janoë, et Cedes, 
et Asor, et Galaad, et Galilæam, et universam terram Nephthali, 
et transtulit eos in Assyrios. » { Rois, 1. IV, c. xv, v. 20.) 

Cette Hazor est évidemment celle qui nous occupe en ce mo- 
ment, étant citée avec d’autres villes de la tribu de Nephthali. 

Josèphe la mentionne également à côté de Kudiva, en hébreu Ke- 
dech, en latin Cades et Cedes, sous le nom pluriel de À cape. 
tt Judaïq,, 1: IX, c; x1, Sa}. 
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L'an 144 avant J. C., la plaine de Hazor fut le théâtre d'une 
bataille entre Jonathas Machabée et les généraux de Démétrius. 
Jonathas Machabée avait campé pendant la nuil dans un endroit 
appelé les Eaux de Gennésar, c’est-à-dire près du lac de Tibériade. 
Le lendemain, avant le lever de l'aurore, 1l se rend dans la plaine 
de Hazor, où il rencontre les troupes de Démétrius. Ses soldats, sur- 
pris par une embuscade placée dans les montagnes qui bordent la 
plaine vers l’ouest, sont d’abord en proie à une telle panique qu'ils 
prennent la fuite; mais ensuite, à la vue de Jonathas combatiant 
intrépidement l'ennemi avec une poignée d'hommes et victorieux, 
ils reviennent à la charge et poursuivent leurs adversaires jusqu’à 
leur camp de Cades. (Machabées, 1. I, c. x1, v. 63-74.) 

De ce témoignage que confirme un récit analogue transmis par 

Josèphe à ce sujet, il résulte que la plaine de Hazor, située très- 

probablement au pied de la ville ainsi appelée qui, comme la plu- 
part des cités fortes d'alors, devait être placée sur une hauteur, 
se trouvait entre le lac de Gennésar ou de Tibériade au sud et la 
ville de Kedech ou Cades au nord, puisque Jonathas, parti des 
rives du lac, rencontra l'ennemi dans la plaine de Hazor et le 
poursuivit jusqu’auprès de Kedech, où était son camp. 

Ces différentes données fournies par la Bible et par Josèphe re- 
lativement à la ville de Hazor, Asor ou Asora, concourent toutes à 
nous la montrer comme étant située un peu au sud de Kedech, sur 
une hauteur dominant le lac Semechonitis, identique lui-même 
avec les Eaux de Merom. Or précisément en cet endroit s'élève 
une très-haute colline qui surplombe au-dessus du lac Houleh, le 
lac Semechonitis des anciens. Elle est connue sous le nom de Tell- 
el-Harraoueh, et des ruines irès-importantes la couronnent. Son 
sommet constitue une plate-forme inégale qu'une puissante 
enceinte environne. Celle-ci, aux trois quarts renversée, était flan- 
quée de huit tours carrées construites, comme la muraille elle- 
même, avec de gros blocs assez mal équarris et reposant sans ci- 
ment les uns au-dessus des autres. Au dedans, et principalement 
vers le sud-est, on distingue les arasements de plusieurs construc- 
tions considérables bâties avec des blocs polygonaux. Un certain 
nombre de citernes creusées dans le roc, particulièrement sous les 
tours, sont ou intactes ou à moitié comblées. Des sycomores et 
des térébinthes ont pris çà et là racine au milieu des ruines. La 
ville dont cette forteresse formait l’acropole s'étendait au dessous, 
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vers l’est, sur plusieurs terrasses successives. Bouleversée de fond 
en comble, elle n’est plus habitée que par quelques bergers qui 
promènent leurs troupeaux sur ses débris solitaires. Des herbes 
sauvages, des broussailles et des chardons gigantesques entremêlés 
de caroubiers, de térébinthes et de chênes verts, croissent partout 
sur l'emplacement qu'occupaient jadis des maisons et quelques 
édifices publics. La ville paraît avoir été détruite dès l'antiquité 
elle-même, car rien n'y atteste des réédifications modernes, et tout, 
au contraire, y porte la trace des âges les plus reculés, notamment 
l'appareil polygonal des blocs employés et l'absence de ciment. 
Dans les ruines d’un seul édifice qui a peut-être eu une destina- 
tion religieuse, j'ai remarqué quelques belles Sn de taille 
équarries avec soin. 

En 1870, j'ai déjà signalé le Tell- drole comme le site 
très-probable de l’ancienne Hazor. Après avoir de nouveau, cette 
fois-ci, étudié cette localité et relu attentivement sur les lieux 
mêmes tous les textes de la Bible ou de Josèphe relatifs à. cette cité 
importante, J'incline de plus en plus, avec le capitaine Wilson, à 
fixer définitivement en cet endroit la vieille capitale du roi Jabin, 
placée par Robinson au Kharbet-el-Khoureibeh, el par un autre 
éminent voyageur, M. de Saulcy, au Kharbet-el-Khan. 

Le Grand Hermon méritait de ma part une étude toute spéciale. 
Cette montagne célèbre, la plus considérable et la plus haute de 
la vaste chaîne de l’Anti-Liban , formait jadis vers le nord-est la limite 
de la Palestine. À ses pieds jaillissent les trois principales sources 
du Jourdain, et florissaient autrefois plusieurs villes importantes, 
_entre autres Dan et Panéas ou Césarée de Philippe. De nombreux 
villages, dont quelques-uns sont très-peuplés, comme Hasbeya et 
Racheia, sont encore disséminés sur ses flancs. Les Arabes la dé- 
signent maintenant sous le nom de Djebel ech-Cheikh, parce 
qu’elle tient comme le premier rang parmi les montagnes voisines, 
et sous celui de Djebel et-Teldj, parce qu'elle est couverte de neige 
pendant la plus grande partie de l'année; ses sommets même ne 
sont presque jamais dépouillés complétement de cette blanche 
couronne qui étincelle de loin aux rayons du soleil; d'où vient que, 
dans l'antiquité, les Phéniciens lappelaient Sirion, du mot Sarah- 
qui signifie briller. Le nom de Hermon que lui donnaient les Hé- 
breux était dû à son altitude et à sa masse imposante. Dans deux 
passages des Livres saints (Juges, ©. 11, v. 3, — I Paralipomènes, 
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c. V, v. 23), elle est nommée Baal-Hermon, sans doute parce 
qu'elle était consacrée à Baal. Eusèbe nous apprend qu'elle était 
vénérée elle-même comme sainte par les païens : Daoir dé eis ëri 
vÜv Àsoucr ôpos dvoudéeobos, nat ds iepèv rinâoÿar Ürd Tv vor. 
(Onomasticon, au mot Acouwv.) Saint Jérôme ajoute que sur son 
point culminant était un temple célèbre en honneur parmi les 
paiens. 

« Diciturque in vertice ejus insigne templum, quod ab ethnicis 
cultui habetur. » 

Or les ruines de ce temple existent encore et n'ont été vues 
que par un fort petit nombre de voyageurs. J'entrepris donc de 
les examiner, et me trouvant à Hasbeya, village considérable situé 
sur les pentes occidentales du Djebel ech-Cheikh, à 900 mètres 
au moins au-dessus de la Méditerranée, je pris un guide pour me 
rendre au sommet de la montagne. Après six heures et demie d’une 
ascension très-pénible, j'atteignis les ruines que j'étais venu visiter. 
Elles sont généralement connues parmi les Arabes sous le nom de 
Kasr Antar {château d’Antar) et occupent l'une des trois princi- 
pales cimes de la montagne. De là, à une altitude d'environ 
2,800 mètres, le regard embrasse l’un des plus beaux horizons 
qu’il soit peut-être donné à l’homme de contempler. La Palestine 
presque tout entière, tant au delà qu'en deçà du Jourdain, une 
partie de la Cœlésyrie avec les deux grandes chaînes montagneuses 
qui l’encadrent, celles du Liban et de l'Anti-Liban, l'immense 
plaine de Damas et la verdoyante ceinture des admirables jardins 
qui entourent cette vaste cité, ces contrées et d’autres encore se 
déroulent au loin devant les yeux du spectateur comme un incom- 
parable plan en relief aussi étendu que varié, bordé vers l’est par 
le désert et à l'ouest par la Méditerranée. Que diraï-je maintenant 
de tous les souvenirs et de toutes les pensées qui assiégent alors l’es- 
prit en présence d’un tel panorama? Pour moi, qui depuis 1852 
avais tant voyagé dans la Palestine où j'avais visité près de deux 
mille localités, j'éprouvai un plaisir infini à refaire comme en un 
instant, par un simple coup d'œil, toutes les longues et fatigantes 
explorations que j'y avais accomplies à plusieurs reprises. J'aper- 
cevais toutes les montagnes que j'avais gravies, toutes les val- 
lées que j'avais parcourues, mais tellement rapprochées par la 
perspective que les intervalles s'évanouissaient et qu'elles sem- 
blaient toutes comparaïitre et accourir en quelque sorte devant 
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moi, afin de me permettre de les examiner dans leur ensemble, 
après les avoir éludiées séparément et en détail. J'aurais volontiers 
donné un libre cours à mon admiration et consacré plusieurs 
heures à cette espèce de revue générale de la Terre sainte, depuis 
Dan jusqu'à Bersabée, pour employer les expressions de l'Écri- 
ture; mais un vent violent et glacé balayait l'observatoire aérien 
où j'étais placé, et, avant de redescendre de ce sommet, J'avais à 
_ considérer les ruines qui le couronnent. Ces ruines consistent en 
une enceinte circulaire dont les arasements seuls sont visibles : 
-elle avait été bâtie en belles pierres de taille et environnait un cône 
rocheux dont les flancs ont été jadis exploités comme carrière, et 
au centre duquel a été creusée une sorte de chambre à ciel ou- 
vert que Jincline à regarder comme un sanctuaire païen d’une 
époque très-reculée. Là, à mon avis, était adoré le dieu Baal, ou 
peut-être la montagne elle-même divinisée et confondue avec la 
divinité dont elle portait quelquefois le nom, comme le prouve la 
désignation de Baal-Hermon par laquelle la Bible la signale en 
deux passages différents. Cet endroit, en effet, est le point culmi- 
nant du Djebel ech-Cheikh. À l'angle sud-ouest de ce même cône 
gisent sur le sol les débris renversés d'un temple construit avec 
des blocs d’un bel appareil, les uns complétement aplanis, les 
autres légèrement relevés en bossage, et qui doit être celui dont 
parle saint Jérome dans le passage cité plus haut. Ce cône et ce 
temple sont ensevelis sous une épaisse couche de neige pendant 
les trois quarts au moins de l’année, et c'était là le haut-lieu le plus 
élevé et de l'accès le plus difficile que fréquentaient les anciens 
Chananéens. À l’époque de saint Jérôme il était encore l'objet 
d’un culte spécial de la part des païens. 

De même que Tyr, Damas était en dehors du cercle proprement 
dit de mes recherches; mais cette grande cité, l'une des plus an- 
ciennes et des plus importantes de la Syrie, avait été également 
dans des rapports si étroits et si incessants avec la Palestine, sur- 
tout avec ses districts du nord, c’est-à-dire avec la Galilée, que je 
ne pouvais pas la laisser en dehors de mon programme et de mon 
itinéraire. Je m'y acheminai donc par une route assez rarement 
suivie pàr les voyageurs, à travers le Grand-Hermon. Les remparts 
de cette ville, plusieurs fois réparés, mais dont les assises infé- 
rieures, sans être antiques, sont néanmoins antérieures à l'invasion 
musulmane, ses principales portes qui sont de la même époque, 
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sa citadelle à moitié détruite, bâtie avec les ruines el sur l'empla- 
cement d’une autre plus ancienne, sa grande mosquée surtout 
- avec ses divers minarets, ses beaux portiques et son immense par- 
vis, furent naturellement l’objet de mon examen. Ce vaste édifice, 
comme on le sait, n’est autre chose qu'une ancienne basilique chré- 
tienne qui paraît avoir remplacé elle-nème un temple païen. 
Longtemps interdit aux chrétiens sous peine de mort, il peut 
maintenant être visité par eux, moyennant une graüfication plus 
- ou moins considérable qui se monte d'ordinaire à une vingtaine 
de francs. On y admire de nombreuses colonnes surmontées de 
chapiteaux corinthiens et des mosaïques byzantines assez bien con- 
servées. Au-dessus d’une belle porte extérieure à moitié ensevelie 
actuellement, et richement décorée, j'ai lu l'inscription grecque 
suivante déjà relevée sans doute par d’autres voyageurs : 


+ BACIAIACOYXEBACIAIATIANTONTONAIUNEON 
KAIHAECTIOTIACOYENTACHTENEAKAITENEA + 


« Ta royauté, Ô Christ, est une royauté qui embrasse tous les 
siècles, et ta domination s'étend à tous de génération en généra- 
tion. » | 

Cette inscription est probablement contemporaine de la fonda- 
tion même de la basilique, qui passe pour remonter à Arcadius,. 
fils de Théodose, et par conséquent elle date de la fin du 1v° siècle 
ou des premières années du v°. Sielle a été respectée jusqu'à pré- 
sent dans une ville aussi fanatique que Damas, c'est d'abord que 
les musulmans ne la comprennent pas, et qu’ensuite il faut, pour 
la voir, monter, au moyen d’une échelle, sur lés terrasses d’un 
bazar. 

On n’ignore pas qu'en 1860, en même temps que des mas 
sacres affreux avaient lieu à Damas, le quartier chrétien fut com- 
plétement incendié, même l'hôpital français, où tant de malheu- 
reux appartenant à toutes les religions avaient été soignés avec le 
désintéressement le plus dévoué. Ce quartier est aujourd’hui pres- 
que entièrement rebâti, et l'hôpital francais, relevé de ses ruines, 
continue, comme par le passé, à être le refuge de toutes les mi- 
sères. Pendant tout le cours de l'épidémie cholérique qui vient de 
sévir si cruellement à Damas, où plus de 10,000 victimes ont suc- 
combé au fléau, nos sœurs de charité, secondées par nos Laza- 
ristes, ont, nuit et jour, vaillamment fait leur devoir en prodiguant 


à tous les malades leurs soins, leurs conseils et leurs remèdes. 
Elles ont ainsi honoré, non-seulement le nom chrétien, mais en- 
core celui de la France, en ne se vengeant que par des bienfaits 
des persécutions et des outrages qu'elles ont essuyés il y a peu 
d'années. 

Il est impossible de visiter Damas sans qu’aussitôt le souvenir 
de saint Paul ne se présente à l'esprit. On montre encore dans la 
rue Droite l'emplacement de la maison de Jude, où le terrible per- 
sécuteur de l'Église, appelé à devenir le grand apôtre des nations, : 
recut l’hospitalité et où Ananias lui imposa les mains et lui rendit 
la vue. On montre aussi sur les remparts l'endroit d’où il aurait 
été descendu dans une corbeille pour échapper aux Juifs qui vou- 
laient le mettre à mort. Enfin, à l'entrée et tout près de la ville, 
on signale le lieu où, ébloui d’une lumière éclatante, il aurait été 
terrassé par une force divine, pendant qu'une voix céleste lui di- 
sait : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu ? » l 


3. Et cum iter faceret, contigit ut appropinquaret Damasco; et subilo 
circumfulsit eum lux de cœlo. 

4. Et cadens in terram audivit vocem dicentem sibi : Saule, Saule, 
quid me persequeris ? (Actes des apôtres, c. 1x, v. 3 et A.) 


Cette tradition est relativement assez récente, et, d'après une 
autre qui est beaucoup plus ancienne, le fait raconté dans le pas- 
sage précédent se serait passé ailleurs, près du village actuel de 
Kaukab, à 12 kilomètres environ de Damas. 

J'incline, pour mon compte, à adopter pleinement cette dernière 
opinion, car elle remonte à une date voisine de la primitive Église et 
ensuite elle est confirmée par deux témoignages qui me paraissent 
concluants. Métant transporté, en effet, à Kaukab pour étudier, se- 
lon mon habitude, la question sur les lieux mêmes, j'ai remarqué, 
au pied de ce village et sur la route de Jérusalem à Damas, les ves- 
tiges d’un édifice tourné de l’ouest à l'est et que les habitants de 
l'endroit appellent encore Kniseh ou l'église. Il en subsiste encore 
le seuil d’une porte et deux fragments de colonnes. Le reste est en- 
seveli sous un amas de terre et de décombres, et sous des tombes 
musulmanes. Comme saint Paul avait eu la vision miraculeuse 
qui le convertit pendant qu’il cheminait sur la route de Jérusalem 
à Damas et qu'il approchait de cette dernière ville, c'est sur cette 
route également qu'avait dû être construit le sanctuaire destiné à 
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perpétuer ce grand événement. Or l'église dont je signale les dé- 
bris est sur les bords de la route et non dans le village. En second 
lieu, à cinq minutes de Kaukab, s'élève une colline toute couverte 
de blocs basaltiques et qui semble être un ancien volcan. Ni ses 
flancs ni son sommet ne m'ont offert les traces d'aucune construc- 
tion antique; mais ayant demandé à un métualy qui me servait de 
guide comment elle s'appelait, il m'a répondu à plusieurs reprises 
qu’elle portait de temps immémorial le nom de Tell mar Boulos, 
Colline de Saint-Paul. Le nom attaché à cette colline et les ruines 
de l’église que je viens de mentionner témoignent, selon moi, en 

faveur de la tradition qui place à Kaukab le fait mémorable dont 
il s'agit en ce moment. 

De Damas, j'allai payer mon juste tribut d'admiration aux ruines 
gigantesques de Baalbek dans la Cœlésyrie, en visitant, chemin 
faisant, celles d’Abila et de Chalcis; puis je rentrai dans les 
limites de la haute Galilée, dont j'achevai de parcourir les villages 
que je n'avais point encore examinés. J'explorai ensuite la plus 
grande partie du district de Saïda, l'antique Sidon, ville que j'avais 
déjà visitée'à plusieurs reprises. Je découvris également dans cette 
dernière tournée quelques localités anciennes qui paraissent avoir 
échappé à mes devanciers. Des pluies torrentielles et presque con- 
tinuelles me forcèrent alors d'interrompre mes recherches. J'avais 
d’ailleurs à peu près épuisé les ressources qui avaient été mises 
à ma disposition, et il ne me restait plus que la somme nécessaire 
pour retourner en.France. Je m'acheminai donc vers Beyrouth, 
où je m'embarquai le 11 décembre pour Marseille. 

Telle est, Monsieur le Ministre, l'analyse fidèle, mais très-suc- 
cincte, de la mission dont vous aviez daigné me charger pour la 
Palestine. J’ai visité environ huit cents localités, dont une centaine 
au moins n'étaient marquées sur aucune carte. Il m'est permis, 
je crois, de dire que je n'ai épargné aucune fatigue, ni reculé de- 
vant aucune difficulté pour répondre à la confiance que Votre Ex- 
cellence avait mise en moi. Malgré les chaleurs extraordinaires qui 
ont régné en Palestine jusqu’au 15 octobre, malgré aussi le cho- 
léra qui a sévi dans plusieurs des contrées que j'avais à parcourir, 
jai poursuivi constamment mes pénibles explorations. Je vais 
maintenant coordonner toutes mes notes et elles serviront de base 

à un ouvrage qui aura probablement trois volumes et qui com- 
prendra la haute et la basse Galilée, la Décapole, Tyr, Sidon 
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Damas et Baaibek. Une carte détaillée, comme dans mes précé- 
dents travaux sur la Judée et sur la Samarie, permettra au lecteur 
de me suivre facilement à travers le réseau quelquefois assez com- 
pliqué de mes marches et de mes investigations. 


J'ai l'honneur d’être, Monsieur le Ministre, avec le plus profond 
respect, 


le trés-humble serviteur de Votre Excellence, 


à V. GüEnix. 


MÉMOIRE 


SUR 


UNE MISSION EN HONGRIE, 


PAR M. SAYOUS. 


26 août 1875. 


Monsieur le Ministre, 


La mission que vous avez bien voulu me confier au printemps 
de 1875 avait un double objet. Je devais profiter des occasions 
qui pouvaient se présenter de compléter nos collections scienti- 
fiques en ce qui concerne la Hongrie, et je devais compléter mes 
propres recherches depuis longtemps commencées sur l'histoire de 
ce pays. 

Je n’insisterai pas dans le présent rapport sur le premier but de 
ma mission, lequel a déjà fait l'objet d’une correspondance avec 
votre ministère et les chefs de plusieurs de nos établissements, 
entre autres M. l’Administrateur général de la bibliothèque Natio- 
nale. Je me bornerai à rappeler que j'ai pu négocier un échange 
de crànes entre le Muséum et la Société d'anthropologie, d'une part, 
M. le pasteur et député Szilady, de l'autre; que M. le professeur 
d'anatomie Lenhossék m'a promis pour les mêmes établissements 
des présents considérables; que j'ai fait exécuter des photographies 
d'un cràne historique du musée de Pesth, remontant au commen- 
cement du x‘siècle, ayant par conséquent une grande valeur anthro- 
pologique. Laissant de côté cet ordre de questions dans lesquelles 
ma compétence n'était pas suffisante pour me permettre d'être 
autre chose qu'un intermédiaire , je rappellerai que j'ai négocié un 
échange entre les précieux doubles du Musée national de Pesth et 
les publications du ministère; qu'en outre l'Académie hongroise 
m'a promis ses publications historiques et pour la bibliothèque 
Nationale et pour celle de l'Institut. Dans ces diverses tractations 
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comme dans mes recherches personnelles, lesquelles ont eu lieu 
presque toutes dans la ville de Pesth, malgré quelques excursions 
dans les comitats du centre et du nord, j'ai eu particulièrement à 
me louer de M. Paul Hunfalvy, bibliothécaire de l'Académie, de 
M. Horvath, bibliothécaire de l’Université, de M. l'abbé Fraknoi, 
bibliothécaire du Musée national, le Hongrois qui connaït le mieux 
les archives de son pays; enfin de M. François Pulszky, directeur 
du Musée national. 

Je passe à mes travaux historiques, auxquels sera consacrée 
toute la suite de ce rapport. Ils n'étaient pas destinés à une étude 
spéciale, soit par sa nature, soit par l'étendue chronologique des 
faits à étudier : mon désir était de compléter sur tous les points les 
données que m'avaient fournies, et les bibliothèques de Paris, et ma 
bibliothèque personnelle, et mes precédents voyages en Hongrie. 
J'ai été assez heureux, grâce aux facilités qu'on a eu l’obligeance de 
m'accorder, pour accomplir cette tâche avec une rapidité relative. 
Aussi je me propose ici, non pas d'approfondir un point parti- 
culier de l’histoire de Hongrie, mais de classer les diverses sources 
qui permettent de reconstruire cette histoire, sans distinguer mes 
recherches récentes des recherches que j'ai poursuivies à d'autres 
époques, de peur de compliquer mon exposé dans toutes ses par- 
lies. Une étude générale comme celle-ci n'ayant jamais été entre- 
prise ni en Allemagne ni en Hongrie, dans aucune langue, se fera 
peut-être pardonner, à cause de la nouveauté, quelque sécheresse 
et quelque longueur. | 

Les documents de toute espèce relatifs à l'histoire de Hongrie 
jusqu'en 1815 peuvent se ramener à qüatre grandes catégories : 
les archives et collections de manuscrits ; les recueils de pièces offi- 
cielles, de diplômes; les chroniques rédigées par des contempo- 
rains ou par des auteurs qui n'étaient pas trop éloignés des événe- 
ments; enfin les ouvrages composés à une certaine distance des 
événements par des historiens, les ouvrages historiques proprement 
dits !, modernes, très-modernes même pour la plupart. 

Ces grandes catégories doivent être subdivisées, au moins les 
trois dernières, la première ne comportant pas une longue étude 
en dehors du pays même. Les pièces, les chroniques, les histoires 


! Les travaux philologiques, géographiques, etc. de nos contemporains ou de 
leurs devanciers seront rangés dans cette catégorie. 
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peuvent être de provenance hongroise ou de provenance étran- 
vère. En outre il est difficile de ne pas classer à part, entre ce qui 
est purement national et ce qui est complétement étranger, les do- 
cuments de source autrichienne, ou bohême, ou croate, en un mot 
ceux qui émanent d’un des pays dont la vie a été souvent mêlée à 
celle du peuple magyar. Nous aurons donc à distinguer les pièces, 
chroniques et histoires de provenance hongroise, austro-slave, 
étrangère. 


il 


ARCHIVES ET COLLECTIONS DE MANUSCRITS, ETC. 


Deux causes contribuent à la complication et à la dispersion 
des archives hongroises ! : d’abord le caractère même de l’histoire 
et des institutions nationales, surtout depuis le xvr° siècle jusqu'a 
ces dernières années, caractère aussi opposé que possible à la cen- 
tralisation; ensuite une lente et sourde lutte entre la nation et la 
cour de Vienne, l’une et l'autre voulant attirer à elles les archives, 
signe et gage pour l'une d'indépendance, pour l’autre de domi- 
nation, Cependant les Magyars auraient tort d'en vouloir à la 
maison de Habsbourg; car avant 1526, date de l'avénement de 
cette maison au trône de Saint-Étienne, nous n'avons que des no- 
tions confuses sur les anciennes archives royales, tandis que de- 
puis lors des collections sérieuses et durables ont commencé. Il n'en 
est pas moins vrai que l’on comprend le désir des Hongrois d’aug- 
menter les archives de leur capitale, désir en partie réalisé aujour- 
d'hui, bien que Vienne ait conservé les Ungarische Acten des secrètes 
Archives impériales et royales et celles de la Chambre impériale, 
précieuses collections où les chercheurs modernes ont puisé et 
puiseront longtemps encore. 

. Bude possède les archives de la Chambre royale hongroise, essen- 
üellement relatives à l'histoire financière et datant seulement de 
1618, mais ayant recueilli par deshérence ou confiscation les par- 
chemins, même politiques et remontant jusqu'au moyen âge, de 
plusieurs grandes familles, — les archives du Palatin fondées par 


1 La meilleure étude générale qui en ait encore été faite est la préface des 
Magyar orszézggyülést Emlékeh (Monuments des Diètes hongroises), Budapest, 
1874, publication de l'Académie, par M. Fraknôi. Je me sers de ce travail après 
lavoir en partie vérifié dans des visites aux archives de Bude et à quelques 
autres, 
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la Diète de 1723, celles du Pays fondées par celle de 1790, et qui 
s'enrichissent tous les jours, — celles de la Chancellerie royale 
magyare, enfin celles du gouvernement de Transylvanie, qui datent 
de la réunion de cette principauté aux États de la maison d'Au- 
triche, c'est-à-dire de la fin du xvr siècle. On peut compter encore 
parmi les archives ayant un caractère public celles des Saxons 
transylvains à Hermannstadt, et celles d'Agram pour le royaume 
distinct, mais uni, de Croatie. 

Ces diverses archives publiques et générales ne sont pas les 
seules qui aient servi et servent encore à restituer le passé de la 
Hongrie. Les nombreux chercheurs dont nous indiquerons plus 
loin les publications les ont mises à contribution, comme cela était 
inévitable, mais ils ont fouillé plus activement les archives parti- 
culières et locales. Au premier rang de celles-ci il faut placer celles 
des grandes familles, les Batthyäany, les Erdædy, les Karolyi, les 
Teleky, etc., conservées dans leurs châteaux , souvent avec beaucoup 
de soin, quelquefois avec négligence. Ce sont surtout les recueils 
très-modernes qui ont profité de ces trésors de famille, longtemps 
d’un difficile accès, aujourd’hui généreusement ouverts aux travail- 
leurs sérieux. Viennent ensuite les évêchés et les monastères, par- 
ticulièrement l'archevêché primatial de Gran et la maïtresse ab- 
baye des Bénédictins sur le mont de Pannonie. Enfin ïl faut 
indiquer les archives des Comitats, d'où l'on a tiré beaucoup de 
pièces précieuses concernant le plus souvent desquestions locales, 
quelquetois même des intérêts nationaux. Il n’y a pas jusqu'à de 
simples établissements d'instruction, comme le collége réformé de 
Débreczin, qui peuvent montrer avec orgueil des parchemnins des 
rois ou des princes de Transylvanie. s 

Cette excessive dispersion n’a pas arrêté, comme on le verra, les 
érudits magyars depuis le milieu du xvnr° siècle jusqu’à nos jours, 
et sil est encore impossible de dresser un inventaire complet des 
richesses historiques de leur pays, du moins on peut dire que le 
domaine de l'inconnu se restreint tous les jours, et que déjà l'on 
est arrivé au point où, à côté des pièces d’un haut intérêt, sont 
exhumés des documents qui ne servent qu’à confirmer une qua- 
trième, une cinquième ou une vingtième fois des faits dûment 
constatés. 

La Hongrie ayant été mêlée à diverses époques, soit à la politique 
générale, soit à la politique de telle ou telle maison souveraine, 
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les archives étrangères recèlent des documents qui font partie inté- 
grante de son histoire. Aussi n’ont-elles pas été oubliées : celles de 
Bruxelles et de Londres pour l’époque de Charles-Quint et de Fer- 
dinand , celles du ministère des affaires étrangères de Paris et celles 
de Londres encore pour les alliances de Louis XIV avec les mécon- 
tents hongrois, celles de Naples pour les campagnes des rois ange- 
vins, et celles de Venise pour une lutte séculaire sur les côtes de 
l'Adriatique; bien d’autres encore, fouillées depuis vingt ou trente 
ans par des chercheurs tels que MM. Simonyi, Hatvani, Ovary, 
Petrovics, ont apporté leur pierre ! au monument national. 

A côté des archives proprement dites il faut placer les collections 
de manuscrits. Ceux de l'Académie et du Musée national qui ont 
une valeur historique ont été en général publiés; je n'aurais à 
signaler que quelques-uns des manuscrits de Nicolas Bethlen (fin 
du xvu° siècle), une partie des notes de Pétrovics et le manus- 
crit de Szirmay sur les Jacobins de 1794. Mais il y en a d’autres 
qui ont de l'importance en tant que manuscrits, à cause de leur 
date ou de leur belle exécution. La célèbre bibliothèque de Ma- 
thias Corvin a été dispersée dans toute l'Europe, et la patrie de ce 
roi n'en a conservé que douze volumes, dont trois dans la biblio- 
thèque Teleky à Maros-Vasarhely ; comme ce ne sont que des copies 
d'auteurs anciens sacrés ou profanes, ces exemplaires ne sont qu'in- 
directement des sources de l’histoire hongroise, d'autant plus qu'ils 
sont pour la plupart l’œuvre de copistes florentins; ils attestent 
. seulement la part prise par le gouvernement hongrois du xv° siècle 
à la renaissance des lettres antiques. Deméme il existe de nombreux 
codices renfermant les plus anciens monuments de la langue, dont 
une partie seulement a été imprimée : ils sont presque tous con- 
sacrés à des légendes dépourvues de caractère national, et n’offrent 
par conséquent d'intérêt que pour l'histoire de la philologie ?. Les 
diverses bibliothèques, celle de l'Académie surtout, n’en renferment 
pas moins d'une quarantaine. Donnons une place à part au Dub- 
niczense Chronicon, qui contient une courte biographie des rois du 
moyen âge, et au Pray-Codex, où se trouve une prière funéraire, 
le plus ancien monument de la langue, peut-être du xuf° siècle. 

La bibliothèque de Vienne abonde en richesses de ce genre : 


1 Voir au Il. 
2 Voir au IV. 
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elle possède non-seulement sept des plus beaux volumes de Ja Cor- 
vina, entre autres le magnifique Saint-Jérôme {in Marcum), mais 
aussi la plus vieille traduction de l'Ancien Testament en magyar 
(Bécsi ou Wiener Codex) et les plus anciens manuscrits de chro- 
niques telles que le Notaire anonyme et Thurôczy. La bibliothèque 
de l'abbaye de Mœlk, située sur le Danube entre Linz et Vienne, 
est aussi l’une de celles où l'on a trouvé le plus de manuscrits, sur- 
tout les textes des plus anciennes lois. Hors de l'empire Austro- 
Hongrois, les restes de la bibliothèque de Mathias sont nombreux 
à Munich, à Wolfenbüttel, à Bruxelles, à Paris, etc. Nous possé- 
dons aussi dans le fonds Dupuy de la bibliothèque Nationale et 
surtout dans la collection Godefroy, propriété de l’Institut de 
France, des documents précieux sur l’histoire des princes tran- 
sylvains et de leurs alliances pendant la première moitié du 
xvn° siècle. | 

Aux archives et aux collections de manuscrits il est naturel de 
joindre les musées historiques, et dans le sens le plus général les: 
monuments. Malheureusement nul pays n’est plus pauvre que la 
Hongrie en architecture, à cause des ravages des Turcs : les seules 
contrées du nord qui y ont échappé ont conservé quelques belles 
églises gothiques, telles que celle de Kaschau , et les ruines encore 
grandioses des châteaux du bord du Waaget du palais de Visegrad 
sur Le Danube. Les restes des monuments romains de la Dacie, 
et leurs inscriptions expliquées par MM. Ernest Desjardins et Floris. 
Romer!, n'appartiennent pas à l’histoire nationale des Magyars, . 
puisqu'ils sont antérieurs à leur arrivée. En revanche, le musée de 
Pesth ? offre à l'étude de l'historien, outre les objets qui remontent 
au temps des Avares, selon M. F. Pulszky , une suite complète de 
pièces de monnaie depuis les premiers rois jusqu’à nos jours, les 
sceaux des différents pouvoirs et des différentes villes, les bi- 
joux des grands seigneurs et des grandes dames, les armes attri- 
buées aux plus célèbres guerriers. 

Pour cette branche des documents comme pour celles précé- 
demment indiquées, Vienne renferme dans ses palais un complé- 


! Acta muse nalionalis hungaric, in-fol. Pesth, 1873. 

2? M. Floris Romer est aussi l’auteur d’un savant catalogue de ce musée. en 
plusieurs langues. 

* À Magyarorszägi Avar Leletekrôl, mémoire lu à l'Académie en 1874. (Des 
objets avares trouvés en Hongrie.) 
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ment indispensable : 1! faut visiter l'Ambraser Sammlung pour les 
armes hongroises et turques, et les collections du Hof pour les mé- 
dailles et pièces d'orfévrerie commémoratives. Quant aux estampes 
contemporaines des événements, elles se trouvent pour la plupart 
en tête ou dans le corps des ouvrages publiés en si grand nombre 
à partir du xvi° siècle, et dant il sera question au chapitre I. 


» 


IT 


PIÈCES OFFICIELLES, DIPLÔMES, LETTRES Î. 
A. — Pièces de provenance magyare. 


I faut citer avant tout trois recueils volumineux dus à l’érudi- 
tion nationale dans la seconde moitié du dernier siècle et au com- 
mencement de celui-ci. Les deux premiers, les Annales de Pray ? 
et l'Historia critica de Katona*, ne sont pas sans doute de pures 
collections de documents, puisque l’un présente un récit continu, 
l’autre une série de discussions quelquefois minutieuses ou pué- 
riles; mais dans lune comme dans l'autre les documents em- 
portent le reste de l'ouvrage. Quant au Codex diplomaticus de Fejér“, 
il ne consiste que dans une immense série de documents accom- 
pagnés de quelques notes. Remontant tous les trois aussi haut que 
possible dans l'histoire des Hongrois et même au delà, ils s'arrêtent, 
Pray en 1554, Katona en 1810, Fejér en 1439. 

Si complet que paraisse le Codex diplomaticus pour le moyen 
age, des recherches récentes ont permis d’y ajouter un riche sup- 
plément pour la période des rois de la dynastie d’Arpad, laquelle 
s'arrête en 1301 : ce supplément, publié par M. Wenzel, forme 
une des séries des Monumenta Hungariæ historica *, collection de 


! Il va sans dire (et cette observation s'applique aussi aux autres catégories) 
que j'entreprends seulement une classification des sources de quelque impor- 
tance, et non pas une liste complète des documents et ouvrages apportant une 
contribution accidentelle à l'histoire hongroise. 

? Vindobonæ, 5 vol. in-fol., 1764. 

8 Pestini, in-8°, 1770, 42 vol. 

i Budæ, in-8°, 1830, 10 tomes dont la plupart ont cinq ou six volumes. Aussi 
lorsqu'on renvoie au Codex diplomaticus, on met souvent avant le numéro de la 
page deux chiffres romains, dont le premier désigne le tome, le second le 
volume. . 

5 La collection totale compte aujourd'hui, dans ses diverses séries, environ 
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l'Académie hongroise qui s'accroîft chaque année de plusieurs 
volumes. 11 faut toutefois remarquer que le Codex diplomaticus et 
son supplément, où domine l'élément ecclésiastique, ne sont mi 
l’un ni l’autre composés uniquement de pièces nouvelles/ et que 
M. Wenzel puise dans Migne ou dans les Monumenia de Theiner !, 
comme Fejér puisait dans Rainaldi ou dans Farlati. Les diverses 
archives hongroises dont il a été question plus haut n’en sont pas 
moins la provenance principale de ces quatre grands recueils. 

Il en est de plus spéciaux, et concernant, soit des rapports d’une 
nature exceptionnelle, comme ceux des Hongrois et de l’admi- 
nistration ottomanne pendant l'occupation turque ?, soit une région 
très-bornée, comme les recherches documentaires de G. Wagner 
sur les comitats de Zips et de Sàros ÿ, soit enfin une série particu- 
lière d'institutions, tels que la OUR En des conciles nationaux de 
Péterfy*, ou les études de Batthyany sur les évêques de Csanad®. 
En outre presque tous les ouvrages dont il sera question plus loin 

s'appuient sur des documents dont il serait impossible de dresser i ici 
la liste. 

Mais nous avons réservé une série très-importante, celle des 
actes législatifs, des lois votées par les diètes et promulguées 
par le pouvoir royal. Depuis Marie-Thérèse jusqu'à nos jours 
chaque diète a son journal, et les moyens de publicité pour les 
décisions gouvernementales abondent de plus en plus. Mais les 
périodes antérieures sont, sous ce rapport, plus difficiles à recons- 
truire : c'est par exception que nous possédons le discours de 
Szluha en 1722, si important pour le vote de la Pragmatique- 
Sanction 7. Déjà Kovachich avait suivi altentivement les Vestigia 
70 vol., et s’'augmente rapidement. Les deux principales séries, Scriptores et Di 
plomala, en ont en tout 50. C’est dans les Diplomata que se trouvent les 10 vol. 
de l'Arpédhori uj okménytér (Nouveaux documents du temps des Arpäd), supplé- 
ment à Fejér dont il est ici question. 

!_ Vetera monumenta historica Hungariam sacram 1llustrantia, Romæ, 1859. 

Tôrüli-magyar-kort tôrténelmi emlékek, recueilis par MM. Srilagyi et Szilädy, 
et a par l’Académie, 8 vol. in-8°, Pesth, 1863-1871. 

$ Analecta Scepusu sacri et profant, Viéandé 1774, 4 vol. in-8°. 

4 Sacra concilia Ecclesiæ Rom-Cath. in regno Hansen iæ celebrata (1016-1715), 
Posonii, 1741, 2 vol. in-fol. 

5 Series episcoporum Csan4d. Mbæ carohinæ, 1790, 2 vol. in-4°. 

 Orszäggyülès naplojai (Acta diætalia), 1 vol. in-fol. pour chaque diète, le 
plus souvent en hongrois et en latin. . 

7 Dans Salamon : À magyar Kirdlyi széx betoliése, Pesth, 1866. 
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comitiorum apud Hungaros ? à travers l'histoire: cette tache a été 
reprise par M. Fraknôi ?, avec beaucoup de science et de critique, 
pour la période embrouillée des xvi° et xvrr° siècles. Les lois des 
rois Arpad ont été collationnées par Endlicher Ÿ sur les meilleurs 
manuscrits. Le Corpus juris hungarici* renferme les lois des xv°, xvi° 
et xvn° siècles : 11 commence par un ouvrage, qui a été souvent 
publié à part, du grand jurisconsulte et homme d° État Verbôczy”, 
ouvrage qui nest pas seulement un résumé authentique et auto- 
risé des coutumes magyares au commencement du xvi° siècle, 
mais qui est aussi tout rempli d’allusions politiques et tout fré- 
missant des passions de la petite noblesse. 

Restent les recueils de lettres, que nous envisagerons à part, tout 
en rappelant que les ouvrages déjà cités, surtout celui de Pray, 
en contiennent beaucoup. La série des lettres proprement dites, 
de celles qui sont autre chose que de simples rescrits, commence 
avec Jean Hunyade, sur la limite du moyen âge et des temps mo- 
dernes 6. Le second Hunvade, le roi Mathias Corvin, en a écrit un 
grand nombre, qui forment une source historique de premier 
ordre 7. Après sa mort, les habitudes épistolaires deviennent géné- 
rales parmi les hommes d'État, et l'on voit commencer la série des 
Epistolæ Procerum de Pray® qui continuera pendant deux siècles. 
À côté de ce recueil varié, trois prélats politiques et négociateurs, 
Pierre de Varda®, Verancsics!?, Pazmany!!, qui savent manier plu- 
sieurs langues, ainsi que les intérêts les plus divers du domaine 


! Budæ, 1790, in-8°, 4 voi. y compris les suppléments. 

? Monumenta comitialia, publiés par l'Académie. Le 2° vol. est de 1875. 

$ Monumenta Arpadiana, Saint-Gall, 1849. 

# 2 vol. in-fol., Tyrnaviæ, 1741. Notons aussi la Forma processus Judicu crimi- 
nalis , Tyrnaviæ, 1697. à 

* Decretun tripartitum Juris CR inclyti regnl RE nr dont une 
multitude d'éditions ont paru en latin ou en mag gyar, à partir de 1522. ; 

$ Epistolarum Joannis de Zredna, etc. (dans les Scriptores rerum hungaricarum 
de Schwandiner). 

7 Epistolæ Matthiæ Corvini, Cassoviæ, 1743. 

8 Posonii, 1806, 3 vol. 

9 Petri de Varda epistolæ, Posonti, 1786, in-4°. 

10 Les lettres de Verancsics, les récits de ses ambassades et ses essais histo- 
riques forment une grande partie de la série Scriptores des Monumenta publiés 
par l'Académie (t. IT, LIT et suiv. de cette série). 

11 Les lettres de Päzmäny sont éparses dans divers recueils. Voy. surtout l'ou- 
vrage de M. Fraknèi sur ce prélat, en 3 vol. Pézmany és Kora, Pesth, 1869. 
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temporel et du domaine spirituel, contribuent à éclaircir des évé- 
nements embrouillés, avec des hommes d'épée et de gouvernement 
tels qu'Étienne Bäthory! ou le Palatin Nicolas Eszterhäzy?, 

Mais à côté de la Hongrie proprement dite, les Magyars de Tran- 
sylvanie ont eu des princes habiles et instruits dont les lettres sont 
précieuses à consulter, Gabriel Bethlen, surtout les deux Georges 
Räkoczyÿ. Plus tard un autre Räkôczy plus célèbre, l’allié de 
Louis XIV, laissera de riches archives, où puiseront M. Thaly* 
et M: Fiedler $, et jusque dans l'exil de ce guerrier malheureux, 
l'un de ses fidèles compagnons, Koloman Mikes, écrira ses cu- 
rieuses Lettres de Turquie$. Dans une époque plus rapprochée de la 
nôtre viendra la correspondance du comte Dessewffy avec le poëte 
Kazinczy 7, 


B. — Pièces de provenance austro-slave. 


La couronne de Hongrie appartenant depuis trois siècles et 
demi à la maison d'Autriche, après avoir été longtemps convoitée 
par elle, il n’est pas surprenant que ies savants autrichiens aïenl 
eu à recueillir bien des matériaux intéressant l’histoire hongroise. 
C'est en effet toute une partie, et non pas la moins importante, 
des deux vastes publications de l’Académie de Vienne, les Archives ÿ 
et les Fontes rerum austriacarum ® : MM. Chmel, Firnhaber, Zeibig 
ont surtout éclairci les longues et sourdes luttes du xv° siècle, la 
politique à la fois vacillante et tenace de Frédéric I et de son 
fils; MM. Teutsch et Krones, les institutions des villes allemandes 


1 Sigismundi Augqusti nec non Stephani Batoru epistolæ, Lipsiæ, 1 703. 

? Dans trois recueils différents : 1° quelques lettres traduites en latin, Jil. Do- 
muni Esterhazy literæ, ete., Viennæ, 1664 ; — 2° recueil de M. Toldy (en magyar), 
Pesth, 1852 ; — 3° recueil de M. Räth, Pesth, 1861, 8° vol. du Magyar türténelmu 
tar. 

* Recueillies par M. Szilägyi : t. XXI, XXIIT, XXIV des Diplomata, lettres en 
hongrois, en français , en latin. 

* Had és belügy (guerre et intérieur), 3 vol. de l’Archivum Rékôczyanum pu- 
blié par l'Académie, Pesth, 1873. 

° Actenstüchke zur Geschichte Franz Räkôczy s (t. IX et XVII des Fontes rerum 
austriacarum, Vienne, 1855 et 1858). 

S Tôrôkorszägi levelek, Szombäthelyen, 1794. 

7 Grôf Dessewffy Jézsef levelezése Kazinczy Ferenczhez, 3 vol., Pesth, 1860. 

* Archw für Kunde œsterreichischer Geschichtsquellen, t. 1, TEL, V, VITE, XXI, 
XXIV, XXXI, XXXIV, XXXVII, XL, XLIIL 

? TVIL,X, XIL,.XIs XIV XN XIX NX SAN NT 
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dans le royaume de Saint-Étienne, MM. Hôfler et Gindely, la 
politique des Habsbourg aux xvn° et xvu° siècles. 

Des publications particulières ont complété ou précédé ces 
entreprises collectives. Citons en particulier l’histoire documentée 
de Ferdinand [°° par Bucholtz !, les pièces relatives aux relations 
entre l'Autriche et la Porte par Gévay?, les Monumenta habsbur- 
gica de Chmel *, et l'Autriche sous Frédéric IIT#, de M. Kurz. Les 
autres ouvrages que nous pourrions citer ici seront mieux à leur 
place à titre de chroniques ou d'histoires. 

Toutefois nous ne pouvons terminer l'étude des pièces d'origine 
autrichienne sans indiquer quelques correspondances politiques : 
celle du prince Eugène, en langue allemande *, où il est souvent 
question des troupes hongroises et de leurs chefs; celles de Jo- 
seph II avec Léopold et Marie-Thérèse © et avec Catherine de 
Russie ?, toutes deux publiées par M. d’Arneth; celles de Thugut 
Clerfayt et Würmser avec leur gouvernement, imprimées par 
M. de Vivenot ®. 

Si les Hongrois ont eu dans les Habsbourg des souverains à 
l'égard desquels il s’efforcaient avec des succès divers de maintenir 
leur indépendance, ils ont eu dans les Slaves du Sud, Croates et 
Dalmates, des sujets ou des vassaux qui à leur tour s’efforçaient de 
maintenir leur indépendance contre les Hongrois. Aussi des col- 
lections de pièces relatives à ces peuples rentrent-elles dans les 
matériaux de leur histoire : citons avant tout l’Ilyricum sacram de 
Farlau®, et les Acta croatica de Kukuljevitch 1, difficiles à aborder 


! Geschichte der Regierung Ferdinand des Ersten, Vienne, 1831, 9 vol., surtout 
le derniër. 

? Urkunden und Actenstücke zur Geschichte der Verhältnisse zwischen Œsterreich , 
Ungarn und der Pforte, 3 vol. in-4°, 1838. 

3 Vienne, 3 vol., 1854. 

* Vienne, 1832, 2 vol. in-8°. (Il faut remarquer que l'empereur Frédéric III 
(1439-1493) est quelquefois appelé Frédéric IV, à titre d'archiduc d'Autriche.) 

5 Sammlung der hinterlassenen politischen Schriften des Prinzen Eugens von Sa- 
voyen, Tubingen , 1811. — Citons aussi, à ce point de vue, les Principes de stra- 
tégie de l'archiduc Charles, sur la campagne de 1796 en Allemagne. 

$ Maria-Theresia and Joseph IT, Ihre Correspondenz , 3 vol. 

7 Joseph IT und Katharina von Russland : 1hr Briefwechsel, Vienne, 1866. 

$ Thugut, Clerfayt und Würmser, Vienne, 1860. 

® Venetiis, 1701, 8 vol in-fol. 

0 U Zagrebu , 1863, in-4°. 
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pour la plupari, étant écrits en langue slave. Il convient d'y 
ajouter le De Regno Dalmatiæ et Croatie! de Lucius, qui sans doute 
présente un récit suivi des événements jusqu’au xv° siècle, et qui 
contient de véritables chroniques, telles que celles de Paulus de 
Paulo et de Thomas de Spalalo, mais qui consiste surtout dans 
une série de diplômes et de priviléges accordés par les rois magyars 
à leurs alliés douteux contre Venise, à leurs sujets intermittents 
de la côte italo-slave de l’'Adriatique. 


C. — Pièces de provenance étrangère. . 


Si le royaume de Saint-Étienne passe avec raison pour un des 
pays de l'Europe les plus caractérisés et les plus isolés au point de 
vue de la race et de la langue, il n’en est pas moins vrai que ce 
sol fertile et ce peuple de braves ont été gouvernés et convoités 
par plusieurs maisons souveraines étrangères : de là des rapports 
d'alliance ou d'hostilité qui ont laissé des traces dans les archives 
du nord et du midi, et qui sont plus complétement révélés par des 
publications en grande partie récentes. 

L'Italie se présente la première par ordre de date, et sous deux 
aspects différents, Naples et Venise. La politique des Angevins des 
Deux-Siciles dès le célèbre frère de saint Louis Charles d'Anjou, 
celle de ses descendants les Angevins de Hongrie à l'égard du 
royaume de Naples pendant le xrv° siècle, la lutte du roi Louis [® 
contre Venise, tels sont les grands faits expliqués par la collection 
de M. Wenzel ?, utile même pour l'histoire de France. M. Wenzel 
et quelques-uns de ses confrères ont aussi extrait des archives de 
Venise“ des détails concernant des projets d'union entre les dynasties 
hongroises et les maisons de France et de Milan. Sur une époque 
plus rapprochée de nous, le xvin° siècle, l'Académie de Vienne a 
publiéS une série intéressante : les rapports des ambassadeurs véni- 


1 Amstelodami, 1678, in-fol. 

? Magyar diplomacziai emlékeli az Anjou-Korbôl (Monuments diplomatiques du 
temps de la maison d'Anjou) , formant une nouvelle série des Monumenia Hungariæ 
historica, 2 vol., 1874 et 1879. Le titre latin est Acta extera. 

5 Les principales sources vénitiennes ont été les Libri Pactorum, la Copia de 
Commemorial, les Misti del Senato. — Les Registri Angioit ont été la principale 
source manuscrite de Naples. 

Ÿ V.le Uj Magyar Museum (Nouveau musée hongrois, Journal qui à düré 
quelques années) de 1851 et de 1853. 

5 T. XXII des Fontes rerum austriacarum. 
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liens à la cour d'Autriche, qui montrent à quel point la diplo- 
matie de cette république, jusque dans son extrême décadence, 
avait conservé son habileté proverbiale à observer les gouverne- 
ments et les peuples. 

Les États de Charles-Quint ne comprenaient pas la Hongrie 
dans leur vaste ensemble, puisque la Hongrie appartenait, non 
sans compétition, à son frère Ferdinand; mais elle prenait une 
grande place dans les préoccupations et dans la politique de l’il- 
lustre empereur. Il en résulte que sa correspondance, extraite par 
Karl Lanz! du précieux fonds de Bourgogne de Bruxelles, est un 
des matériaux de cette histoire. De plus, M. Hatvani a tiré des 
mêmes archives et de la même bibliothèque une collection com- 
plète des pièces intéressant son pays?. Une autre capitale de 
Charles-Quint, Besançon, fournit dans les Papiers d'État du car- 
dinal de Granvelle$ plus d’un utile renseignement. De son côté, la 
politique française dans le Levant, dont les documents ont été 
publiés par M. Charrière #, avait dans le parti national hongrois, 
qui reconnaissait pour roi Jean Zapolya, un de ses principaux 
objectifs. Nous devons aussi bien des informations à la Correspon- 
dance de Napoléon pour les événements du commencement de ce 
siècle 5. 

L’Angleterre a été dès le moyen àge une de nos sources de docu- 
ments, grace à la curiosité de Mathieu Paris, qui lui a fait recueillir 
une foule de lettres relatives à l'invasion des Mongols 6. Plus tard, 
la politique de Henri VIII relativement à la rivalité de Ferdinand 
et de Jean Zapolya, qui était au fond celle de Charles-Quint et de 
François [* 7, celle de Cromwell, protecteur de toutes les mino- 
rités protestantes sur le Continent 8, celle des ministres de la reine 
Anne au sujet de l'insurrection de François Rakoczy, ont fait 


l Correspondenz des Kaisers Karl V, Leipzig, 1844, 8 vol. 
? Les 4.premiers volumes des Monumenta, dans la série Diplomata, Pesth, 
1857-1859. 

* Publiés par Ch. Weiss, Paris, 1841. 

Négociations de la France dans le Levant, 4 vol. in-4°, Paris, 1848-1860. 

5 Vol. XI-XIX. : 

6 Historia Major, ed. Wats, Londini, 1640, ou Paris, 1644. — Rééditée à 
Londres par M. Luard, 1872-1874 , mais ce second volume s'arrête à l’année 
1216. — Traduite en français par M. Huillard-Bréholles , Paris, 1840 (tome V). 

7 Tome V de la série Diplomata des Monumentu. 

5 Même volume. 
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l'objet des recherches et des publications de M. Simonyi!. Cette 
dernière montre, pendant la guerre de la Succession d’Espagne, 
tout un côté de la politique des puissances protestantes. Notons en 
passant que la correspondance des réformateurs concerne assez 
souvent la Hongrie?. Les lettres de Lady Montagu renferment une 
curieuse description de ce pays en 1717 


HI 


CHRONIQUES, MÉMOIRES, ETC. 
AVES Chroniques de provenance magyare. 


Au moyen âge fort peu de Hongrois ont écrit sur les événements 
qui s'étaient accomplis de leur temps, ou même sur les événements 
antérieurs; et parmi ceux qui font exception, la plupart étaient 
des ecclésiastiques d’origine étrangère. Cela tient à deux causes : 
d’abord des anciens chants nationaux et des traditions de la con- 
quête rien ne nous est arrivé directement, car ils ont été enveloppés 
dans la proscription du paganisme; ensuite la culture chrétienne 
et latine a été importée par des étrangers, et il lui a fallu du temps 
pour devenir nationale. 

Les deux premiers siècles de la Hongrie chrétienne n’ont d’autres 
chroniques que les légendes des troïs princes canonisés, saint 
Étienne, saint Emmerich, saint Ladislasi. Les plus importantes 
sont celles d'Étienne I”, avec lesquelles l'évêque Hartvicus com- 
posa une biographie. À côté de ces légendes se placent celles du 
solitaire Zœrard, et de l’évêque Gerhard de Csanad, martyr de sa 
foi. Les chroniques proprement dites ne commencent que vers la 
fin du xn° siècle, et n'offrent pas, elles non plus, une réelle va- 
leur historique. En effet, il en est d’extrémement sèches, qui ne 
sont à proprement parler que des listes de rois, comme le Chronicon 


1 2 vol. de la récente série intitulée Archivum Rékôczyanum ; les 3 autres sont 
les 3 volumes déjà cités de M. Thaly. 

? V. les Epistolæ Theologicæ Theodori Bezæ (Genevæ, 1553), la collection Her. 
minjard, etc. 

Letters of Lady Montagu, London, 1778. 

Tous les documents indiqués dans ce paragraphe se trouvent dans les Mo- 
numenta Arpadiana d'Endlicher. Voy. la critique sévère et savante que M. Wat- 
tenbach a faite de ces légendes dans son travail intitulé Deutschlands Geschichts- 
quellen im Mittelalter, bal 1858. 
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posoniense , ou mème, avec un peu plus de détails, les Gesta Hunga- 
rorum de Simon de Keza, lequel a heureusement laissé deux petits 
traités très-utiles sur les nobles étrangers venus en Hongrie et sur 
les classes inférieures !. 

Deux autres sont plus intéressantes comme étant la reproduction 
écrite des vieilles traditions, la Marci chronica? et surtout celle du 
Notaire Anonyme du roi Béla . Malheureusement l'auteur n'indique 
pas duquel des quatre rois Béla il s’agit : l'étude du texte et des 
noms propres qu'il contient ne permet guère de l'attribuer-qu'au 
troisième ou au quatrième, par conséquent à la fin du xn° siècle ou 
au milieu du xin°. Ce n'est donc qu'un écho lointain des vieux 
bardes. De plus il est surchargé de légendes absurdes, et visible- 
ment destiné à justifier la conquête par un droit de possession 
antérieur. Toutefois il est conforme, par les traïts essentiels, aux 
assertions et du russe Nestor et des Byzantins, et pour l'invasion 
d'Arpäd par exemple il n'est point à exclure de la liste des sources 
historiques “. Au milieu du xi° siècle appartient l'intéressante 
chronique de Roger sur l'invasion mongole*. Le xrv° siècle n'a 
guère que la chronique de Küküllô sur. Louis le Grand, roi de la 
maison d'Anjou, laquelle a été intercalée depuis dans Thurôczy. 

Nous sommes arrivés au début des temps modernes, au règne 
de Mathias Corvin, sous lequel les sources nationales deviennent 
nombreuses. Ce serait même déjà une première phase de la cul- 
ture historique, puisque Thurôezy °, Bonfinius 7, Ranzani $ {ce der- 
nier, il est vrai, très-peu important), ont la prétention de raconter 


1 De nohbilbus advenis, — De udvornicis dans les Monum. Arp. d'Endlicber. 

? M. Toidy en a donné quelques fragments dans son Olvasékünyv (Livre de 
lecture), Pesth, 1868. 

3 Le Notarius Anonymus Belæ se trouve dans Endlicher, dans Schwandt- 
ner, Scriptores rerum hangaricarum, 2 vol. in-fol., Vienne, 1746. 

# Telle est l'appréciation à laquelle je suis arrivé sur cette chronique, trop 
exaltée par la plupart des Hongrois et par Amédée Thierry, trop rabaissée par 
la eritique allemande (MM. Wattenbach, Ræssler, etc.), tout en reconnaissant 
que celle-ci a raison quant à l'époque tardive du document. L'Anonyme n'est 
pas un romancier et n’est pas un historien : il a recueilli et raconté avec des 
ornements arbitraires des traditions nationales qui pour les faits essentiels sont 
confirmées par les sources sérieuses. 

5 Rogerü carmen miserabile, dans Schwandtner. 

5 Dans Schwandiner. 

7 Rerum hungaricarum decades quatuor, Basilæ, 156$, in-foi. 

$ Dans Schwandiner. 


AIISS. SCTENT. — IN. 


(w+ 


+ DR 


tout le passé du pays, el que la forme de Decades donnée par Bon- 
finius à son ouvrage fasse de lui, au moins par l'intention, une 
sorte de Tite-Live hongrois. Mais ils sont trop des compilateurs de 
légendes et de chroniques anciennes pour être qualifiés d’historiens, 
et d'autre part ils ont été témoins des derniers événements qu'ils 
racontent. Sur eux, comme sur un nommé Callimaque}, narrateur 
du désastre de Varna, l'influence littéraire de la Renaissance est 
évidente, et d'autant plus naturelle qu'ils ont passé une partie de 
leur vie en [talie. 

C'est d'Italie, du pays qui lui fournissait ses copistes el ses mer- 
veilleux manuscrits, que Mathias attira les hommes qui racon- 
tèrent son règne et celui des derniers Jagellons, Galeotto Marzio 
de Narni, qui dédia à Jean Corvin un recueil d'anecdotes relatives 
à son glorieux père ?; Tubero, l'auteur d’élégants commentaires sur 
l'époque encore brillante mais déjà tourmentée qui précéda la ba- 
taille de Mohäcs ÿ, et que la chronique de Szeremi“ révèle avec 
plus de vérité dans son grossier latin. On peut donc dire que les 
chroniques concernant la seconde moitié du xv° siècle et le pre- 
mier quart du xvi° sont l'œuvre, les unes de vrais Magyars, les 
autres d’'Ialiens magyarisés par la faveur quelquefois prodigue des 
rois. 

Il semblerait qu'avec la bataille de Mohacs ce mouvement ait 
dû s'arrêter dans ie désordre et le déchirement du pays. Il n'en est 
rien : au xvr° et au xvr° siècle on écrivit beaucoup sur les événe- 
ments contemporains, et la Réforme, sans dominer Jamais entiè- 
rement, eut une double action : elle donna une existence régu- 
lière et scientifique à la langue nationale, qui tendit toujours plus 
à devenir celle des chroniques et des mémoires, et elle répan- 
dit, même chez ses adversaires, l'instruction et la curiosité; €’est 
même elle qui introduisit véritablement l'imprimerie en Hongrie °. 


! Dans Schwandtner, 

: Dans Schwandtner. 

# Dans Schwandtner. 

‘ Dans les Monumenta Hungariæ historica, à. I de la série Scriptores. 

* Excepté un très-petit nombre d'ouvrages déjà imprimés sons Mathias Corvin 
ct ies Jagellons. — La Bibliothèque de l’Académie à Pesth renferme une pré- 
cieuse collection d'éditions princeps des écrits protestants de cette époque : le 
réformateur Erdæsi (Sylvestris) rédigea la première grammaire, le réformateur 
Juhäsz (Melius) le premier ouvrage de botanique, etc. 
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Enfin nous devons indiquer d’une façon générale les ouvrages de 
théologie et de polémique, les pamphlets et brochures des deux 
côtés !, les récits faits par les protestants, soit luthériens, soit cal- 
vinistes, soit même unilaires, de leurs progrès, de leurs institu- 
tions et de leurs souffrances *?, comme renfermant des renseigne- 
ments précieux sur les mœurs et la vie nationale pendant ces deux 
siècles. 

À côté des écrits religieux il faut citer la poésie, qui fournit 
aussi quelques notions historiques, et distinguer la poésie latine et 
la poésie magyare. En latin, à Cortesius, panégyriste de Mathias 
Corvin , succèdent Uncius* pour les souvenirs du temps passé, et 
Schesæus pour la description des souffrances récentes de la Tran- 
sylvanie®. En magyar, la poésie populaire ou savante, mais plus 
souvent populaire, après avoir donné quelques chants historiques 
épars dans divers recueils et surtout des mystères, des ballades, 
des chansons dont l'importance historique n’est qu'indirecte 5, de- 
vient, au temps des dernières grandes insurrections contre l'Au- 
triche, un véritable trésor pour lintelligence de la vie nationale, 
trésor recueilli par M. Thaly? 

Bornons-nous désormais, pour les xvi° et xvu° siècles, à l’histoire 
proprement dite. Il faut d’abord indiquer le grand ouvrage d'Ist- 
vanfi 5, capital pour le premier de ces deux siècles; mais un grand 
nombre de chroniques ei de relalions spéciales le complètent ou le 


1 C'est aussi la Bibliothèque de l'Académie qui possède la collection, formée 
patiemment par Jancsé, de brochures et de pamphiets, dont beaucoup d'unica et 
beaucoup avec de curieuses gravures, relatifs à l’histoire hongroise des xvi', 
xvu° et xvrrI° siècles. 

? Par ex. Monumenta Evangelicorum in Hungaria historica, publiés par M. Fab6, 
3 vol., Pesth, 1861; — Länyi Funda Davidis, 1636; — Historia diplomatica de 
statu religions evangelicæ in Hungaria, 1710, im-fol. — V. aussi lampe, Historia 
ecclesiæ reformalæ in Hungarw, Trajecti ad Rhenum, 1728 , et les Memorabiliu de 
Ribinyi, 1787. 

5 Imprimé à la suite des Décades de Bonfinius. 

4 Poematum libri septem de rebus ungaricis, Cracoviæ, 1599. 

5 Ruinæ Pannonicæ libri quatuor, Cibinü, 1797. 

$ Les principaux recueils sont ceux d'Erdélyi : Népdalok és mond&k (Chants et 
contes), Pesth, 1846, 3 vol., et de MM. Axény L. et Gyulai P. Pesth, 1832, 2 vol. 
( Mayyar néphôltséi Gvüjtemény). 

7 Adalékok a Tôkôly és Rakôcz i-Kor irodalom tôrténetéhez, Pesth, 1872, 2 vol. 

8 Nicola Isthvanft Pannoni Historicrum de Rebus Ungaricis libri XXXIV, Co- 
_loniæ Agrippinæ, 1622, in-fol. 
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dépassent. Ce sont d'abord huit chroniques locales de Transylvanie 
publiées par Joseph Kemény !, puis Baronyai, Brutus et François 
Forgäch, publiés tous trois par lAcadémie?; diverses relations 
diplomatiques insérées par Kovächich * dans ses Scripiores minores ; 
Olah et Jérôme Laszky, donnés par Mathias Bel“; Bizarrus, Bu- 
dina, Soiter, réunis aux ouvrages importants des époques précé- 
dentes par Bongarsÿ, puis par Schwandiner, dans leurs grandes 
collections: enfin Szalärdy, Székey, Cserei5, Sômôgh?, Ursinusÿ, 
et ke long récit singulièrement intitulé Chronicon Fuchsio-Lupino- 
Oltardinum”®, lesquels ont été publiés séparément. 

Si nous envisageons à part le xvn° siècle, et plus spécialement 
l'époque dramatique où les Magvars de Hongrie et de Transvl- 
vanie, avec les princes de cette dernière contrée, résistèrent à l’ab- 
solutisme de Léopold, les documents n’abondent pas moins, et 
ils prennent plus volontiers qu'auparavant la forme du journal ou 
des mémoires. | 

La langue française a été plusieurs fois employée : elle l’a été. 
pour la rédaction d'ouvrages anonymes sur les Révolutions de Hon- 
griel9; elle l’a été par deux illustres Transylvains, le comte Nicolas 
Bethlen !! et le prince François Räk6ezy!? dans la composition de 
leurs mémoires. La langue magyare partageait avec le français le 
terrain en partie abandonné par la langue latine comme langue 
historique : la preuve en.est dans les mémoires de Babocsay et de 
Kemény Janos, publiés depuis longtemps par Rumy %, comme dans 


! Deutsche Fundgruben der Geschichte Siebenburgens, Kilausenbourg, 1840, 
2 vol. 

? Tomes XIIT, XVI et XVII des Scriptores ( Monumenta). 
2 vol., Budæ, 1798. 
Adparatus ad historiam Hungariæ. Posonii, 1735, in-fol. 
Rerum hungaricarum scriptores varuü. Francofurti, 1600, in-fol. 

$ Ujabb nemzeti Kônyvtér (Nouvelle Bibliothèque nationale). Pesth, 1852, 
3 vol. 

7 Ambrosu Simigiani hist. (dans les Scriptores rerum transylvanicarum). 

8 Casparis Ursini Velu de Bello Pannonico libri decem. Vienne, 1762, in-4°. 

 Coronæ, 1847. 

10 2 vol. in-4°, la Haye, 1739. 

1! Imprimés à la suite des Révolutions de Hongrie. 

12 Jbid. 
Monumenta hungarica. Pesth, 1817, 3 vol. in-8°. — Malgré ce titre latin, le 
recueil est entièrement composé de vieux textes magyars, parmi lesquels il faut 
citer les [Instructions de Georges [* Räkéczy à sa cour et à son armée. 
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ceux de Michel Teleky, de Tekeli et de plusieurs autres | récem- 
ment mis au jour par l'Académie. 

Depuis 1711 jusqu'en 1815, la Hongrie, volontairement sou- 
mise à la maison d'Autriche, et même pendant le long règne de 
Marie-Thérèse, oublieuse de sa propre langue au profit de l'alle- 
mand, ne produit que peu de mémoires ayant une valeur origi- 
nale : le comte Karolyi sous Charles VI?, Keresztesi ? sous Joseph IF, 
font à peine exception. En revanche, les études vraiment histo- 
riques commencent alors, comme nous le verrons bientôt, et de 
plus, à partir de 1780 ou 1790, la poésie nationale produit dans 
Peczeli, Baroti, Virag, Berzsényi, Verseghy, Bacsanyi, Csokonai, 
Kisfaludy, des patriotes dont les vers ont souvent une réelle im- 
portance historique“. Le temps des chroniques est passé, et nous 
sommes arrivés déjà à l'histoire contemporaine et à ses modes 
variés d'information. 


B. — Chroniques de provenance austro-slave. 


En outre des chroniques dalmates déjà signalées dans le recueil 
de Lucius, la Bohème et l'Autriche possèdent dans leurs monu- 
ments historiques un bon nombre de récits indispensables au 
point de vue de l'histoire hongroise, et d'autant plus précieux qu'ils 
servent à contrôler et à corriger les traditions magyares, ces docu- 
ments ayant surtout été composés dans les périodes où le royaume 
indépendant de Bohème et l’archiduché d'Autriche étaient en lutte 
ou en rivalité avec leurs voisins orientaux. 

La Bohème nous offre, sans parler des nombreux documents, 
qu'il n'y a pas lieu d'énumérer ici, utilisés par MM. Palacky et 
Dudik dans leurs grandes histoires’, une suite de renseignements, 
particulièrement sur le xn° et Îe xm siècle. Si la chronique de Pul- 
kava et celles de ses continuateursS sont bien sèches et n’ont d'autre 
mérite que d'embrasser quatre siècles, celle du chanoine Vincent 


! Tomes XXIIT, XXIV et XX VII des Scriptores. 

? Karolyi Sändor ônéletträsa | Autobiographie). Pesth, 1865. 

3 Keresz tesi J. egykora eredeti napléja (Journai originai). Pesth ; 1868. 

4 Les pièces les plus importantes de ces divers ie se trouvent dans le 
recueil de M. Toïdy (4 Magyar irodalom Kézulônyve. Pesth, 1855, 2 vol.), 

5 Voir au IV, B. 

: ve le tome III de Dobner : Monumenta historica Boennæe. Pragæ, 6 voi. 
in- 1764. 
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de Prague! est la principale source pour les événements de 1164 ; 
le Chronicon aule regiæ donne d’assez curieux détails sur les expé- 
ditions de Jean de Luxembourg ?, et le Chronicon Bartossi* montre 
la participation des Hongrois aux guerres contre les Hussites. 
Dobner les a déjà réunies et publiées toutes au siècle dernier. 

Une histoire de Bohème plus ancienne et plus générale est celle 
de l'évêque d’Olmütz Dubrawsky* Cosmas de Prague est utile 
pour la première moitié du xn° siècle . Enfin le recueil de Erben5, 
que nous pouvions indifféremment classer dans notre première 
ou dans notre seconde catégorie, contient des pièces qui éclair- 
cissent surtout l'invasion des Mongols. 

Si de la Bohème et de la Moravie nous passons à l’Autriche 
proprement dite, c'est le recueil de Pez? qu'il faut ouvrir : 1à se 
trouvent les chroniques d’Arenpeck, de Thomas de Haselbach, et 
de nombreux évêchés ou diocèses, où l’on a eu soin de consigner 
les événements qui s’'accomplissaient un peu en deçà ou un peu au 
delà de la frontière hongroise au moyen âge. Plus importantes en- 
core sont les Annales de Mœlk, insérées par M. Wattenbach, avec 
plusieurs des chroniques précédentes, dans là grande collection 
de Pertz$ : on y suit, comme dans plusieurs publications de 
Kollar® et de Chmel1, la lutte tantôt politique, tantôt guerrière, 
de Frédéric III contre la maison de Hunyade. C'est ici le lieu 
d'indiquer les œuvres d’Æneas Silvius Piccolomini, qui, avant son 
court pontificat sous le nom de Pie IT, fut le serviteur dévoué de 
la maison d'Autriche, et qui peut figurer parmi les sources autri- 
chiennes avec ses lettres !!, son histoire de Bohême !, son tableau 
de l'Europe sous Frédéric III, ouvrages où il est souvent ques- 
tion de la Hongrie. 

! Dans Dobner, t. [°. 

? Dans Dobner, t. V. 

3 Dans Dobner, t. I®. 

Dubravu Olomuzensis episcopt Historia Boiemica. Bâle, 1575, in-fol. 

Dans Pertz, t. IX (Mon. Germaniæ historica). 

Regesta: Boheniæ et Moraviæ. Prague, 1855, in-4°. 

Scriptores rerum austriacarum veteres ac genum. Lipsiæ, 1721, 2 vol. in-fok. 
Annales Mellicenses. Dans le tome IX des Mon. Germ. (Scriptores ), 

Analecta Vindobonensia. Vindobonæ, 1762, 2 vol. im-fol, 

10 Due Handschrifien der k. k. Hofbibliothele in Wien. Vienne, 1841, 2 vol. in-8°. 
Dans ses OEuvres complètes, Bâle, in-fol. 

 Æneæ Sylou Senensis de Bohemorum historia. Francfort, 1587, in-°. 

® De Statu Europe sub Frederico LIT (dans Freher, t. IT). 
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Plus tard, pendant les luttes et les insurrections du xvu* siècle , 
et dans les époques encore plus rapprochées de nous, on s’est fré- 
quemment occupé de la Hongrie à Vienne, soit dans des ouvrages 
d’érudition et de critique que nous avons eu ou que nous aurons 
l'occasion d'indiquer, soit dans des livres d'histoire qui sont de 
vrais panégyriques des empereurs et des jésuites, comme ceux 
du jésuite JS. Wagner! ; soit dans des brochures et pamphlets?, 
accompagnés souvent de gravures, parmi lesquels nous citerons 
ici le Procès des trois comtes exécutés en 1671 %, et les attaques 
du savant tacticien Montecuccoli* contre la manière de combattre 
de la noblesse magyare. 


CC: — Chroniques de provenance étrangère. 


Les deux contingents les plus considérables de beaucoup sont 
celui de l'Allemagne {même sans l'Autriche) et celui de Pltalie. 

Les Italiens ont eu à subir deux invasions magyares très-diffé- 
rentes : d’abord les incursions des premières années du x° siècle, 
dont le Chronicon venetun de Dandolo® a conservé le souvenir, 
non sans exposer la rivalité de Venise et de la Hongrie dans les 
siècles suivants; puis, après un intervalle qui n'est occupé que 
par le soi-disant Bernard le Trésorier$ et Richard de San-Ger- 
mano, les campagnes du roi Louis I d'Anjou contre Jeanne de 
Naples, relatées par Villani?, Gravinaÿ et les chroniques d'Este, 
de Sienne et de Modène?. Tous ces documents, comme les Annales 
Bonincontrit %, relatives au siècle suivant, ont été conservés par 
Muratori dans son œuvre monumentale. 

Dans les temps modernes, l'ltalie n’a pas revu les Hongrois, 


! Historia Leopaldi Magni, Augsbourg, 2 vol. in-fol. — Historia Josephi 1 C«- 
saris, Vienne, 1745, in-fol. 

? La plupart figurent dans la collection Jancs6, qui appartient à l'Académie. 

* Vera et deducta descriptio criminalium processaum in tres reos comites. Viennæ, 
1671,in-fol. (avec gravures). 

* Dans Katona, t. XXXIIL. 

5 Dans Muratori, t. XII. 

$ Dans Muratori, t. VIT. — M. de Mas-Latrie a démontré, en publiant la vraie 
Chronique (en vieux français) d'Ernoul et de Bernard le Trésorier (Paris, 1871), que 
. ouvrage attribué à ce dernier par Muratori est l'œuvre du moine Pippino. 
7 Dans Muratori, t. XIV. 
5 Ibid. 1. XII. 
Pb EN. 
En XXE. 
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exceplé ceux qui faisaient partie des garnisons autrichiennes; mais, 
en revanche, beaucoup d'Ttaliens ont été introduits par la politique 
autrichienne dans les affaires hongroises, surtout au xvrr° siècle. 
On comprend dès lors que la littérature italienne, aux temps de la 
décadence, plus qu'aux temps de la grande Renaissance, qui ne 
serait représentée ici que par Paul Jove!, se soit consacrée en 
partie à exposer, non sans fanatisme religieux et monarchique, 
les événements qui s’accomplissaient dans le bassin moyen du 
Danube. L'Académie de Pesth a publié les récits de Francesco 
della Valle et de Contarini? sur la grandeur pittoresque et la 
chute tragique d'un aventurier à moitié Vénitien , à moitié Turc, 
Aloys Gritti. Spontoni® et Tomasi*, entre autres, se sont occupés 
des prises d'armes en Hongrie et en Transylvanie au début du 
xvu° siècle. Avant la bataille de Saint-Gothard, c’est Pessina® qui 
fait retentir le cri d'alarme dans la chrétienté. Plus tard encore, 
tandis que Manone et Lopez? célèbrent les victoires remportées 
sur les infidèles et les mécontents, J. B. Vico descend jusqu’à 
faire le panégyrique en vers$ et en prose° du bourreau Caraffa. 
Cette série est close, après les victoires du prince Eugène, par les 
études de Marsigli sur la grandeur et la décadence militaire de 
l'empire ottoman !©. 

Les matériaux allemands forment une suite plus continue, au 
moins pendant le moyen âge. Regino de Trèves!l et Flodoard = qu'à 
vrai dire nous pouvons réclamer, bien qu'il figure dans les collec- 
tions germaniques, sont les témoins intéressants et véridiques des 
Hongrois paiens et de leurs incursions furieuses, avec Thietmar, 


1 Pauli Jovu Hist. sui temporis. Florentiæ, 1550, in-fol. 

? Dans le Magyar Türténelmi tér (collection historique spéciale). Pesth, 1857, 
t. IE. 

3 Historia della Transilvania. Venetia, 1638, in-4°. 

* Delle guerre et rivolqiment del Reyno d’Ungarta. Venetia , 1621, in-4°. 

* Ucalegon. Lithomishi, :664. 

® L'Ungheria vendicata, etc. Milano, 1686. 

© Historia delle passate e correnti querre d Ungaria. Napoli, 1688. | 

$ Opuscoh di G. B. Vico. Napoli, 1810. 
De rebus gestis Antoni Caraphæï. Neapoli, 1716, in-4°. 
9 Stato nulitare dell Imperio Ottomano , etc. Amsterdam, 1932, 2 vol. in-fot, 
1 Perntzsdt 
2 Pertz, t. III. 
13 Thid. 
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Widuchind!, Luitprand? et les auteurs non moins purement 
germaniques des annales de Fulde et de Saint-Gall?. Sur les pre- 
miers temps du christianisme en Hongrie, nous trouvons l’histoire 
de l'évêché de Passau 4, Lambert 5 et Ekkehardÿ, surtout Heriman- 
nus Augiensis?. À l'époque des grandes croisades et de Frédéric 
Barberousse, apparaît un témoin peu bienveiïllant, Otto de Fri- 
singen$. Les luttes des Allemands et des Magyars coalisés contre 
les Slaves d'Ottokar sont éclaircies par des chroniques que Boehmer 
a publiées, celles de Volkmar et d'Hermanus Altahensis®. La Si- 
lésie envahie par Mathias Corvin a pour annalistes Cureus!° et 
Eschenloer, secrétaire de la ville de Breslau 4. Un prisonnier alle- 
mand de Nicopolis, Schilthberger }?, a raconté ses malheurs. 

Les temps modernes sont beaucoup moins riches en documents: 
de la catégorie que nous étudions présentement. Toutefois les 
guerres contre les Turcs, surtout celles du xvn° siècle, ont donné 
lieu en Allemagne, et tout particulièrement dans la ville de Nu- 
remberg, à des publications accompagnées de gravures, dont les 
titres sont parfois interminables ©. Très-différents sont les mé- 
mroires de Schmettau sur les campagnes malheureuses qui se ter- 
minèrent par la paix de Belgrade . Il faut ensuite aller jusqu'à 
Gentz 15 pour trouver un écrivain allemand qui se préoccupe de la 


Hongrie. 


1 Pertz, t. IIL. 
2 Ibid. 
nPentrott FE: 
* Tome [* de la Germania sacra de Hansiz. Augsbourg, 1729, in-fol. 

5 Pertz;t. V. 

6, Pertz it... VI. 

7 Pertz, t. V. 

8 Ottonis episcopi Frisingensis Chronicon. Basileæ, 1569, in-fol. 

9 Dans les Fontes rerum germanicarum. Stuttgart, 1843. 

10 Gentis Silesiæ Annales. Wittenber g,1971,in-fol. 

 Gesch. der Stadt Breslau, publiée par Kunisch. Breslau, 2 vol. 1827: 
. © Voirle Taschenbuch für die vaterländische Geschichte de Hor mayr, 8° année. 
Vienne, 1827. 

8° Historische Lorbeer-Kranz, etc., 1664. — Die alte und neue Teutsche-Dacia, 
1666, suivi de Das bedrängte Dacia, par Jean Bethlen. — Der blutig lang. . 
Adler-blitz, etc. 1684. 

M Mémoires secrets de la querre ee Hongrie, pendant les campagnes de 1787, 
Lu 1739. Francfort, 1786. ” 

* 6 vol. dont un en français. Stuttgart, 1841. 
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Les matériaux de provenance française sont fort espacés : après 
Flodoard, déjà indiqué, et Albert d'Aix, qui suit l'itinéraire des 
premiers croisés!, on ne ne peut citer que Boucicaut, l'un des 
héros de Nicopolis?. Ensuite nous ne trouvons que les allusions 
de Commrines et le récit des guerres turques dans la grande Hhis- 
toire de de Thou$ jusqu’en 1665. Alors commence une série 
d'ouvrages, le plus souvent anonymes“, sur Îes troubles de Hon- 
rie, ouvrages manifestement destinés par le gouvernement de 
Louis XIV à cimenter et à expliquer ses alliances avec les 
mécontents, en évitant tout soupçon d'indulgence à l'égard du 
protestantisme. Nous ne pouvons terminer cette courte série 
française sans un mot pour l’aimable et cosmopolite prince de 
Ligne. 

Reste l'Orient : les Slaves ne sont représentés que par quelques 
mots du Russe Nestor et par des passages plus nombreux et plus 
détaillés du peu bienveillant historien polonais Dlugoss7. Les 
Byzantins se sont beaucoup occupés des Magyars à trois époques 
différentes : Léon VI et Constantin Porphyrogénètef, lors de leur 
arrivée et de leurs conquêtes, qu'ils ont étudiées avec la plus 
grande perspicacité et les plus exactes observations; Nicétas Cho- 
niates et Cinnamus”®, au milieu du xu° siècle, quand la politique 
des deux États se trouvait en rapports continuels; Ducas et Chal- 
cocondylas 10, lors des croisades qui ont précédé et suivi la prise de 
Constantinople. 


! Dans Bongars, Gesta Der per Francos. Hanoviæ, 1619. 
? Livre des fuicts du mareschal de Boucicaut (collection Petitot, t. VI). 
# Thuanus, Historiarum sut temporis lib. CXXXVIIT, Londres 1933. va aussi 
quelqnes passages des Economies royales de Sully. 

 Excepté les Discours du Chevalier du Mai, Lyon, 1665. — Mais l'Histoire 
des troubles de Hongrie (Paris, 1685, 4 vol.) et divers ouvrages sur Tekeli et Rà- 
kéczy sont anonymes. 

5 (Œuvres et Mémoires. Paris et Bruxelles, 1860. 

$ La chronique de Nestor a été traduite par Louis Paris (Paris, 1834, 2 vol. 
in- 8°). 


7 Historic Sas Francfort, 1711, 2 vol. in-fol. 


5 Tactica. — De administrando imperio, dans, l'édition de Bonn des Historiens 
byzantins. 
* V. Stritter : Memoriæ populorum. . . e scriptoribus historiæ byzantie erute , 


À vol. in-4°; Petropoli, 1771. 
"0 Publiés l’un en 1834, l'autre en 1843, dans la collection de Bonn. 
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Les anciens auteurs musulmans Macoudi!, Ibn-Foslan?, Aboul- 
Feda%, Ibn-Dasta *, jettent quelque jour sur les difficiles et obscures 
questions d'origines. Le prince arménien et chrétien Haython ÿ s'est 
un peu occupé des invasions mongoles , ainsi que les auteurs chinois 
résumés par le Père Gaubil®. Les sources turques sont très-nom- 
breuses pour le xv° et le xvi° siècle : on les trouve dans Hammer. 
La traduction de l'une d'elles, l'Histoire de la campagne de Mohaecs, 
par Kemal-Pacha-Zadeh, nous a été donnée par M. Pavet de Cour- 
teille 7. 


IV 
HISTOIRES ET ÉTUDES DIVERSES. 


À. — Histoires et études dont les auteurs sont magyars. 


Les travaux généraux ou spéciaux, comprenant plusieurs vo- 
lumes ou concentrés en de simples brochures, dans lesquels l’his- 
toire de Hongrie est exposée avec érudition et critique, sont 
presque tous très-modernes et datent même plutôt du milieu que 
du commencement de notre siècle. Toutefois il serait injuste de 
ne pas tenir compte des laborieux précurseurs du xvm° siècle, 

Palma $ et Mathias Bel®, qui ont composé de grands ouvrages d’en- 
semble, l'un historique, l'autre descriptif; Benkô, grand érudit, 
surtout pour la géographie ecclésiastique 1° ; Haner 1, Wallaszky F, 
Horanyi}#, les fondateurs de l'histoire littéraire et de la biographie, 


! Traduit par MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, 2° vol. 
Paris, 1863. 

* Dans Frœhn : De Baschkiris, etc. Saint-Pétersbourg, 1822 (dans les Mémourcs 
de l'Académie, t. VIT). 

* Traduit par Reinaud. Paris, 1838. 

* Voir à la suite des Romänische Studien de M. Ræssler. 

5 Dans le t. IT de Reiner Reimeccius Steinheimius, Helmæstadii, 1585, in-4°. 

5 Histoire de Gentchiscan et de toute la dynastie des Mongous, tirée de l'histoire 
chinoise. Paris, 1739. 

7 Paris, 1850. 

$ Notitia rerum hungaricarum. Pestini Budæ et Carsoviæ, 3 vol. in-8°, 1785. 

* Mathie Belu Notitiu Hungariæ nove, 3 vol. in-fol., 1735. 

0 Milkovia, Viennæ, 2 vol., 1781, et Transylvania, Viennæ, 1778. 

1 Das Kônigliche Siebenbürgen. Erlangen, 1763. — De Scriptoribas rerum hun- 
garicarum et transylvanicarum. Viennæ, 1798. 

7? Conspectus rapublicæ lit. in Hung. Posonü, 1785. 

© Memoria Hungarorum scriptis editis notorum. Viennæ, 1775 , 3 vol. in-8°. 
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les auteurs de l’'Ungrisches Magazin, première revue savante et na- 
tionale fondée à Presbourg dès le règne de Joseph IL! IL faut ac- 
corder moins d'attention à des compilateurs quelquefois partiaux, 
tels que les jésuites Kazy ?, Timon’, Schmitth #, Kaprinai *. 

Une seconde période de préparation s'étend de 1800 à 1840 
environ. Alors commencent les ouvrages de vulgarisation acces- 
sibles à tous les lecteurs : aux Siècles magyars de Viräg racontés 
en langue nationale $ succèdent les grandes Histoires de Fessler7 et 
de Majläth 8. Les recherches accessoires, nécessaires à l'édification 
d'un monument historique, font chaque jour des progrès, comme 
l'attestent et la publication des vieux textes par Dôbrentei”, et les 
travaux de numismatique de Schœnvisner !!, et les albums archéo- 
logiques commencés par Fr. Kubinyi 4, et les brochures ©? que ses 
grandes publications de diplômes n’empêchaient pas Fejer de com- 
poser. Il ne faut pas oublier non plus les recherches dans le do- 
maine de la paléographie, de la géographie ancienne et de la 
géographie administrative moderne entreprises par Schwartner #, 
Katansics # et Kovachich !. 

Enfin, ces trente dernières années n’ont pas été moins fécondes 
en études historiques qu'en publications de documents. La Hon- 


1781 et ann. suivantes. 

Historia regni Hungariæ, 3 vol. in-fol. Tyrnaviæ, 1740. 

% Imago novæ et antiquæ Hungariæ, Vienne, 1754, in-4°. 

4° Imperatores oltomanici, etc. Tyrnaviæ, 1774, in-fol. 

5 Hungaria diplomatica temporibus Matthiæ de Hunyad. Vienne, 1767. 

S Magyar Szazadok, Budan, 1808. 

Une nouvelle édition, complétement refondue par M. Klein , n'est pas encore 
achevée. Leipzig, 1867 et années suivantes. 


8 Geschichte der Magyaren, Vienne, 1828, 5 vol. — Geschichte von OEster- 
reich, Hambourg, 1834. 


rg, 

° Régi D Nyelvemlékek. Bude, 1838, 3 vol. in-4°. 

10 Notuia Hungaricæ re numariæ. Bude, 1801, in-4°. 

1 Nous les avons vus à l'Exposition universelle de 1867 : quoique récents, ils 
sont le résultats de recherches déjà anciennes. 

2 Elles avaient toutes pour objet des questions relatives aux origines des Ma- 
gyars. 

13 [ntroductio in rem diplomaticam œvr intermedu præcipae hungaricam, Budæ, 
1002. 

 Istri adcolarum Geographia vetus e monumentus..... eruta. Budæ, 1826, 
Vol. in-4°, 

15 Indices reales historici in decreta comitialia, Budæ, 1806 : c'est un vrai dic- 
tionnaire de géographie administrative. 
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grie a trouvé dans ME Horväth ! et dans Szalay ? des historiens na- 
tionaux qui ont su embrasser dans son ensemble, avec tous les 
renseignements possibles, le passé de leur pays. De plus, elle a vu 
paraître un grand nombre d'ouvrages spéciaux, dont nous indique- 
rons seulement les principaux en les divisant en cinq séries : études 
d’une époque particulière, études d’une région ou d’une ville à 
part, études d'histoire juridique, études d'histoire ecclésiastique; 
_enfin études d'archéologie, de mythologie, d’ethnographie, etc. 

Les grandes guerres contre les Turcs surtout ont fait l’objet 
d'ouvrages spéciaux, dont le plus vaste est celui du comte Joseph 
Teleky sur l'époque des Hunyades *, époque également étudiée par 
MM. Kiss* et Knauz 5. Jaszay a décrit l’état du pays après la bataille 
de Mohacs$. Szalay 7 et Hatvani$ ont fait le portrait politique des 
principaux personnages du xvi° siècle. M. Salamon a réuni en un 
livre capital ® les traits, épars dans une foule de documents, de la 
Hongrie soumise à l'occupation turque, et M. Szilagyi a commencé 
un grand ouvrage sur les princes de Transylvanie !, dont mieux 
que personne il connaît l'histoire. 

C’est également M: Szilagyi qui, avec son Histoire de Transyl- 
vanie 11, occupe le premier rang dans la série des études régionales 
et locales. 

À côté de lui se présentent M. Szab6 avec ses études approfon- 
dies sur les premiers temps ©, M. Jakab avec son histoire de la ville 


1 Magyarorszég Tôrtenelme (Histoire de Hongrie). Pesth; 1865, 6 vol. 

? Szalay a écrit toujours en hongrois, mais son histoire ayant été traduite en 
allemand, je la citerai de préférence sous cette forme plus accessible : Geschichte 
Ungarns, trad. Wôgerer. Le dérnier volume n'est pas encore traduit. 

3 Hunyadiak Kora Magyarors-ägon, 10 vol. Pesth, 1852. Les derniers volumes 
sont remplis de documents. 

# Hunyadi Janos utolsé hadjérata. (La dernière campagne de Jean Hunyade). 
Pesth, 1857. 

5 Az orsz4gos tandcs tôrlénete (l'Histoire du Conseil national). Pesth, 1859. 

$ À magyar nemzel napjæ, etc. Pesth, 1846. 

7 Adalékok (Contributions). Pesth, 1861. 

8 Tüôrténelmi Zsebkôünyv (Manuel historique). Pesth, 1857, 

% Magyarorszäg a t6rôk hôdutäs Koräban , Pesth, 1864. (La Hongrie au temps 
de l'occupation turque.) 

10 Raäkôczyak Kora (Le temps des Räkcécy), ouvrage inachevé. 

 Erdélyorszäg tôrtenete, 2 vol. Pesth, 1866. 

2 À magyar vezérek Kora (Le temps des ducs hongrois). Pesth, 1869. — 
Biborban Született , etc. (Mémoire sur Constantin Porphyrogénète). Pesth, 1865.— 
Divers articles dans le Buda Pesti Szemle (Revue de Pesth-Bude). 
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de Klausenbourg!, M. Szücs avec son histoire de Debreczin?, 
M. Hornyik avec celle de Kecskemét*, M. de Zieglauer* et surtout 
M. Teutsch avec son histoire des Saxons de Transylvanie 5, 

L'ouvrage le plus général d'histoire juridique est le Commen- 
taire de Bartal; plus récents et plus approfondis sont les travaux 
de M. Hajnik sur les différences qui séparaient au moyen àge la 
Hongrie de l'Europe féodale ?, et sur la condition des Juifs, Szle. 
menics a suivi l'histoire des lois à travers l'histoire politique ?, 
Czech a étudié l'ancienne question du serment à la constitution 10, 
et M. Pesty celle du duel judiciaire en Hongriell, 

L'histoire ecclésiastique catholique a surtout été étudiée par 
Länyi'?, Jerney a fait des recherches érudites sur les églises et les 
couvents 15. Le recueil intitulé Cahiers de Gyÿôr 4 est en grande 
partie consacré aux travaux de ce genre; et le plus grand des polé- 
mistes catholiques, le cardinal Päzmäny, a trouvé un biographe des 
plus compétents dans M. Fraknôi®. Les protestants ont continué 
à beaucoup écrire sur l'histoire de leurs églises et de leurs écoles : 
outre l'auteur anonyme d’un livre considérable publié en alle- 
mand 5, il faut citer ici l'histoire du Collége de Säros-Patak, par 
J. Szombath!7, publiée seulement de nos jours, diverses études de 
M. Révész el une courte histoire générale par M. Balogh 1, L'his- 


1 Kolozsvér tôrténete, Bude, 1870, 2 vol. 

? Sz. K. Debreczen véros türténelme. Debreczen, 1870, 3 vol. in-8°. 

# Pesth 1860, 2 vol. 

 Hermannstadt, 1869. 

® Geschichte der Siebenbürger Sachsen , 2° édit. Leipzig, 1872, 2 vol. 

‘ Pesth, 1847. 

? Magyarors:g. . . és a hübéri Eurépa. Pesth, 1867. 

® Dans le Magyar Akadémiai Ertésitô de 1866. 

* Dans le VI® vol. des Annales de l'Académie, 1845. 

10 Jbid., 3° vol. 1838. 

!L À perdüntÿ bajuinésok, 1867. 

 Magyar/üld eyyhäztôrténetei, Nagyszombatban, 1844, 3 vol. 

1 Kaptalanok és Konventek dans le Magyar tôrténelmi tér, de 1856. 

 Gyüri fazetek. Raab, 1861, 4 vol. in-&. 

D Pézmäuy és Kora. En 3 vol. L'auteur portait alors (1869) le nom allemand 
de Franki. 

" Geschichte der evang. Kirche in Ungarn. Leipzig, 1851. 

© Särospatak, 1860. 

Par exemple sur les étudiants protestants hongrois dans les universités 
_ étrangères, ete. 
A Magyar prot. Eqyhéz türténelem. Debreczen, 1868. 


toire de Debreczin est d’ailleurs toute une parüe de l’histoire de 
la réforme hongroise: À 

Reste à dire quelques mots des sciences en quelque sorte latérales 
qui rendent des services à l'histoire. L'archéologie, avec MM. Ro- 
mer, Erdy, Henzlmann et ME Ipolyi, a étudié les monuments 
et les médailles de toutes les époques et consigné les résultats de 
ses recherches dans les précieuses Communications de l'Académie. 
La géographie statistique à fait d'immenses progrès, dont le signal 
a été donné par Fényes? il y a trente ans, et suivi plus récemment 
par M. Konek* et Jean Hunfalvy#. Le frère de celui-ci, M. Paul 
Hunfalvy a surtout pris la géographie au point de vue ethnogra- 
phique et philologique®. Successeur de Gyarmathy f, et de Re- 
guly?, précurseur de Budenz$ et de toute une école aujourd'hui 
florissante, il a rattaché les Magyars à la branche finnoise de la 
race oural-altaïque, contredisant en cela et avec toute raison lé- 
rudition précieuse mais trop hardie de Jerney® et les préjugés 
de ses compatriotes. La mythologie est surtout représentée pan 
MM. Ipolyi et Csengeryl!, Enfin M. Toldy, pour l'histoire litté- 
raire À, M. Fogarassy, pour da lexicosraphie nationale !#, doivent 


L Archæologiai Küzleményel et Régiségtani Kozl: 
? Magyarorszég/leiräsa. Pesth, 1847, 2 vol. 
Az Ausztri&i-Magyar monanchia staustikai KézihônyuePesth, 1868: 

» À Magyar Birodalom természet viszonyainak leirasa (Description des rap 
ports naturels du royaume de Hongrie), grande publication de l'Académie: 

5 Utazds a balt-tenger vidékein (Voyage dans les pays de la Baltique). Pesth, 
187a, 2 vol. —4 Kondai Vogul-Nyel. Pesth , 1873:—4 Vogulnép és füld. Pesth, 
1864, et divers articles et mémoires, surtout dans le Buda Pesti Szemle. 

5 Affinitas lingnæ hungaricæ cum linguis Fennicæonginis grammatice demons- 
trata. Gæœttingen, 1799. 

7% Le plus hardi voyageur hongrois, avec M: Vambéry. M:P: Hunfalvy à pro- 
lité de ses travaux. 

% Auteur du Magyar-Uyor üsszchasonlité sz6tér, Pesth, 1873, non encore 
achevé, et rédacteur, avec M. Szarvas, de la revue philologique intitulée : 
Magyar nyelôr. 

® Son principal ouvrage est le Keleti utazsa. Pesth, 2 vol:, 185w: 

10 Magyar mythologia. Pesth, 1854. 

11 Dans ses'lôriéneti tanulmänyoh. Pesth , 1870: 

Outre des recueils déjà cités, M. Toldy a publié les œuvres de plusieurs 
poëtes, et donné une Histoire littéraire qui, pour de moyen âge sa été traduite en 
allemand : Gesch. der ungar Litter. Pesth, 1855: 

1 Principal auteur du grand dictionnaire de la langue nationale ;récemment 
lerminé. 
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figurer dans cette énumération, qui ne serait complète que si l'on 
dépouillait la Revue de Pesth}, les Annuaires de l’Académie et ses 
diverses publications par cahiers ?, comme aussi celles des sociétés 
savantes, telles que la Société d'Histoire nationale et la Société 
littéraire qui porte le nom du poëte Kisfaludy#. 


B. — Histoires et études de provenance austro-slave: 


Le mouvement qui porte les esprits aux recherches historiques, 
surtout depuis quarante ans, est général dans l'orient comme dans 
l'occident de l’Europe : en même temps qu'il se produisait en 
Hongrie, on a pu le remarquer dans les autres Etats de la monar- 
chie autrichienne, à Vienne et à Prague en particulier. Dans tous 
ces différents pays la tendance est la même, essentiellement natio- 
nale dans le sens le plus strict du mot, ou plus exactement ethno- 
graphique; le patriotisme de race n'est nulle part aussi fort que 
dans ces régions compliquées quant à l'origine et quant au langage 
de leurs habitants. Aussi l’histoire de Hongrie, dont il est souvent 
question à propos des guerres ou des alliances, est-elle traitée par 
les écrivains des autres Étais avec infiniment moins de bienveil- 
lance qu'elle ne l'est par les écrivains Magyars. 

Cette observation s'appliquant aux Slaves plus qu'aux Alle- 
mands de Vienne, c’est par eux qu'il importe de commencer. La 
orande histoire de Bohême de M. Palacky° est une source indis- 
pensable de renseignements et d’appréciations utilement com- 
plètes par les Antiquités slaves de SchafarikS; celle de Moravie par 
M. Dudik? est malheureusement beaucoup moins avancée; elle 
n'est pas moins savante et détaillée, mais le patriotisme slave y 
est beaucoup moins énergique. M. Gindely s'est occupé surtout du 
règne de Rodolphe et des préliminaires de la guerre de Trente 
ans *, époque qui intéresse la Hongrie, moïns directement que la 


! Buda-Pesti Szemle, dirigé aujourd'hui par M. Gyulai, l'un des secrétaires de 
l'Académie. 
2? EÉrtesitüx, lôrténelmi tér, etc. 
‘3 Szdzadok. 
“ Les Annuaires de la Kisfaludy Tärsasäg contiennent surtout des articles d’es- 
thétique et de critique littéraire, mais avec des considérations historiques. 
5 Geschichte von Bühmen. Prague, 5 vol. 
6 Slawische Alterthümer, 2 vol. 
7 Mährens allgemeine Geschichte, 6 vol. Brünn, 1860. 


$ Rudolf IT und seine Zeit. Prague, 1863. 
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Bohème il est vrai. Deux Croates, l'un au xvur° siécle, l'autre de 
nos jours, Ratkay ! et M. Racky ?, ont fait des recherches sur l’his- 
toire des Bans de Croatie et sur les origines du droit public et de 
l'indépendance nationale. Enfin deux savants de premier ordre, 
MM. Czœrnig et Miklosich ont fait, l'un la statistique ethnogra- 
phique du royaume de Hongrie comme du reste de l'empire, 
l’autre da statistique des mots slaves incorporés, à diverses 
époques, dans la langue magyare*. È 

Nous n'avons que peu de chose à tirer des anciens historiens et 
historiographes de la maison d'Autriche, tels que de Roo$ et Khe- 
venhüller$. À la fin du dernier siècle, Kollar?, et au commence- 
ment du nôtre, Demian $ et Hormayr®, sont plus instructifs. Mais 
c'est surtout avec Hammer, avec son Histoire de l'Empire Otto- 
man ! et son Histoire de la Horde Dorée !!, que les travaux autri- 
chiens prennent un haut intérêt au point de vue de l'histoire hon- 
groise. L'histoire populaire de l'Autriche, véritable monument sous 
son titre modeste l?, nous offre les appréciations intéressantes de 
MM. Krones, Hôfler, Jæger, etc., qui complètent celles de Lich- 
nowsky dans son Histoire des Habsbourgs . M. Adam Wolf a tiré 
des Mémoires du Prince Joseph Khevenhüller un tableau de la 
cour de Marie-Thérèse #, et M. Gross-Hoffinger a composé la meil- 
leure étude sur Joseph IT. Mais on doit mettre hors de pair les 


! Memoria Requm et Banorum Croatiæ, etc. Vienne, : 772, in-4°. 
& ? Odlomei iz Drzavnoga prava Hrvatskoga. Vienne, 1861. 

$ Ethnogruphie der ôsterreichischen Monarchie, 3 vol. in-4°. C'est d'après les 
travaux de Czærnig qu'ont été faites les cartes ethnographiques de l'Autriche, 
telles que celle de M. Kiepert. 

* Die Slawische Elemente im Magyarischen. Vienne, 1871. 

* Annales... Habspurgicæ gentis. OEniponti, 1592. 

5 Annales Ferdinandai. Leïpzig, 1716. 

7 Historiæ Jjurisque publici Regni Hungariæ amænitates. Vienne, 1783. 
Tableau géographique et politique des royaumes de Hongrie, etc. ? vol. Paris, 
1809. 

9 Jien s Geschichte. Vienne, 1823. 

10 Traduite en français par Hellert, 1835-1843, 18 vol. avec un atlas très- 
utile. 

1 Geschichte der goldenen Horde. Pesth, 1870. 

2 OEsterr. Geschichte für das Volk, en 17 volumes. 

5 Geschichte des Hauses Habsburg, 8 vol., Vienne, 1839. 

Aus dem Hofleben Maria Theresiws. Vienne, 1858. 

15 Leipzig, 1865. 
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deux grands ouvrages, admirablement documentés, de M. d'Ar- 
neth : l'Histoire du Prince Eugène! ei l'Histoire de Marie-Thérèse ?. 


C. — Histoires et études de provenance étrangère. 


Tous ces ouvrages, excepté quelques descriptions de la Hon- 
grie contemporaine en anglais, parmi lesquelles nous signale- 
rons celle de M. Patterson, descriptions qui ne rentrent pas dans 
un cadre de critique historique, sont écrits en français ou en al- 
lemand. | 

Un livre assurément bien oublié est l'Histoire Générale de Hon- 
grie par de Sacy ; pourtant elle est loin d’être sans valeur, car les 
sources anciennement connues ont été bien consultées par l’auteur: 
Les travaux de de Guignes sur les Huns sont encore plus anciens #. 
Les tableaux de Klaproth® et l'Histoire des Mongols de d'Ohsson 6, 
utile pour l'invasion de 1241, sont, au contraire, beaucoup plus 
récents, comme les travaux de M. Dussieux ? et de Paganel$ sur 
des questions spéciales, et comme le grand ouvrage de M. Mignet”, 
qui, en plusieurs passages, révèle la politique de Louis XIV à 
l'égard des mécontents hongrois. Mais c'est surtout le grand mou- 
vement de 1848 qui éveilla la curiosité de l'Europe occidentale . 
sur les Hongrois, peu étudiés jusque-là, et sur les peuples leurs 
voisins : de là une série assez considérable d’études spéciales dont 
quelques-unes doivent trouver ici leur place. 

Auguste de Gérando, Français de naissance et Hongrois d'adop- 
tion, a décrit la Transylvanie et les mœurs politiques des Ma- 
gyars 0, M. Chassin a raconté avec chaleur les exploits de Jean Hu- 
nyade, rattachés par lui avec raison à la mission historique de la 


pi 


Prinz Eugen von Savoyen, 3 vol., Vienne, 1864. 
Geschichte Maria Theresia’s. Vienne, 1863 et suiv. 
Yverdon, 1780, 3 vol. 
‘ Histoire générale des Huns. Paris, 1756. 
Tableaux historiques de l'Asie. Paris, 1826, in-4°. — Voy. aussi l'Asia polyglotta. 
Paris, 1823. 
® La Haye, 1834, 4 vol. 
$ Essai sur l'invasion des Hongrois. Paris, 1839. 
$ Histoire de Joseph IT. Paris, 1843. 
® Négociations relatives à la succession d'Espagne. Paris, 4 vol. in-4°, 1835 et 
suivantes. 


12 


[2] 


ot 


1 L’Essai sur l'esprit public en Hongrie est de 1848, la Transylvanie et ses habt- 
tants, de 1850. 
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patrie de ce héros !. Amédée Thierry a examiné les légendes hon- 
groises relatives à Attila et à l'origine de leur nation?. M. Saint- 
René Taillandier a exposé avec érudition et avec éloquence la lutte 
de Podiebrad contre Mathias Corvin *. M. Léon Feer nous a permis 
de nous rendre mieux compte des Mongols et de leurs invasions“, 
et M. Louis Léger nous a rendu service dans ses études sur la my- 
thologie slave et les apôtres du christianisme dans cette région de 
l'Europe. De même M. Rambaud, à propos de Constantin Porphy- 
rogénète 6, et M. Vivien de Saint-Martin, à propos des Khazars’, 
ont contribué à éclaircir les difficiles questions d’origine, questions 
qui ont été reprises au point de vue géographique et au point de 
vue philologique par M. de Ujfalvy Ÿ, devenu presque notre conci- 
toyen par ses fonctions dans l’Université de France. Enfin le désir 
d'être complet pourra seul m'excuser de citer l’auteur du présent 
rapport ® pour ses études qui ne sont que des fragments d’une fu- 
ture histoire générale. 

Il n’y a guère que deux historiens onitds (non autrichiens) 
qui se soient occupés spécialement de la Hongrie, Engel dans 
un ouvrage qui a vieilli et dont le plan est compliqué !, et Selig 
Cassel !!, Mais d’abord il faut y ajouter les études d’ethnographie 
historique de F. H. Müller ? et de M. Roessler , et les travaux 
du D" Ditz sur l'économie rurale de ce pays, comme aussi la 


l La Hongrie, son génie et sa nussion, 1856. 


? Attila et ses SUCCESSEUES , 2 vol., 3° édit., 1865. 

# Tchèques et Magyars. Paris, 1869. 

* Tableau de la grammaire mongole (résumé de celle de Schmidt), Paris, 
1868, etc. (indique qu'il y a d'autres ouvrages). 

5 Cyrille et Méthode. Paris, 1868. 

5 L'Empire grec au x° siècle. Paris, 1870. 

7 Dans les Nouvelles Annales des voyages, 1850. 

$ Surtout Les Migrations des Touraniens. Paris, 1873. 

* Histoire des Hongrois et de leur littérature politique (1790-1815). Paris, 189 
— Les origines et l'époque païenne, Paris, 1874, par Ed. Sayous, ainsi que plu- 
sieurs articles insérés dans divers recueils, et trois mémoires lus dans le cours 
de cette année 1879 à l'Académie des sciences morales et politiques (l'Invasion 
des Mongols ; — la ne où me de Mathias Corvin; — les relations de la France avec 
les princes de Transylvanie à l'époque de la querre de Trente ans). 

10 Geschichte des ungarischen Reichs. Halle, 1797, 4 vol. in-8°. 

Li. Magyarische Alterthümer. Berlin, 1848. 
? Der ungrische Volkstamm. Berlin , 1837. 
15 Romænische Studien. Leipzig, 1871. 
ñ Die ungarische Landwirthschaft. Leipzig, 1867. 
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carte ethnographique de Kiepert. Ensuite beaucoup d'historiens 
allemands sont utiles à consulter sur des périodes distinetes: 
MM. Dümmler ! et Giesebrecht? sur les premières invasions, 
Raumer sur l’époque des Hohenstaufen *, O. Wolf sur les excur- 
sions des Mongols en Europe‘; les historiens de la guerre de 
Trente ans, Forster‘, Schiller 6, Keym’, etc.; Pfister $ sur les 
époques les plus diverses; enfin, MM. de Sybel®, Hæusser !° et 
Springer !! sur la période qui correspond chez nous à la Révolu- 
tion et à l'Empire. 

Notons en terminant les études ethnographiques et philologiques 
de Max Müller en Angleterre !?, et de l’héroïque Castrén #, de 
M. Dobner à Helsingfôrs l#, en anglais, en suédois et en allemand, 
études qui ont contribué à fixer la place des Magyars dans la clas- 
sification des peuples, et nous pourrons clore cette longue liste des 
plus importants documents et ouvrages de toutes sortes relatifs à 
l’histoire de la Hongrie jusqu’en 1815. 

J’ai donc terminé, Monsieur le Ministre, la tâche que Je m'étais 
fixée au début de ce Rapport, parce qu'elle convenait mieux que 
toute autre à la nature des recherches que vous-aviez bien voulu 
me mettre à même de continuer et d'achever. J'espère que ce tra- 
vail pourra être consulté avec fruit par d’autres encore que par 
des historiens spéciaux de la Hongrie, l'histoire de ce pays étant 


! Geschichie des Ostfränkischen Reichs. Berlin, 1863, 

Geschichte der deutschen Kaiserzeit. Brunswick, 1863. 

3 Geschichte der Hohenstaufen und ihrer Zeit, Leipzig, 6 vol., 1823, 
Geschichte der Mongolen. Breslau, 1872. 

5 Wallenstein ,; 3 vol. Berlin, 1828. 

Hist. trad. en français de la guerre de Trente ans. 

Geschichie des dreissigjæhrigen Krieges. (Fribourg en Brisgau, 1863.) 
Hist. d'Allemagne, traduite en français. 
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Hist. du temps de la Révolution, traduite en français. 
10 Deutsche Geschichie (1786-1815). Leipzig, 1854. 
1 Geschichte OŒEsterreichs. Leipzig, 1863. 
Letter to chevalier Bunsen. Londres, 1854. 
Surtout les Vorlesungen über die finnische Mythologie. Saint-Pétersbourg , 
1853. | 

4 Outre le Vorgleichendes Waærterbuch der Finnisch-Ungrischen Sprachen (Hel- 
singfors, 1874), M. Donner a utilement complété l'Histoire de la philologie alle- 
mande de Benfey par son OEfversicht af den Finsk Ugriska Sprakforskningens his- 
toria (Coup d'œil sur l'Histoire de la philologie ougro-finnoise). Helsinglors, 
1873. 


NET — 
continuellement mêlée à celle des peuples voisins. C’est dans cette 
espérance, Monsieur le Ministre, que je vous prie de vouloir bien 


agréer mon Rapport, malgré son imperfection, et croire à l'expres- 
sion de mon profond respect. 


Epouarp Sayous, 


Professeur d'histoire au Lycée Charlemagne, 
Membre de l'Académie Hongroise. 
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RAPPORT 
LES ANTIQUITÉS GAULOISES 
DE LA SUISSE ET DU HAUT DANUBE, 


PAR M. COURNAULT. 


Zurich, 5 février 1876. 
Monsieur le Ministre, 


La mission que vous avez bien voulu me confier comprend 
l'étude des antiquités gauloises qui ont été recueillies dans les 
musées et les collections particulières de la Suisse, de l'Allemagne 
et de la Hongrie. La durée en a été fixée à deux années. Avant la 
fin de la première année, je vais avoir l'honneur de vous présenter 
un résumé succinct des résultats que j'ai obtenus. 

Tout d’abord je dois observer que mon travail consiste surtout 
en dessins à l’aquarelle gouachée représentant, presque toujours 
de grandeur naturelle, les objets qui ont surtout fixé mon atten- 
tion. Ces dessins, en y comprenant les quarante feuilles que j'ai 
déposées à la bibliothèque Nationale au mois de mars 1875, for- 
ment déjà un total de plus de trois cent soixante-dix feuilles, où 
plus de deux mille cinq cents objets sont reproduits. Au mojs 
d'avril prochain j'aurai l'honneur de remettre la plus grande par- 
tie de mes dessins au Comité des missions. Je dis la plus grande 
partie et non pas le tout, parce que quelques-uns de ces dessins, 
bien que tout à fait terminés en ce qui concerne leur exécution 
artistique, ne sont pas encore accompagnés de la légende qui in- 
dique leur provenance et démontre l'intérêt qu'ils peuvent offrir 
au point de vue des recherches historiques. Cette lacune doit être 
attribuée, d’une part, au manque de catalogues pour la plupart 
des musées , et, d'autre part, à l'absence des conservateurs de Berne 
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et de Munich au moment de mon séjour dans ces villes. I me 
suffira d’un entretien de quelques heures avec ces conservateurs 
pour obtenir Îles renseignements qui m'ont fait défaut jusqu'a pré- 
sent. | 

De tous les musées que j'ai visités dans mes voyages, le plus 
complet et surtout le mieux disposé pour l'étude chronologique 
des monuments de l'antiquité est assurément le musée de Zurich. 
Grâce à la savante direction que M. Îe docteur Ferd. Keller a im- 
_primée aux études archéologiques, grâce aux soins intelligents de 
M. Escher, conservateur du musée, les collections présentent un 
ensemble de documents historiques classés dans un ordre métho- 
dique qui inilie rapidement le visiteur à la marche laborieuse que 
l'humanité a suivie à travers les siècles. À défaut de l’histoire 
écrite, les produits, souvent bien modestes, de l'industrie des pre- 
miers àges viennent vous révéler, mieux peut-être que ne le fe- 
raient les livres, les mœurs, les usages, les relations commerciales, 
le desré de culiure des peuplades qui se succédèrent sur le sol de 
la Suisse actuelle. | 

Depuis l'an dernier seulement on à trouvé des témoignages cer- 
tains de la présence de l'homme en Suisse pendant la période 
dite glaciaire. La grotte du Kesser-Loch, près de Thayngen , canton 
de Schaffouse, analogue à celles des Evzies et de Laugerie-Basse, 
dans la Dordogne, à fourni une grande quantité de silex taillés 
en lames par la main de l’homme, et d’ossements d'animaux dont 
quelques-uns sculptés ou gravés ont attiré l'attention de tous les 
savants de l'Europe. On trouvera, dans les dix planches que j'ai 
consacrées à la représentation des objets de Thayngen, les élé- 
ments nécessaires à l'appréciation de cette importante découverte. 

Le musée de Schaïlouse possède la moitié des objets du Kesser- 
Loch, l'autre moitié a été acquise par le musée de Constance. Le 
musée de Zurich en possède quelques échantillons, et le Bristish 
Museum s’en est procuré deux pièces en os dont la gravure a été 
reconnue fausse. 

La grotie funéraire de Studen-Wies, située sous la colline de 
Dachsenbühl, près d'Herblingen, canton de Schaffouse, a fourni 
aussi quelques objets de l'époque lacustre de la pierre polie que 
j'ai dessinés. J’ai aussi reproduit tout ce qu'on a trouvé à Ebersberg, 
canton de Schaffousé, station terrestre de la pierre polie. 

Au milieu de la grande abondance d'objets de la période la- 
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custre de la pierre polie que possède le musée de Zurich, il était 
nécessaire de faire un choix. Je me suis donc borné à la reproduc- 
tion des principaux types, qui constituent à eux seuls une longue 
série de renseignements sur l'industrie déja fort avancée des 
hommes de cette époque. 

On pense que les grandes haches n'étaient pas emmanchées, 
mais dirigées par la main de l’homme, qui en obtenait de bons 
effets en utilisant leur poids pour faire pénétrer le taïllant dans le 
bois. Les haches de moyenne grosseur étaient pourvues de manches 
droits ou coudés, en bois d’if et généralement protégées par un 
morceau de corne de cerf dans lequel elles étaient fixées au moyen 
de bitume. Quant aux petites, elles avaient pour manche un an- 
douiller de cerf plus ou moins grand. Le travail des pierres a été 
l'objet de plusieurs remarques que je n'ai pas manqué de signaler. 

Outre les armes de pierre, les lacustres avaient des massues de 
bois et de grands arcs qui servaient à lancer des flèches armées 
d’une pointe en silex fixée par le bitume. On a trouvé aussi des 
couteaux en bois dif; mais leur innocuité les a fait ranger parmi 
les instruments de cuisine. ee 

Les outiis et les instruments d'os, les objets de parure, les cro- 
chets destinés à suspendre les filets ou les vêtements dans les ca- 
banes, ont été aussi l'objet de mes études. Une grande partie de 
ces rares spécimens du travail du bois vient de Robenhausen, 
station du lac de Pfaffikon, canton de Zurich. 

Bien que souvent très-grossièrement fabriquée, la poterie la- 
cusire n'en présente pas moins un très-vif intérêt. En l'étudiant, 
on peut suivre, en quelque sorte pas à pas, la marche que l'esprit 
de l'homme a suivie pour s'élever de lécuelle de terre impure à 
peine façonnée, jusqu'aux élégants vases, à col allongé, qu'on 
renconire aux stations d’Auvernier et de Môringen. À ces époques 
primitives l'homme n'avait point encore imaginé cette petite plate- 
forme tournant sur un pivot qui aide si puissamment le travail de 
la main et permet de faire jaïllir en quelque sorte d'une motte 
de terre les formes multiples que la pensée veut imprimer à un 
vase. M. le docteur Gross, de Neuveville, à surpris dans ses 
fouilles le secret du potier lacustre. Il à trouvé un vase en voie de 
formation et l’a soigneusement gardé dans un bocal rempli d’eau. 
Voici comment on s y prenait pour façonner un vase : on pétris- 
sait une épaisse base en terre, de forme ronde et plate, puis on 
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-ajoutait sur les bords une bande de terre, puis une autre. On élevait 
ainsi, par des superpositions successives de bandes d'argile, le 
vase à la hauteur qu'on voulait atteindre, en lui donnant la forme 
désirée. Quand le vase devait être rond, on se servait d’une pierre 
en forme de boule dont M. Gross a trouvé un exemplaire. Il est sur- 
prenant qu'avec des moyens aussi peu commodes on soit arrivé à 
produire des vases parfaitement proportionnés et qui laissent très- 
peu à désirer sous le rapport de la symétrie et de l'harmonie 
exacte de leurs lignes. | 

L'ornementation des vases lacustres a suivi, dans ses progrès, 
le travail de préparation de la terre et l'étude des belles formes. 
J'ai cru utile de reproduire, en une centaine de dessins, les diffé- 
rents motifs qui ont servi à orner les vases depuis l’impression des 
doigts et celle des ongles jusqu'à ces élégantes divisions de lignes 
imprimées dans la terre au moyen d’un petit outil de bois, puis 
remplies d’un argile blanc qui détache vivement l'ornementation 
sur le fond noir du vase. Ces nielles ingénieuses sont tout à fait 
particulières à la poterie lacustre et à celle des tumulus qui lui est 
contemporaine. Elles étaient pratiquées en même temps que les 
peintures noires et rouges dont j'ai trouvé quelques spécimens à 
reproduire. 

Je ne veux pas quitter la poterie lacustre sans signaler les beaux 
échantillons qui viennent d'être trouvés par M. le docteur Gross, 
à Auvernier. Les vases apodes constituent assurément la plus belle 
série quon ait découverte jusqu'à présent. Ils appartiennent à 
l'époque du bronze et avec eux nous arrivons à cette période bril- 
lante de la civilisation des lacustres qui nous donnera les épées de 
bronze incrustées de fer, les élégants bracelets, les délicates épin- 
gles et tous ces objets destinés au travail, à la guerre ou à la pa- 
rure des femmes, dont l’'habile exécution ne pourrait être surpassée 
par celle des ouvriers de nos jours. La collection de M. le docteur 
Gross, à Neuveville, canton de Berne, a été souvent mise à con- 
tribution par moi et m'a fourni la matière d’une trentaine de 
feuilles. J'ai aussi reproduit les bronzes lacustres des musées de 
Zurich, de Bâle, de Berne, de Neufchâtel. Comment nier, après 
avoir vu la multitude d'objets en bronze que produisent les fouilles 
des stations lacustres, que le travail de ce métal fut pratiqué par les 
habitants de ces cités opulentes? C'est cependant ce que M. Linden:- 
schmit a essayé de faire et ce que, à sa suite, ont répété les archéo- 
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logues allemands. M. ie docteur Gross peut fournir contre cette 
thèse des arguments péremptoires, car il a trouvé des moules en 
argile et en grès de faucilles, de bracelets, de gouges, d'épingles 
qui ne laissent aucun doute sur leur emploi. Le musée de Zurich 
possède six creusets en argile portant encore des traces du cuivre 
qui y a été fondu. Ils viennent de la station de Robenhausen, au 
lac de Pfaffikon. Plus au nord, sur les-bords du haut Danube, à 
Beuron, on a découvert de nombreux débris d'objets mal venus à 
la fonte et des résidus du métal qui indique la présence, en ce 
lieu, d’uve fonderie de bronze analogue à celle de Larnaud. Si 
M. Lindenschmit se borne à revendiquer pour les Etrusques les 
- grands vases qu'on a découverts dans quelques tumulus, il est 
dans le vrai; mais s’il dénie aux Gaulois de l’époque lacustre l'in- 
dustrie du bronze, les faits viennent positivement à l’encontre de 
son opinion. 

Les objets en métal qui paraissent se rapporter à Fépoque la 
plus ancienne sont les haches, en cuivre pur, affectant la forme 
simple des haches de pierre. J'en ai dessiné cinq à Zurich, trois 
ont été trouvées dans le canton, une à Evendingen, canton d’Ar- 
sovie, et une près de Zug, en 1875. Il y en a une au musée Na- 
tional de Munich. On partit de cette première donnée pour créer 
une multitude de formes adaptées aux besoins nombreux de l'in- 
dustrie. J’ai dessiné une hache, à la Société d'histoire de Munich, 
qui est pourvue de son manche coudé et qui provenait d’une mine 
de sel où elle avait été trouvée avec quatre autres emmanchées de 
mème. Au musée de Berne, on en montre une qui est incrustée 
de nombreuses lamelles d'or en forme de losange. C'est le seul 
exemple qu’on puisse citer d’un pareil luxe d’ornementation. Il est 
probable que ces instruments servaient aussi d'armes; mais il est 
à remarquer qu'on les trouve souvent mêélés à des outils et quel- 
quefois à des vases de sacrifice. 

Il est de petites lames minces et larges auxquelles on avait attri- 
bué le nom et lusage de nos rasoirs. M. le docteur Keller pense, 
avec raison, Je crois, que ces instruments, impropres à raser, ser- 
vaient à couper la barbe, le linge, les peaux ou toule autre ma- 
uère pour lesquelles nous employons les ciseaux. Nous en aurions 
conservé l'usage dans le couteau à pied qui sert aux ouvriers qui 
travaillent le cuir. Souvent ces lames sont munies d’un anneau de 
suspension qui à dû servir à les attacher à la ceinture. C’est du 
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moins l'indice d’un usage familier et du besoin que l'on éprouvait 
de les avoir sur soi, à la portée de la main. Il y en a de doubles, 
également munies d’un anneau de suspension. 

Les couteaux ne sont pas rares dans les stations lacustres. Ils se 
distinguent toujours par une grande élégance de formes et sont 
souvent couverts d'ornements gravés avec une habileté remar- 
quable, sur le dos et sur fe plat de la lame; j'en ai dessiné bon 
nombre de spécimens : les uns ont des manches en corne de cerf, 
tandis que les autres sont d’une seule pièce de bronze, lame et 
poignée; quelques-uns sont à douille. 

La forme des poignards se rapproche de celle des lames d'é épée. 
Beaucoup d'entre eux sont très-larges à la base et rappellent les 
armes grecques. Le lac de Peschiera m'en a fourni onze, conservés 
au musée de Zurich. il n’est pas de musée qui n'en possède quel- 
ques exemplaires. Les lames d'épée, avec ou sans poignée, sont 
classées avec raison parmi les objets les plus intéressants qui 
nous restent des temps antiques. J'en ai dessiné neuf à Zurich, 
neuf à Sigmaringen, onze à Munich, ‘une à Constance, trois à 
Bâle, treize à Berne, une à Neufchâtel, six dans la collection du 
docteur Gross, à Neuveville. Ces armes ont été trouvées, soit dans 
le sol, soit dans les lacs. On en rencontre rarement dans les tu- 
mulus; cependant ceux de Veringenstadt ea ont fourni plusieurs 
(musée de Sigmaringen). Quelques-unes de ces épées sont d'une 
beauté de formes remarquable. Je citerai particulièrement celle 
du musée de Berne qui a été trouvée à Inneringen (Autriche) 
qui a été acquise au prix de 4,000 francs. Tout en conservant à 
peu près la même forme, les pointes de lance présentent cepen- 
dant quelque variété dans leurs types à mesure qu'on s'avance 
vers la vallée du Danube, où elles sont plus grandes et quelquefois 
très-finement gravées. 

I en est de même des pointes de flèche, dont quelques-unes sont 
munies d’une sorte d'éperon dont l'usage n’est pas encore expli- 
qué. Je ne puis entrer ici dans l’aride nomenclature de tous les 
bronzes que j'ai dessinés et particulièrement des objets de parure, 
colliers, bracelets, fibules, pendeloques, etc. La grande variété 
de forines appliquées aux bracelets est vraiment surprenante. Il en 
est de même pour les épingles. Au sujet de ces dernières, Je men- 
tionnerai une remarque-qui m'a été communiquée en Allemagne, 
c'est que les grandes épingles n'ont point été trouvées près de la 
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tête des morts, mais croisées sur la poitrine , au nombre de deux, 
ce qui semblerait indiquer qu'elles servaient à retenir les vête- 
ments. Cet usage existe chez les Bédouines d'Algérie; mais les 
épingles dont elles font usage n’ont pas les dimensions démesurées 
des épingles gauloises, dont quelques-unes atteignent la longueur 
de 84 centimètres {musée de Berne). 

La série des objets divers trouvés dans les tumulus m'a semblé 
devoir être toujours scrupuleusement reproduite à cause de l'inté- 
rêt que présente leur réunion pour leur classification chronolo- 
gique et leur comparaison avec les objets lacustres contemporains. 
Le musée de Zurich m'a fourni à ce sujet la matière de 45 des- 
sins, celui de Bale, 12, celui de Berne, 35, celui de Sigmarin- 
gen, 21. Quant à ceux de Munich, je n'ai pas encore pu les classer 
par les motifs que j'ai donnés plus haut. 

L'or est fort rare dans les tumulus, et l'argent ne s'y trouve 
qu'aux temps les plus rapprochés de nous. 

Le fer serait beaucoup plus abondant qu'il ne se montre sous 
les vitrines des musées, si on ne le recueillait pas dans un état 
d'oxydation tel qu'on s'empresse volontiers de le rejeter comme 
impropre aux études. À Vilsingen, près de Sigmaringen, j'en ai 
vu une masse.qui remplissait un grand panier et qui sera certai- 
nement abandonné par la personne qui achètera les bronzes. Ce 
n'est, en effet, qu'un amas de débris informes provenant d'un 
char de guerre et qu'il eût été du plus haut intérêt de retrouver 
dans un etat de conservation analogue à celui du bronze. 
= Quant aux vases d'argile des tumulus qu'on trouve assez sou- 
vent brisés, 1l faut tout le soin qu’a mis M. le docteur Keller à les 
restituer pour en obtenir des sujets d'étude. Je n’en ai trouvé 
qu'au musée de Zurich, et leur intérêt est d'autant plus grand 
qu'ils offrent un moyen de comparaison instructive avec les vases 
lacustres de la même époque. Je les ai tous dessinés. On y re- 
marque des urnes, des plats creux incrustés, des tasses ou coupes 
a boire, mais aucun de ces vases apodes qui semblent avoir fait 
l'office de nos vases à tenir l'eau fraiche. Quelques plats sont 
peints et leurs couleurs sont très-bien conservées. 

À Sigmaringen commença pour moi l'étude des antiquités gallo- 
danubiennes. Les collections formées par le prince de Hohenzol- 
lern comprennent, en effet, une série d'objets provenant des tumu- 
lus de la vallée du haut Danube, qui ont une grande analogie avec 
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ceux de la vallée du Rhin. À mesure qu’on s'avance vers l'Est, le 
caractère des antiquités gauloises se modifie, en ce sens que les 
formes des bronzes deviennent plus élégantes, plus correctes et 
qu'une part plus grande est faite à l'ornementation, sauf cepen- 
dant pour les bracelets, que j'ai trouvés jusqu'à présent plus sim- 
pe qu'en Suisse. On se rapproche de la Grèce, dont l'influence 
n’a pas été étrangère au bon goût que les Gaulois des bords du 
Danube ont su apporter au travail des métaux, tout en conservant 
les types qu'ils avaient en propre. Le musée national de Munich 
en présente déjà de notables exemples. | 

Outre les bronzes des tumulus, le musée de Sigmaringen en 
contient d’autres venant des environs d'Ulm et d’Augsbourg. Au 
delà de ces villes, ou plutôt au nord de la vallée du Danube, on ne 
trouve plus de traces du séjour des populations gauloises. Les tu- 
mulus qu’on attribue aux Germains ne contiennent qu'un vase 
d'argile et les os d'un cheval. Ils sont bas et de petite dimension. 
T1 faut aller jusqu'au Schleswig pour voir paraître la belle indus- 
trie du bronze du nord qui a tant de rapports avec celle qui nous 
occupe. 

La Société bavaroise d'histoire de Munich a réuni, dans le cou- 
vent où se tiennent ses séances, des objets de natures diverses qui 
présentent un intérêt d'autant plus grand que les provenances en 
sont bien connues. Je dus à l’obligeance du conservateur, M. le 
major Wurdinger, la faveur de travailler dans ce petit musée qui 
n'est pas ouvert au public. Parmi les objets curieux que je pus 
dessiner, je citerai trois épées en fer, trouvées, l’une à Bruch |Ba- 
vière), les deux autres à Alt-Oetting, sur l’Inn, dont la forme est 
exactement celle des lames d'épée en bronze. Il est évident pour 
moi que ce fut par limitation des armes de bronze que débuta le 
travail des armes de fer, et ces épées en sont un exemple frap- 
pant. Il en fut de même pour les lances, les couteaux, les poi- 
gnards, etc. L'usage du fer se substitua donc peu à peu à celui 
du bronze comme l'usage du bronze s'était substitué à celui de la 
pierre, et il ne me semble pas nécessaire de supposer que c'est 
à une invasion de peuplades venues d'Orient qu'on doive attribuer 
cette transformation. On voit aussi, dans cette période de transi- 
tion, des lames de fer dans des fourreaux de bronze, et, fait plus 
rare, une lame de bronze dans un fourreau de fer (musée natio- 
nal bavarois). 
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Les larges épées de fer trouvées dans les sépultures gauloises de 
l'Uetliberg, près de Zurich, celles du champ de bataille de la 
Tiefenau, près de Berne, celles du Jura bernois sont représentées, 
dans mes dessins, par de nombreux spécimens qui peuvent don- 
ner une idée du travail, souvent très-soigné, de ces armes de 
guerre, surtout remarquable aux épées de la station de Marin ou 
de la Tène, au lac de Neufchitel. 

J'ai aussi dessiné, à l'administration du chemin de fer de l'Est, 

à Munich, de larges épées trouvées près de Ratisbonne, au mo- 
ment des travaux de cette voie nouvelle. Ces armes sont poste- 
rieures à l'occupation romaine. On pense qu'elles ont appartenu 
aux Ostrogoths, qui avaient conservé à Ratisbonne les fabriques 
d'armes que les Romains v avaient établies et qui produisaient les 
célèbres épées noriques (ensis noricus). Les pointes de lances gau- 
loises en fer offrent en Suisse et en France cette singulière parti- 
cularité, que souvent les aïlerons en sont ondulés comme ceux 
des lances de bronze danubiennes; tandis que, dans ces pays, les 
ailerons de bronze sont toujours tout droits. 
: On conserve au musée de Sigmaringen et à celui de Coire deux 
casques à crête arrondie, exactement de la même forme, trouvés, 
l'un à Botzen (Tvrol), l’autre à Igis, au nord de Coire. Le musée 
de Munich possède un casque à crête aiguë, muni en avant de 
deux tiges de métal et dont la forme est tout à fait semblable aux 
casques gaulois trouvés en Normandie. Il serait intéressant d’en 
connaître la provenance. 

Je ne veux pas prolonger plus longtemps la nomenclature assez 
aride des objets qui font le sujet de mes dessins. Les documents 
que je fournirai dans deux mois sont peu susceptibles d'être 
analysés avec quelque intérêt, et c'est sewlement en les feuilletant 
qu'on pourra prendre une idée du travail étendu auquel je me 
suis livré. 


Veuillez, Monsieur le Ministre, agréer l'expression de mes sen- 
timents de dévouement très-respectueux. 


CH. CourNAULT. 
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RAPPORT 


SUR 


LES INSCRIPTIONS PUNIQUES 
RÉCEMMENT DÉCOUVERTES À CARTHAGE, 


ADRESSE À M. L'ADMINISTRATEUR GÉNÉRAL DE LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE, 


PAR M. PHILIPPE BERGER, 


ATTACHÉ À LA COMMISSION DES INSCRIPTIONS SÉMITIQUES. 


Paris, le 15 avril 1876. 


Monsieur l'Administrateur général, 


L'examen attentif des inscriptions puniques envoyées de Car- 
thage par M. de Sainte-Marie, et qui se trouvaient à bord du Ma- 
genta lors de l'explosion de ce bâtiment, a dissipé les craintes qu’on 
avait dû concevoir, et atténué dans une notable mesure les regrets 
que l'ouverture des caisses avait inspirés. L'envoi comprenait 
2,088 stèles, plus ou moins intactes, d'une hauteur moyenne 
de 0®,30 et couvertes pour la plupart d'inscriptions en écriture 
et en langue phéniciennes. Chacun de ces petits monuments, 
pris isolément, présentait peu d'intérêt; cétaient des ex-voto 
qui répétaient tous la même formule avec la monotonie d’une 
longue prière; et pourtant, comme M. Renan l'avait dit à plusieurs 
reprises à l'Académie des inscriptions en annonçant les décou- 
vertes successives de M. de Sainte-Marie, leur ensemble était très- 
instructif. La comparaison de cette masse unique d'inscriptions, 
provenant de la même ville et sans doute du même temple, fournit 
les renseignements les plus précieux, tant au point de vue de lar- 
chéologie qu'à celui de la mythologie, et même, jusqu’à un certain 
point, de l'histoire de Carthage. Les pierres avaient, en outre, 
une régularité de forme et d’ornementation qui les rendait très- 
propres à décorer les murs d'un musée. 

Aussi les savants qui s'intéressent à l'épigraphie et à l'archéo- 
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logie puniques ont-ils été très-heureux quand ils ont appris que 
vous vouliez bien accueillir cette collection, et que vous vous étiez 
entendu avec Son Exc. M. le Ministre de l'instruction publique 
pour la faire envoyer à la bibliothèque Nationale. 

Malheureusement ces pierres ont été presque toutes plus ou 
moins fortement atteintes par le feu. On pouvait même craindre 
qu'elles ne fussent entièrement perdues. Nous devons à M. l'amiral 
Roze d'en posséder encore la plus grande partie. Au milieu de 
tant d'autres préoccupations et malgré la difficulté de l’entreprise, 
il s'est immédiatement occupé de faire rechercher et recueillir 
tous ces fragments qui avaient été dispersés par l'explosion , et les 
trente caisses que vous avez reçues par ses soins comprennent la 
presque totalité des inscriptions de M. de Sainte-Marie. Au pre- 
mier aspect, on pouvait croire quil ne restait plus que du plàtras; 
néanmoins un examen sommaire a suffi pour nous convaincre 


que le mal, quoique très-réel, était moins grand qu'il ne parais- 


sait tout d’abord , et pour nous faire reconnaître un certain nombre 
des monuments que les estampages avaient déjà signalés à notre 
attention. 

Voici en quelques mots, Monsieur, l’Administrateur général, 
l'état actuel de la collection : 

Sur les 2,088 pierres qui la composaient, 300 environ ont 
été transformées en chaux ou réduites en morceaux trop petits 
pour qu'on puisse espérer d’en rien tirer. Nous avons rempli trois 
caisses de débris qui ne sont bons qu’à être jetés. Un nombre à 
peu près égal de pierres très-mutilées, mais portant des lettres ou 
des symboles, a dû être, à ce titre, conservé provisoirement. Le 
restant peut se répartir encore en plusieurs catégories. En effet, le 
feu n’a pas agi de même sur toutes les pierres. Les unes ont été 
entièrement calcinées; elles ont pris une couleur de suie qui per- 
met difficilement de reconnaïtre les caractères dont elles sont cou- 
vertes; en même temps la pierre est devenue friable et se casse 
au moindre choc. D’autres ont été également brülées; elles sont 
noires par places; seulement cette couleur inégale et sale n'a en- 
dommagé que la surface de la pierre; elles sont solides. Sur 
d’autres, en dernier lieu , la flamme n’a laissé qu’une teinte d'un 
gris uniforme , sur laquelle les creux formés par les lettres ou les 
images se détachent en noir. Cette teinte donne à la pierre un cer- 
ain air antique qui n’est pas désagréable. On peut en évaluer le 


— 117 — 


nombre à quatre ou cinq cents. Enfin, 102 pierres, formant un en- 
voi distinct, ont échappé au feu et sont arrivées intactes. 

C'est principalement dans ces deux dernières catégories que nous 
avons pris les éléments de l'exposition provisoire que nous avons 
faite sur vos indications. Nous y avons réuni des spécimens des 
différentes sortes d'inscriptions que nous possédons, comme aussi 
des différents motifs d’ornementation, de telle sorte qu'en les 
voyant on püt se faire dès à présent une idée de l'ensemble. Telle 
quelle est, cette petite exposition surpasse en intérêt, nous ne 
craignons pas de le dire, la collection d'inscriptions de même es- 
pèce que possède le musée Britannique: et pourtant il s'en faut de 
beaucoup que nous ayons réuni là toutes les inscriptions bien con- 
servées ni tous les monuments curieux. 

Le classement des cent pierres que nous avons ainsi mises à part 
n'offrait pas de difficultés. Il en était autrement de l'ensemble de 
la collection. Dans quel ordre fallait-il la ranger ? Trois systèmes 
étaient en présence. On pouvait grouper les inscriptions d'après les 
noms propres , de façon à rapprocher les individus de même nom ; 
un semblable classement, à sa place peut-être dans un recueï 
scientifique, n’eüt rien dit aux yeux, et aurait eu le tort de réunir 
des monuments très-disparates. On pouvait aussi prendre pour base 
la forme des lettres, en mettant à profit les indications paléogra- 
phiques qu'elles fournissent. Cette disposition eût été assez satis- 
faisante, parce que le plus souvent les monuments qui se ressem- 
blent pour l'écriture se ressemblent aussi par leur forme générale; 
mais elle était rendue très-difficile par le mauvais état de conserva- 
tion des textes. 

Il ne nous restait donc qu'à noùs laisser guider par leur 
ressemblance extérieure et à les classer par taille, par format et 
par sujets. Cette classification, à laquelle on peut reprocher d'être 
assez artificielle, est la seule qui ne blesse pas la vue et permette 
de donner une apparence quelque peu régulière à ces monuments; 
mais, en outre, elle n'est pas aussi étrangère à tout ordre scienti- 
fique qu'on pourrait le croire tout d’abord. 

Les ex-voto de Carthage ont en effet un double intérêt : archéo- 
logique et épigraphique:; ils portent des inscriptions et des images. 
Or ces images n'ont pas un simple attrait de curiosité; elles ont 
une signification précise; elles sont en quelque sorte un com- 
mentaire perpétuel des textes auxquels elles servent d'illustration ; 
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elles représentent tantôt le métier de celui qui faisait l'offrande, 
tantôt l’offrande elle-même, tantôt un symbole purement religieux, 
de telle sorte qu'en les regardant on a sous les yeux tout l’intérieur 
d’un temple de Carthage avec ses vases, ses ustensiles sacrés, ses 
victimes et ses prières. 

Permettez-moi quelques explications sur les principaux sym- 
boles. J'emprunterai mes exemples, autant que possible, aux 
pierres qui sont en ce moment exposées au public. Le symbole le 
plus fréquent, celui qui constitue en quelque sorte l’ex-voto, c'est 
la main. Cette main ouverte et levée (lad) occupe presque tou- 
jours la pyramide qui termine la stèle [Voyez les n° 59, 6x, 
77 à 81.] On pourrait être tenté de voir dans cette main la 
marque de l’adoration; mais, comme M. Lenormant nous j'a fait 
observer, le geste de la prière, c’est plutôt la main vue de profil 
que nous retrouvons sur un de nos monuments {60); la paume 
de la main, cest le symbole divin qu’encore aujourd'hui l’Arabe 
met sur sa porte pour écarter les mauvaises influences. Peut-être, 
dans origine, avait-elle une signification mythologique précise et 
se confondait-elle avec l’obélisque, symbole de la puissance mâle? 
Le mot Jad ne signifie pas seulement la main levée, il désigne 
toute espèce d'objet dressé; les idées même de main et de puis- 
sance sont liées si étroitement chez les peuples sémitiques qu'on 
passe sans cesse de l’une à l’autre. Nous croyons pourtant que la 
conception primitive s'était peu à peu effacée pour faire place à 
une pensée purement spirituelle, celle de l'exaucement, c'est-à- 
dire de la bénédiction divine venant répondre à la prière. — 
Quelquefois la main est accostée de deux oreilles (44); sur une 
de nos stèles même, entre les deux oreilles (41) on a gravé une 
bouche entrouverte, comme pour représenter par une figure la 
formule qui termine un grand nombre d’ex-voto et qui est tou- 
jours sous-entendue quand elle manque : « Parce qu’il a entende 
sa voix, qu'il le bénisse. » 

Au-dessous de la main, et quelquefois à sa place, se voit le 
disque de la planète Vénus surmonté d’un croissant, symbole de la 
déesse Tanit, à laquelle sont dédiés tous ces ex-voto (29, 32). On 
dit que le croissant représente, non pas les phases de la lune, 
mais celles de la planète, qui avaient déjà été observées, paraît:l, 
par les anciens. L'astronomie n’a pas de secrets pour le ciel de 
l'Orient. Nous avons pourtant peine à nous faire à cette idée; la 
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Lune et Vénus, Diane et Astarté, se touchaient de trop près, dans 
les religions de l'Asie antérieure, pour qu'on puisse s'étonner de les 
voir confondues dans une même adoration. Peut-être n'est-ce pas 
la seule représentation de la déesse que nous ayons à signaler. Sur 
presque toutes les pierres, même sur celles qui ne portent rien 
d'autre, on remarque de petites figures conventionnelles qui ont 
ane robe, les jambes écartées et les bras levés en lair ( al 4 
6, 10, 11, 13); elles sont dessinées d'une facon si rudimentaire 
qu'il faut être habitué à ces sortes de monuments pour y retrouver 
une forme humaine. Souvent on en voit deux ensemble, sup- 
portées par des fleurs de lotus dont les tiges se rejoignent par en 
bas; quelquefois encore leur tête est formée par la planète cou- 
ronnée du croissant (65). C'est l’image de Tanit. Le dieu solaire, 
Baal Hammon, est représenté par l'Uraeus, disque ailé qu’en- 
tourent deux serpents (20, 61, 63, 64); ce symbole, d'un usage 
constant sur les monuments d'Égypte, est plus rare à Carthage. 

L'inscription occupe, en général, le milieu de la stèle; elle sur- 
monte ellemême un symbole dont la signification est peu claire, 
mais qui mérite une étude attentive, deux caducées ornés de ru- 
bans (3,5, 6, 15); d’autres fois elle en est accostée. Ces caducées 
sont fréquemment remplacés par des palmiers, quelquefois même 
par des colonnes avec des chapiteaux qui supportent un vrai fron- 
ton, de manière à offrir l’aspect d’un petit temple ou naos (13, 45). 
Une pierre sans inscription nous retrace l'acte religieux d’une 
façon plus complète encore : devant le naos se trouve un autel, et 
en face de lui, un homme qui fait son offrande à la divinité. On 
ne peut trouver une explication plus claire de nos inscriptions. 

Ces ornements et ces symboles, disposés tantôt d'une façon, 
tantôt d’une autre, forment le cadre de l'inscription et des objets, 
des arbres ou des animaux qui l’accompagnent. Parmi ces der- 
miers, il en est un qui revient plus souvent que tous les autres, 
c'est le bélier (72, 93, 94); il est toujours là, grand ou petit, 
bien ou mal fait; de telle sorte que, sans ses cornes, on serait tenté 
de le prendre parfois pour un lévrier ou pour un cheval. On 
trouve aussi, mais rarement, des pigeons (62, 67). Deux fois nous 
avons rencontré des taureaux (68, 69). L'un d'eux, d'un dessin 
remarquable, a malheureusement été brisé; l'autre, plus naïf de 
formes, est plein de mouvement; il tombe, une des jambes de 
devant repliée sous lui et Pautre étendue, en baïssant la tête et en 
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ouvrant les naseaux. Les estampages nous ont aussi conservé un 
cheval et un éléphant, le seul jusqu’à présent qu’on aït trouvé 
figuré en dehors des monnaies; les originaux sont perdus. Il faut 
mentionner encore deux souris (66) et des poissons en assez grand 
nombre. Mais qu'est-ce qu'un animal au pied fendu, au col large 
et aux formes massives qui est monté par un homme nu (58)? 
M. de Longpérier pense que c'est un hippopotame; en tout cas, il 
semble bien que le sujet soit allégorique. Nous en dirons autant 
d’un homme dans une posture obscène (57), d'un génie ailé qui 
porte entre ses mains un disque dans un croissant (58) et d'une 
divinité malheureusement fruste; elle a la queue et le ventre d’un 
pygmée, seulement ses jambes sont très-longues (56). 

Nous passerons rapidement sur lès arbres; en dehors des pal- 
miers, qui sont innombrables (34, 70, 75, 87, 96), nous nen 
avons trouvé que deux qui soient curieux : c'est un grenadier (50) 
et un tamarise (52). Les objets inanimés sont plus variés. Quel- 
quefois ce n’est que de l’ornementation pure, des urnes sans 
grand caractère, des couronnes qui étaient certainement faites 
d'avance ei qu'on achetait avee le monument. D’autres sont plus 
intéressants; on voit qu’ils ont été gravés exprès; ils représentent 
la profession de celui qui faisait l'offrande ou Foffrande elle-même. 
Les vases mêmes nous permettent de saisir nettement celte dis- 
tinction; en effet, à côté des urnes dont nous avons parlé, on pos: 
sède toute une collection de pots dessinés avec grand soin, et qui 
accusent les formes les plus diverses (33, 39 et 41). Une stèle qui 
est malheureusement perdue, en contenait six d'espèces différentes, 
Il en reste assez néanmoins pour que leur comparaison soit très- 
instructive. On trouve aussi des outils en assez grand nombre : la 
hachette (91), le marteau et les tenailles (88 à 90), l'herminette 
(11), une charrue (82), une voiture (84), des armes, des lances 
(8, 87), une panoplie avec le casque triangulaire, autant qu'on 
peut en juger malgré la cassure qui en a enlevé le sommet (86), 
une série de gouvernails (81, 83), et même la proue d’un navire 
de tout point semblable à celles qui se voient sur l’aes grave des 
monnaies étrusques. 

Ces représentations attendent une étude spéciale, et quand elle 
aura été faite, elles nous fourniront des renseignements précieux 
sur la date de ces monuments et sur l’industrie de Carthage; car 
elles font défiler sous nos yeux tous les dons qui affluaient dans 
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les temples, où venait les entasser la reconnaissance des Cartha- 
| ginois. 

Je me suis arrêté longuement aux représentations figurées, 
Monsieur l’Administrateur général, parce qu’elles forment la partie 
la plus neuve des découvertes de M. de Sainte-Marie et la plus 
intéressante pour le public. Les inscriptions se ressemblent toutes ; 
ce sont des ex-voto à Tanit conçus dans les mêmes termes : 

A MA DAME TANIT PENÉ-BAAL ET A MON SEIGNEUR 
BAAL HAMMON, VOEU FAIT PAR MAGON, 
FILS DE BOMILCAR, FILS DE MAGON, 
PARCE QUIL (ELLE) A ENTENDU SA VOIX, 
QUIL (ELLE) LE BENISSE! 

J'aurais de la peine à vous en citer une qui ne rentre pas dans 
ce cadre; les noms seuls varient. La formule n’a pas même le mé- 
rite de la nouveauté. On connaissait déjà deux cents inscriptions 
du même genre; le musée Britannique en possède à lui seul une 
centaine, de telle sorte qu'on pourrait se demander à quoi bon 
rechercher encore des inscriptions dont on peut en quelque sorte 
deviner le contenu d'avance. Elles ont pourtant une valeur réelle. 
En effet, dans toutes les inscriptions, et la remarque ne nous 
appartient pas, il y a deux choses : ce qu’elles veulent nous dire, 
et ce qu'elles nous apprennent sans le vouloir; or c'est presque 
toujours par ce qu’elles nous apprennent accidentellement qu'elles 
sont réellement instructives. Il nous importe peu qu’un Carthagi- 
nois nommé Adonibal ou Hannon ait fait une offrande quelconque 
à Tanit; mais l'examen de ces noms et leur comparaison nous ap- 
prennent une foule de choses auxquelles le donateur n'avait pas 
pensé. 

Aujourd'hui nous possédons les noms de trois à quatre mille 
Carthaginois : c’est tout un état civil de Carthage; il nous est donc 
permis de croire que nous avons la liste à peu près complète des 
noms qui y étaient usités. Or il est un fait qui saute tout d’abord 
aux yeux, c’est la proportion très-forte des Hamilcar et des Bomil- 
car. Nous ne cherchons plus sous ces noms, comme on le fit 
d’abord, les héros des guerres puniques, ils reviennent trop fré- 
quemment, mais nous voyons dans cel usage constant du nom de 
Melquart un souvenir de la métropole, de Tyr dont il était le dieu 
spécial et tutélaire, et la preuve que Carthage était bien restée, 
par ses traditions religieuses, une colonie tyrienne. 


Ne 


Les autres noms propres, sans avoir un caractère aussi marqué, 
nous conduisent au même résultat. [1 semblerait, en effet, que 
nous devions trouver sur nos ex-voto les noms de tout un peuple ; 
il n'en est rien pourtant, et l’on acquiert bientôt la conviction que 
nous avons affaire à un nombre de familles assez restreint. Sans 
doute les noms de famille, à Carthage, ne répondent pas à l’idée 
que nous nous en faisons aujourd’hui; à vrai dire, l'Orient ne con- 
nait que des noms individuels, mais ces noms individuels ne se 
donnaient pas d'une façon arbitraire; il y avait des noms hérédi- 
taires dans chaque famille; seulement cette hérédité ne passait pas 
du père au fils, à Carthage du moins, mais du grand-père au 
petit-fils. Le petit-fils d’un Bodastart s'appelait presque toujours 
Bodastart; les noms des générations intermédiaires pouvaient va- 
rier, la règle n’en restait pas moins généralement fixe; chaque 
famille avait un nom fondamental qu'on appellerait volontiers son 
nom religieux. Or sur nos inscriptions de Carthage, les mêmes 
noms reparaissent sans cesse; on sent par là se confirmer l’opi- 
nion d’après laquelle Carthage était tout entière dans son aristo- 
cralie, composée des anciennes familles émigrées de Tyr et de 
Sidon. Les noms étrangers, nous les verrons paraïître, mais plus 
tard, à l'époque romaine. Au temps de la grandeur de Carthage, de 
peuple, il n'y en avait point; il n’y avait que des mercenaires et 
des esclaves qui inscrivaient des graffiti sur les murs, mais qui 
n'existaient pas comme individus. 

Le plus souvent les noms propres ne sont accompagnés d’au- 
cune qualification; de temps en temps néanmoins on trouve à 
leur suite des désignations géographiques ou des noms de métiers; 
nous en devons la meilleure part aux savantes traductions de 
M. Derenbourg. Les désignations géographiques sont rares et obs- 
cures ; il n'y en a qu'une qui saute aux yeux: les mots «peuple 
de Carthage » s’étalent au bas de quatre ou cinq inscriptions. Les 
noms de métiers sont plus fréquents et plus variés. On pourrait 
mème en tirer une objection contre l'existence de cette aristo- 
cratie exclusive dont nous avons cru retrouver la trace dans les 
noms. Mais d’abord il convient d'observer que laristocratie de 
Carthage n'était pas une noblesse guerrière, mais une aristocratie 
commerciale; les Carthaginois étaient des marchands; et puis ces 
noms de métiers ou ces titres ont un cachet particulier; ils ont 
presque tous un caractère religieux ou honorifique; sans vouloir 
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pousser les choses à l'excès, ils nous permettent d'apprécier 
l'étendue de cette population qui vivait du temple et lui emprun- 
tait une partie de son caractère sacré. Ce sont tout d'abord des 
prêtres, des sacrificateurs, des hiérodules, des corporations re- 
ligieuses, puis de ces métiers qui se ratiachaient plus ou moins 
directement au culte et se groupaient autour des temples : des 
graveurs, des marchands d'encens et de vases, etc. , puis aussi des 
ouvriers en, métaux, dont le métier était considéré comme ano- 
blissant, même dans l'antiquité, des repousseurs, des fondeurs 
d'or et d’airain, enfin des hommes exerçant des professions que 
nous appellerions aujourd'hui libérales, des médecins, des scribes, 
des « maîtres » {Rab), mot dont il est assez difficile de préciser la 
valeur. Ces termes, dont un certain nombre nous sont déja fami- 
liers par l'hébreu, demanderont aussi à être étudiés. Plusieurs 
d'entre eux nous sont encore obscurs à cause de leur brièveté 
même : ilest souvent difhicile, en l'absence de tout contexte, de dé- 
terminer le sens d'un mot, même quand on en connaït la racine. 

Il est un titre pour lequel nous n'avons aucune hésitation, c’est 
celui de suffète. Il revient près de vingt-cinq fois. On s'était même 
demandé, à cause de sa fréquence même, s'il ne désignait pas des 
magistrats d’un ordre inférieur; suflète signifie juge en phénicien. 
Le doute n'est plus guère possible, et 1l s’agit bien ici des magis- 
trats suprêmes de la République. En effet, ces titres se répartissent 
sur Six noWs, qui sont précisément ceux des suffètes que l'histoire 
nous fait connaître : Hannon, Magon, Asdrubal, Himilcon, Bomil- 
car, Adonibal; peut-être les suffètes de nos inscriptions ne sont-ils 
pas les mêmes que ceux dont l'existence nous était déjà connue 
par d’autres textes historiques: mais ils appartiennent incontes- 


. tablement aux mêmes familles que les premiers. Il y a plus : ces 


noms se rapportent à des individus qui avaient entre eux des liens 
de parenté ; ils ne se rattachent pas à six familles différentes, mais 
seulement à deux ou trois dans lesquelles les noms de Bomilcar 
et d’Adonibal ont une prédominance marquée. Or une ancienne 
tradition raconte que deux familles venues de Tyr, celles des Bé- 
lides et des Melquartides, accaparèrent pendant de longues années 
la dignité de suffète et la rendirent héréditaire chez elles. Quoi 
qu'il en soit de cette légende, dont l'accord avec les monuments 
est assez remarquable, il semble bien qu'il y ait eu là une sorte 
d’oligarchie au sein de l'aristocratie carthaginoise. , 
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En somme, nos inscriptions nous fournissent peu de renseigne- 
ments particuliers de quelque intérêt, mais de précieuses indi- 
cations générales, qui toutes concordent sur le caractère aristo- 
cratique et conservateur et sur l'organisation religieuse et civile 
de l’ancienne Carthage : voilà pour l'histoire. La mythologie a, 
elle aussi, quelque chose à gagner à ces découvertes. Les noms 
d'hommes, en effet, sont presque tous théophores, c'est-à-dire 
qu'ils marquent une sorte de consécration à la divinité; ils se com- 
posent du nom d’un dieu et d’un mot qui marque la dépendance 
de l’homme et le lien qui le rattache à ce dieu : «serviteur d’As- 
tarté», «don de Melquart », « Baal fait grâce». Ils font ainsi dé- 
filer sous nos yeux les noms de la plupart des dieux qui étaient 
l'objet de l’adoration des Carthaginois. À vrai dire, ils ne sont pas 
très-nombreux; ce sont les noms que répètent tous les peuples sé- 
mitiques : Baal et Astarté, Moloc et Milcat, Eschmoun, Melquart; 
ils nous étaient déjà connus sans le secours de l’épigraphie. Elle 
nous à pourtant rendu service en fixant la valeur d’un ou de deux 
noms moins connus : Sancôn, Cid, Aris; à n'en pas douter, ce 
sont là aussi des noms de dieux. Nous pourrions l’affirmer à priort, 
alors même que nous ne les connaïtrions qu’en composition, car 
la règle est invariable : toutes les fois qu’on rencontre un nom 
d'homme formé d’un mot joint à un attributif, on peut être sûr 
que ce mot couvre un nom divin. 

Mais nous avons encore une auire source de renseignements qui 
nous permet de vérifier ces hypothèses. En effet, à côté des noms 
de prêtres ou d'hiérodules se lit le nom du temple et du dieu 
spécial auquel ïls étaient attachés. On pouvait donc s'attendre à 
retrouver les dieux que nous fournissaient les noms d'hommes; 
cest en effet ce qui a lieu : à côté des temples d’Eschmoun et de, 
Melquart, nous voyons cité un temple d’Aris. Mais, en outre, 
nous avons appris par ce moyen des noms nouveaux, celui d’Allat 
(ou Illat), forme féminine du dieu El; d’autres encore;. enfin, à 
deux ou trois reprises on trouve les noms de temples qui réunis- 
saient deux divinités, l'une mâle, l’autre femelle, unies d’une 
façon si étroite, qu'il est difficile de ne pas y voir de vrais herma- 
phrodites : Eschmoüun-Astarté, Moloc-Astarté; peut-être faut-1l 
ranger dans la même catégorie Gid-Melquart et Gid-Tanit? Ce sont 
là des divinités nouvelles dont les noms propres ne nous don- 
naient aucune idée. 
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Nous aurions voulu retrouver parmi les noms de ces dieux 
celui de Sancôn; il n’en a rien été. Peut-être d’autres seront-ils 
plus heureux. Il est vrai qu'on l’a découvert tout récemment 
à Athènes, sur une inscription phénicienne, avec une forme lé- 
oèrement différente, Ascôn; mais Athènes nous rapproche déjà 
beaucoup plus de l'Orient que Carthage. Un autre fait non moins 
curieux, c'est l'absence presque complète, dans les noms propres, 
de la divinité qui revient le plus fréquemment sur nos monu- 
ments, de celle à laquelle ils sont tous dédiés, de Tanit. Cene sont 
pas là les effets d'un simple hasard : le panthéon des noms propres 
n’est pas exactement celui de Carthage; celui de Carthage se res- 
sent déja de l'influence de l'Égypte et du syncrétisme qui en est 
la conséquence; celui des noms propres nous reporte à une mytho- 
logie plus simple et plus primitive, qui est celle de la Phénicie. 

Quoi qu’il en soit, ces noms de divinités sont un véritable gain 
pour la mythologie, car non-seulement ils complètent le panthéon 
de Carthage, mais ils nous ouvrent sur sa religion des aperçus 
nouveaux , et les renseigsements de ces inscriptions sont d'autant 
plus précieux qu’on ne peut pas les contester. On peut toujours 
révoquer en doute les explications et même les citations d'un au- 
teur ancien : entre lui et nous il y a place pour trop d'erreurs; 
tandis que lépigraphie nous met en possession de documents de 
première main et nous fait toucher les originaux eux-mêmes. 

Tous ces faits acquerraient une valeur encore plus grande, s'il. 
élait possible d'en préciser la date. Malheureusement les textes 
sont muets sur ce point. Les inscriptions de Carthage jusqu'ici 
connues ne portent pas une seule indication d’ère ni une seule 
date. Pourtant il est impossible que l'examen d’une aussi grande 
masse de monuments ne laisse pas une certaine impression d’en- 
semble, impression qui est confirmée par la comparaison avec les 
inscriptions de date plus récente qu’on désigne du nom de néo- 
puñiques. On serait tenté tout d’abord de prendre pour crite- 
rium la paléographie. Sans doute elle nous fournit des indica- 
tions précieuses; mais ce criterium demande à n'être employé 
qu'avec une grande réserve, d’abord parce qu'il nous laisse trop 
de latitude, puis parce que ce qu’on croit être le fait d'une anti- 
quité plus ou moins haute n’est bien souvent qu'une affaire de cal- 
ligraphie. L’ornementation nous permet d'arriver à un résultat 
beaucoup plus précis, parce qu’elle est soumise à des influences 
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connues dont on peut, jusqu’à un certain point, déterminer la 
date. Or on ne peut regarder ces monuments sans y remarquer 
l'influence de l’art grec : les oves, les volutes, les colonnes de style 
ionique le révèlent à la première vue. Il nous est donc impossible 
de faire remonter les inscriptions de M. de Sainte-Marie et toutes 
celles du même genre au delà du 1v° siècle avant J. C. Nous ne 
sommes pas limités d’une façon moins précise par en bas. En effet, 
sur les inscriptions néo-puniques, l'écriture et l’art ont entière- 
ment changé; les monuments sont en général plus grands, les 
sujets qu'ils représentent plus compliqués, mais exécutés avec 
moins de soin. Mais surtout, on y voit paraître des noms soit bar- 
bares, soit romains, qui sont entièrement absents de nos inscrip- 
tions. 

Il semble donc que nous soyons obligés de mettre ces inscrip- 
tions aussi près que possible de la chute de Carthage; mais, 
d'autre part, nous ne pouvons pas les faire descendre plus bas. Les 
traces d'organisation civile et religieuse que nous avons recon- 
nues, l'accumulation même de ces ex-voto dénotent une civilisa- 
tion florissante et une organisation fonctionnant depuis longtemps 
sans interruption, et nous obligeraient, si nous voulions en placer 
la date après la chute de Carthage, à descendre jusqu’à une époque 
où elles n'étaient plus possibles. Au contraire, tout s'explique si 
l’on admet que ces monuments, accumulés dans un temple aux 
derniers temps de la république, y ont été surpris par la ruine 
de Carthage. Carthage a été démolie, et ces matériaux, plus ou 
moins taillés, sont entrés dans les murs d’une maison romaine, 
en attendant qu'ils vinssent revêtir ceux de la bibliothèque 
Nationale. 

Le sort de ces pierres, témoins de la chute de Carthage et de 
tant de catastrophes, pourrait exciter à bon droit l’incrédulité, si 
nous n'avions l'exemple tout récent d’un dernier accident, le plus 
étrange de tous, que nous déclarerions légendaire, s’il ne s'était 
passé sous nos yeux, et qui paraîtra invraisemblable un jour à 
ceux qui en liront le récit. 


Veuillez agréer, etc. 
PuiciPPpe BERGER. 


RAPPORT 


À M. LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


SUR 


LA MISSION DES CHOTTS. 


ÉTUDES 


RELATIVES 


AU PROJET DE MER INTÉRIEURE, 


PAR LE CAPITAINE ROUDAIRE. 


Monsieur le Ministre, 


Au mois de décembre 1875, vous avez bien voulu me confier 
une mission qui me permettait de continuer des travaux com- 
mencés depuis plusieurs années. Chargé en 1872 et 1873 par 
M. le Ministre de la guerre d'opérations géodésiques en Algérie, 
j'avais pensé qu'il serait possible d'introduire les eaux de la Médi- 
_ terranée dans la vaste dépression connue sous le nom de région des 
chotts, c'est-à-dire de faire pénétrer la fertilité, le commerce, la 
vie, jusqu'au cœur du Sahara algérien, en transformant en mer 
intérieure des lagunes actuellement dangereuses et insalubres. Un 
nivellement géométrique exécuté en 1874 et 1875 dans les chotts 
algériens, sous les auspices de M. le Ministre de la guerre et de 
M. le Gouverneur général de l'Algérie, justifia ces prévisions. 
1 fallait poursuivre les études sur le terriloire tunisien et recon- 
naître, par des opérations nouvelles qui se relieraient aux opéra- 
tions antérieures, si le projet que j'avais conçu était pratiquement 
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réalisable. Ces nouvelles opérations devant avoir lieu sur un terri- 
toire étranger, M. le Ministre des affaires étrangères a pensé qu'il 
était nécessaire de leur donner un caractère purement scienti- 
fique. La Commission des missions, instituée auprès de votre mi- 
nistère, ayant émis un avis favorable, vous m'avez chargé, avec 
l'assentiment de M. le Ministre de la guerre, de poursuivre en Tu- 
nisie les études que je venais de terminer en Algérie. Pendant la 
durée de cette mission, je vous ai tenu au courant de la marche 
des opérations; je viens aujourd'hui vous rendre compte des résul- 
tats obtenus. 

Pour faire comprendre la portée de ces résultats, 1l est indis- 
pensable de résumer préalablement les travaux antérieurs. D'un 
autre côté, un grand nombre de documents nouveaux ayant été 
réunis sur la région des chotts, dont l'étude topographique com- 
plète vient d’être faite au moyen de méthodes scientifiques ri- 
goureuses, il y a lieu d'examiner successivement les questions 
suivantes : — Le bassin des chotts est-il bien l’ancienne baie de 
Triton desséchée? — Quelles sont les difficultés à surmonter pour 
y introduire les eaux de la Méditerranée? — Quels moyens pra- 
tiques la disposition particulière des bassins et la nature géologique 
du sol permettent-elles d'employer pour vaincre ces difficultés le 
plus économiquement possible? — Quelle sera l'influence de la 
mer intérieure, aux points de vue climatérique, agricole et com- 
mercial, sur l’Algérie, la Tunisie et le Sahara lui-même? — 
Quelle est enfin la valeur des différentes objections élevées contre 
le projet? | | 

Tels sont, Monsieur le Ministre, les différents points traités 
dans ce rapport que J'ai divisé en six parties portant les titres 
suivanis : 


1° Résumé des opérations antérieures; 

2° Opérations exécutées en Tunisie ; 

3° Identité du bassin des chotts avec la baie de Triton; 
h° Aperçu des terrassements à exécuter; 

9° Conséquences de la submersion du bassin des chotts; 


6° Examen des objections élevées contre le projet. 


+ 
PREMIÈRE PARTIE. 


RÉSUME DES OPÉRATIONS ANTÉRIEURES. 


À 50 kilomètres au sud de la ville de Biskra, située dans {a 
province de Constantine, au pied de l'Aurès et aux abords du 
Sahara algérien, se trouve une vaste dépression qui se prolonge 
de l'ouest à l’est sur une étendue de 375 kilomètres, jusqu'au 
golfe de Gabès, dont elle n'est séparée que par de légères ondula- 
tions du sol. Le fond de cette dépression est occupé par des sur- 
faces planes ou légèrement inclinées, nivelées par l'action des 
eaux et couvertes de sel cristallisé qui leur donne l'aspect d'im- 
menses plaines couvertes de gelée blanche et même de neige, tant 
la couche en est épaisse en quelques endroits. D’après les analyses 
de M. Le Chaielier, ingénieur des mines, ce sel est presque toujours 
du chlorure de sodium pur; quelquefois cependant il est mélangé 
de sulfate de soude. Dans certaines parties du chott El-Djerid, il 
atteint une épaisseur de 60 et même de 80 centimètres. Il est 
absolument blanc et tellement pur que les indigènes lemploient 
comme sel de cuisine. 

Toutes ces surfaces planes recouvertes de sel sont désignées 
par les Arabes sous le nom de chotis, en Algérie, et de sebkhas, 
en Tunisie. Ces deux mots sont absolument synonymes. L'expres- 
sion chott, que j emploierai le plus souvent, signifie exactement 
rivage. Les trois chotts les plus importants sont : le chott Melrir, 
le choti Rharsa et le chott El-Djerid. Le premier est en Algérie, 
le second partie en Algérie et partie en Tunisie, et le troisième, 
le plus rapproché du golfe de Gabès, est en Tunisie. 

Depuis longtemps ces bas-fonds avaient attiré l'attention des 
savants. En 1845, M. Virlet d'Aoust!, partant d’altitudes déter- 
minées par M. le commandant de Boblaye, calculant celle du 
chott Melrir d'après la pente de Toued? Djeddi, et s'appuyant 
sur des traditions anciennes, avait conclu que ce chott était au- 
dessous du niveau de la Méditerranée, et que la mer avait autre- 
fois baigné une partie, sinon la totalité de la base méridionale de 
la grande chaïne de l'Aurès. Plus tard, des observations baromé- 
triques faites par MM. Vuillemot, Marès, Dubocq, Ville, avaient 
également donné des altitudes négatives. Mais les résultats n'avaient 


! Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2° semestre 1874, p. 218. 
? Oued signifie rivière. 
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pas le caractère de précision nécessaire; ils présentaient entre eux | 
des écarts considérables. L'altitude de Biskra, qui servait de point 
de départ, était elle-même fort incertaine. Ainsi les uns lui attri- 
buaient une élévation de 85 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, les autres de 140 mètres, tandis qu'en réalité elle est de 
124 mètres, cornme l'ont établi depuis nos travaux géodésiques: 
Aussi M. Ville, ingénieur en chef des ponts et chaussées, qui avait 
étudié la question avec un soin particulier, écrivait-il, en 1865, 
qu'on ne pouvait conclure avec certitude, de toutes les données 
obtenues jusqu'alors, que le chott Melrir füt au-dessous du niveau 
de la mer. 

Quelques savants cependant admettaient le fait sans discussion. 
En 1864, M. Charles Martins, après avoir décrit les chotts qu'il 
venait d'explorer et. qu'il considérait comme les lais d'une mer 
saharienne, s'exprimait ainsi : « Le dernier de ces chotts s'arrête à 
16 kilomètres seulement de la mer. Que cet isthme se rompe, et 
le bassin des chotts redevient une mer, une Baltique de la Médi- 
terranée ?.» Le projet de mer intérieure était impliciiement con- 
tenu dans cette phrase. Quelques années plus tard, en 1869, 
un écrivain qui n'avait visité ni les chotts ni le seuil de Gabès, 
et qui ne s’appuyait par conséquent que sur ces assertions fort 
vagues, M. Lavigne, publiait dans la Revue moderne un article 
intitulé Percement de l’isthme de Gabès. Dans ce travail, plutôt 
littéraire que scientifique, l’auteur exposait en termes convaincus, 
et même enthousiastes, les heureuses conséquences du percement 
du seuil de Gabès. Malheureusement il admettait en principe que 
les chotts étaient au-dessous du niveau de la mer, sans donner 
aucune preuve à l'appui. Quels seraient la profondeur de la nappe 
d’eau, son étendue, les espaces stériles ou cultivés qu'elle recou- 
vrirait? II ne pouvait répondre même approximativement à aucune 
de ces questions. Aussi cet article, qui ne s'appuyait sur aucune 
donnée scientifique sérieuse, passa-t-il à peu près inaperçu; ce 
ne fut qu'en 18;4 que j'en connus l'existence, grace à M. Mau- 
noir, secrétaire général de la Société de géographie, qui me le 
communiqua. | 

Le service géodésique de l'Algérie, auquel j'étais attaché, ne 
pouvait rester indifférent à cette question. Dès 1865 elle avait 


l Exploration dans les bassins du Hodna et du Sahara, p. 709. 
? Revue des Deux Mondes du 15 juillet 1864. 
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préoccupé plusieurs ofliciers d'état-major, parmi lesquels je cite- 
rai notamment M. le capitaine Bugnot. Aussi regardions-nous 
comme un des travaux géodésiques les plus importants à exécuter 
la méridienne de Biskra, qui devait permettre de relier par un 
réseau de triangles le chott Melrir à ka Méditerranée, et par con- 
séquent de déterminer exactement le niveau de ce chott. Ce ne fut 
cependant qu'en 1872 que M. le colonel Saget, alors directeur du 
Dépôt de la guerre, voulut bien, sur ma demande, me confier ce 
travail, en m'adjoignant M. le capitaine de Villars. 

- De 1860 à 1863, M. le commandant Versigny avait établi un 
réseau de triangles géodésiques de premier ordre entre Alger et 
Bône. Cette triangulation s'appuie sur deux bases mesurées, l'une 
près de Blidah, par le commandant Versigny; l'autre près de 
Bône, par le commandant Perrier. Les longitudes, les latitudes et 
azimuts de départ avaient élé obtenus par des observations astro- 
nomiques faites à Alger, d'abord par le commandant Versigny, 
ensuite par le commandant Perrier. Les altitudes élaient rappor- 
tées au niveau le plus bas de la Méditerranée, indiqué par le ma- 
réographe des ponts et chaussées à Alger, et venaient se vérifier 
à Bône. te": 

C'est sur cette chaine, dont les opérations avaient été exécutées 
avec toute la précision possible, que devait s'appuyer la méri- 
dienne de Biskra. Nous primes comme bases de départ les deux 
côtés Zouaoui, Schouf-Melouk et Fortas, Zouaoui, situés près de 
Constantine. Les signaux étaient dégradés, mais il me fut facile 
de les faire réparer, grâce aux repères scellés au centre de chacun 
d'eux et restés absolument intacts. 

Les opérations commencèrent le 1° mai 1872 et furent ter- 
minées le 1° juin 1873. La forme que nous avions adoptée pour 
nos signaux était celle d'un tronc de cône en pierres maçonnées 
à la chaux hydraulique, surmonté d’une mire à volets : le tronc 
de cône était peint en blanc, la mire en noir. Je n’entrerai pas 
dans le détail des opérations géodésiques. Elles ont déja fait l’ob- 
jet d’un assez long mémoire! que j'ai soumis à l'examen de l’Aca- 


1 M. Yvon Villarceau , de l’Académie des sciences, dont l'autorité en geodésie est 
reconnue du monde savant tout entier, a examiné minutieusement ce mémoire. 
En 1875, il a bien voulu appeler, dans les termes les plus bienveillants, l'atten- 
tion du Congrès international géodésique , réuni à Paris, sur la précision particu- 
lière avec laquelle les opérations de la méridienne de Biskra avaient été exécutées. 
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démie des sciences. Je rappellerai seulement que les angles hori- 
zontaux étaient mesurés au moyen d'un cercle azimutal muni de 
microscopes à micromètres, construit par MM. Brünner. 

Voici le tableau des triangles de la chaîne : 


ERREUR 


NOMS 3 pro- ERREUR ANGLES. L 
ANGLES RÉDUITS. | bable | , : É CÔTES. 
DES SIGNAUX. cal- | RÉPARTIE. SPHÉRIQUES. 
culce!. 
Tehouelt:.s ans 5356831" ,01 |o",94| +o'',29| 5356831",30 | 30114",01 
Zouaouit# stone 96 4260 00 |o 79, +o 25| 96 4260 25 | 40260 06 


| Schouf-Melouk....| 49 8914 796 |1 33| <o 41| 49 8915 17 | 28464 37 


200$ 0005 ",77 |.....| +0",95|200$f 0006",72 


Rochbet el-Djemel. | 695 2880",23 |1",96| —0',06| 6952880 ,17 | 4o260°",06 
| 'Héhoueli ere .0 5: 95 5972 o7|o 83| —o 0o3| 75 5972 o4 | 42148 66. 
Schouf-Melouk....| 55 1157 98 [1 34] —o o4| 55 1157 | 94 | 34611 56 


2008 0010",28 |.....| —0'"',13| 200% 0010" 15 


Exeès sphérique. ». choral. mesure een 10,15 

Errénr tasse. pret miles voté et. 2 SR. tes ARS 
Guetmanee 2" 7e. 998 3835",53 |o'',90| +o',16| 935 3835",69 | 34611”,56 
Téhouelt.. 4. ... 64 2173 87 |1 30] +o 23| 64 2174 10 | 29445 5: 


Rochbet el-Djemel.| 42 3994 97 |1 05|+o 19| 42 3995 16 21500 82 


2008 0004",37 |.....| +0",58| 2006 0004 ",95 


Faces sphérique. MUISSMUE EC SRPNS PROMESSE 4",95 
10 VENT. RU EnE EE LAON ESS pa PR nt et — 0",58 


! L'erreur probable a été calculée d'après la méthode des moindres carrés; le détail des calculs se 
trouve dans 1e Mémoire sur la méridienne de Biskra déposé à l’Académie. 


= dmnttenenre ir Hrélnit 


NOMS pro- | ERREUR ANGLES 


ANGLES RÉDUITS. | bable | , : CÔTÉS. 
DES SIGNAUX. cal- | RÉPARTIE. | SPHÉRIQUES. | 


—…—…—…—__—_—_. | mcmnaarmmns |, 


Tougour........ 43 3286",73 |0°",93| +o',o8| 435 3286",81 | 29445",51 
77 9197 30 |o 94|+o o8| 77 3197 38 | 43855 49 


79 3925 29 [1 51| Ho 13| 79 4525 42 | 43354 19 


Guetman........ 


200$ 0009 ,32 |.....| +0'",2g| 2006 0009",61 


an phérique: Si:ss2ss 2h ass 20: 2 NPi 9,61 

TT PAST NN MR TE RE LEE) FE CINIRRENETTT — 0',29 
Bou Ari... 60. 1. 928 3583",00 [0 ,87| +o',82| 925 3583",82 | 44354",19 
Guetman........ 60 5403 89 lo 88| +o 85| 60 5404 72 | 36384 90 
Housoueé |. 52. h7 1019 13 |o 93| Ho 87| 47 1020 00 | 30120 10 


3008 0006 ‘,02 |.....| + 2",52| 20086 0008",02 


Eagés@pherique..…....."..t.,. 5,040 2. LIT ANRCU 8",54 
PTE QT RER RARE a A Pat Pre er enen 


Mahmmel ....... 
Bou Arts. 6. à. 


Tougour. ... 


735 9999 ,85 lo'',9o| —o0'",28| 735 9599'',90 | 36364",57 
64 0859 48 |o 72| —o 24| 64 0859 24 | 33493 15 
61 9549 36 lo 83| —o 26| 61 9549 10 | 32765 159 


2005 0008" ,6g |... 2005 0007 ,91 


Excès sphérique. ........ HAN 8 res 08e à SAONE 7,91 

PRÉSUE RE 2408 te St à 2 sat r d sobre Eu . +0,78 
Bodsir. cc 0. 2 556 5069'',16 |1°,56| +0,59] 555 5069",75 | 33493",19 
Mahmmel. ...... 84 0084 36 |1 o7| +o 41! 84 0084 77 | 42377 30 
Hougour:/. 1.1 «| 6o 4854 22 lo 83|+o 32| 60 4854 54 | 35589 48 


2008 0007 ,74 |.....| +1",32| 2005 0009",06 


x CPR LA 
Excesssphérique. .:..,:.,.41.señesusne PRET 9 ,06 


W9 


EE NSNRE RE  P  Ne A CUT RE D. 
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ERREUR 
NOMS : pro- ERREUR ANGLES Los 
ANGLES PREDUITS. | bable ; 3 COTES. 
DES SIGNAUX. cal- RÉPARTIE. SPHERIQUES. 
culée 


Amar Khaddou.. ..| 57#5625",34 |1',16| —0",47| 5755624",87 |35589,48 
Mahmmel ....... 45 6153 54 |0o gg9| —o 39| 45 6153 15 |29741 02 
Boussiy Li er. 96 8230 78 |1 26| —o 50| 96 82°o 20 |45227 80 


2008 o 009 ,66|.....| —1",36|20050008",30 


Éaces sphérique .æ.:..c....2). 0... 0h 
PRIMES 0 Le ne LR à ei el 0 à DE D ee SE EDR +116 
Bourzel : : 06 68 535 8060"',01 1,00! —0'",06| 5358059 ,95 | 29741",02 
Amar Khaddou....| 74 1392 99 |1 64|—o 10! 74 1392 89 [36520 52 
Bouss,. se ne: 72 0594 96 |1 47| —o og| 72 0554 87 |35986 92 
2008 0007',96 |.....| —0'",25|200%0007'",71 
HRCES Serie. coco eee CODE 7,72 
DT ARR ASS Le ve He M NA. TR Hop 
Tahir Rassou. .... 6254397" ,41 0,95 | — 0,29 6284395 12 35986",92 
Amar Khaddou....| 54 6415 48 |2 55|—o 77| 54 6414 71 [32753 80 
Bourzelcé dl... 82 9217 92 |1 38] —o 42| 82 9217 10 [41760 35 
2008 0010"',41 |.....| — 1,48 | 2008 0008",93 
Excès sphérique its RM LL 8,93 
ÉTRBuR en age Mare, A nr AA + 1,48 
Chegga...... n'0benS a 64 TEST 4 0,71] 4853115 ,35 |41760",35 
Amar Khaddou....| 23 3876 03 |1 26|+o 49! 23 3876 52 |25347 oo 
Tabir Rassou. .... 136 3014 69 [1 63|+o 641136 3015 .13 |59407 oo 


200$ 0005‘,16 |.....| + 1",84|200f 0007",00 


EXGes Sphériques. Lie aaee SSOENOCRRE 7 ,00 
Erteur se: sur er de lle sur des CR ee — 18% 


ERREUR 
NOMS pro- | ERREUR ANGLES PE) 
ANGLES REDUITS. | bable | , CÔTES. 
DES SIGNAUX. | cal- REPARTIE, SPHERIQUES. 


a — { ————————— —— —————————.  ————— — 


j'Chegga. ..... 395 6004 ",25 |0",66| + 0",48| 3956004 ",73 | 35986",92 
Amar Khaddou.| 78 o2g1 572 6g|+1 95! 78 0293 52 | 58117 07 
Bourzel. .....| 82 3716 68 |1 19|[+o 87| 82 3717 55 | 59407 21 

200$ co12‘,50 j 
DT 5 à does Milan eee Diese 15 ,80 
12 Tir. 08 Pecmobi of CR ms Au de te pme db: — 3,30 
Tehouelt. . ... 945 3968" ,12 |o°",95| — 0',19| 945 30967" ,93 | 37788",77 
Fortas. 1" 54 0224 29 [1 11| —o 23| 54 0224 06 | 28464 67 


Zouaoui :... 21 51 5814 34 |1 o2| —o 21! 51 5814 13 27483 45 


TRIANGLES, DE VÉRIFICATION. 


2008 0006 ,75 |.....| — 0",63| 200% 0006'",12 
Exges sphérique. :4.,..... PORRE CRE RIT PRRRE 6,12 
reumie JESANIRE AUS RE SRIRNEENX, POREULT2S6 "68 


Guetman.....| 50%3457",61 |0",81| Lo',o7| 5053457",68 | 27483",45 
Dutas … 2. 37 5494 39 |1 11|+o og| 37 5494 48 | 21501 42 


Tehouelt.....|112 1052 31 |1 05 + o og|112 1052 4o | 37960 03 


2008 0004 "",31 |.....| +o'",25| 2000004 ",56 


Excès sphérique ........... PR mue danses 4",56 


Éreuce: f2oicet-.es éciicauéün.ibintez io éd 


Les erreurs de fermelure ou sommes algébriques des erreurs 
commises dans la mesure des trois angles de chaque triangle sont, 
comme on le voit, très-faibles : la moyenne est de 1 ,12, ou en- 
secondes sexésimales 0”,36. Cependant nous avons calculé les 
erreurs probables des différents angles observés par la méthode 
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des moindres carrés, et nous avons réparti l'erreur de fermeture 
sur chaque angle proportionnellement à son erreur probable. 

Dans les grandes opérations géodésiques, la détermination des 
alütudes est généralement considérée comme secondaire. Les 
préoccupations des observateurs se portent surtout sur la mesure 
des angles horizontaux; mais, en raison de l'intérêt spécial qui s’at- 
tachait à la détermination de l'altitude du chott Melrir, nous appor- 
tâmes un soin tout particulier à la mesure des angles verticaux ou 
distances zénithales. M. de Villars les observait avec un théodolite 
réitérateur de MM. Brünner, tandis que j'opérais de mon côté avec 
un cercle répétiteur de Gambey. Voici le résultat de ces observa- 
tions, calculées séparément : 


COTES CALCULÉES COTES GALCULEES 


NOMS DES SIGNAUX. d’après ee DIFFÉRENCES. 


les observations 
mes observations. de A Nas 


Tehouelt. 1291",076 1291”,290 | + 0°,214 


Guetman se 1137 197 1137 010 | —o 187 
Rochbet el-Djemel 1408 999 1409 050 | +o 055 
Tougour. .: 2099 799 2099 960 | —o 239 
OU PAT. de Norme ue - 1749 1749 380 | —o 264 
Mahmmel..... 2323 771 2324 240 | +o 469 
Boûss. + Ce. 1798 026 1797 890 | —o 136 

1442 930 1443 +o o8o 
Bourzelt". RS A: ; 694 399 —0 294 
Tahir Rassou ee 34 +o 079 


Ces deux séries sont aussi concordantes qu’il est permis de l’es- 
pérer en géodésie. L'écart entre les résultats obtenus pour le 
signal de Tahir Rassou, qui est situé à l'extrémité sud de la chaîne, 
est absolument insignifiant. 

Le signal de Chegga, situé encore plus au sud, sur les bords 
même du chott Melrir, ne figure pas dans ce tableau. Nous allons 
en donner la raison. 

Par suite des lois de la pesanteur, les couches atmosphériques 
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sont d'autant plus denses qu'elles sont plus rapprochées du sol. 
En traversant ces couches de densités différentes, les rayons visuels 
subissent des réfractions successives et parcourent une courbe dont 
la concavité est tournée vers la terre. Il en résulte que les points 
éloignés nous paraissent situés sur la direction de la tangente au 
dernier élément de cette courbe, et nous semblent par conséquent 
sensiblement plus élevés qu’ils ne le sont en réalité. Il est démon- 
tré que ce surélèvement est proportionnel à l'éloignement des 
points. Il devient donc facile de le calculer et de corriger les hau- 
teurs observées : cest ce qui se fait habituellement en géodésie. 

Les choses ne se passent pas toujours ainsi dans le Sahara. Les 
couches d’air inférieures, se trouvant en contact avec des terrains 
nus et sablonneux échauffés par un soleil brûlant, se dilatent 
tellement que l'ordre des densités s'y intervertit - quelquefois. 
Alors les rayons lumineux qui traversent ces couches suivent une 
courbe dont la convexité est tournée vers la terre, et les points 
éloignés peûvent être abaïssés au lieu d’être relevés. Il se produit 
ainsi des déviations anormales dont il est impossible de tenir 
compte. Ce sont ces réfractions irrégulières, combinées avec la 
réflexion, qui produisent le phénomène curieux du mirage, si 
fréquent dans le Sahara. 

La récion des terrains nus et sablonneux commençant à Tahir 
Rassou, je me serais exposé à commettre une erreur notable sur 
l'altitude du signal de Chegga en la déterminant par les observa- 
tions géodésiques, qui sont toujours faites à de grandes distances. 
Au sud de Tahir Rassou, il fallait donc avoir recours au nivelle- 
ment de proche en proche. Dans cette prévision je m'étais muni 
d'un niveau à lunette, système Brünner, et de mires graduées. En 
1873 j'exécutai cette opération avec le concours de M. Noll, lieu- 
tenant d'infanterie, entre Tahir Rassou, Chegga et le chott Melrir, 
sur un parcours de 125 kilomètres. 

L'horizon est très-borné dans les plaines qui s'étendent entre 
Tahir Rassou et le chott Melrir. 1 avait été très-difficile d'y trou- 
ver l'emplacement du signal de Chegga, qui cependant n'est 
visible de celui de Tahir Rassou, situé à 20 kilomètres au nord, 
que pendant très-peu de temps, le matin et le soir. Quand on est 
à Chegga, au lever du soleil on aperçoit non-seulement le signal 
de Tahir Rassou, mais encore le bordje sur lequel il est construit; 
mais on le voit s'abaisser rapidement et disparaître 45 minutes 
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après sous l'horizon. Le phénomène inverse se reproduit le soir. 
45 minutes avant le coucher du soleil, le signal de Tahir Rassou 
reparait et s'élève rapidement au-dessus de l’horizon. 

Afin de comparer entre elles les altitudes déterminées par la 
méthode géodésique et par-le nivellement de proche en proche, 
nous primes le matin et le soir, à Chegga et à Tahir Rassou, plu- 
sieurs séries de distances zénithales réciproques. La différence de 
niveau, calculée au moyen de ces observations géodésiques, ne 
différait que de 30 centimètres du résultat fourni par le nivelle- 
ment exécuté pas à pas. Cette dernière donnée, que nous pou- 
vions considérer comme rigoureusement exacte, nous permit 
d’ailleurs d'étudier la marche du coefficient de réfraction, au 
moyen des distances zénithales observées. Les séries prises pen- 
dant quatre jours consécutifs ont toutes donné presque identique- 
ment le résultat suivant : 


” Coeflicient de réfraction. 
Au lever et au coucher du soleil....,...... PONT 
45 minu{es après le lever ou nue le coucher LH soleil.. 0,050 


Ces chiffres montrent avec quelle rapidité les couches d'air en 
contact avec le sol s’échauffent ou se refroidissent dans le Sahara, 
dès que le soleil monte ou s’abaisse à l'horizon. 

Le nivellement de proche en proche, ou nivellement géomé- 
trique, exécuté entre Tabir Rassou et le chott Melrir, et vérifié par 
une opération faite en sens inverse, nous prouva que le bord occi- 
dental de ce chott était à 27 mètres au-dessous du niveau de la 
Méditerranée. Partant de cette donnée certaine, j'étudiai attenti- 
vement les auteurs anciens. qui nous ont laissé des renseignements 
sur l'histoire et la géographie de l'Afrique, j'examinai tous les do- 
cuments topographiques que nous possédions sur le bassin des 
chotts, et J'acquis la conviction que ce bassin communiquait autre- 
fois avec la Méditerranée et formait un golfe intérieur connu sous 
le nom de grande baie de Triton; que la baie de Triton s'est des- 
séchée vers le commencement de l'ère chrétienne, à la suite de la 
formation d’un isthme qui la sépara de la mer; que dans létat des 
choses il suffirait de creuser un canal de communication entre le 
bassin des chotts et le golfe de Gabès pour créer une mer intérieure. 

Je publiai alors le résultat de mes recherches dans la Revue des 
deux Mondes, en faisant ressortir l'heureuse influence que la créa- 
tion de la nouvelle mer exercerait sur la prospérité de l'Algérie et 
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de la Tunisie. Combinant les renseignements historiques et les 
documents topographiques, je cherchaï, afin de parler aux yeux, 
a construire le rivage probable de la mer future. 

L'importance du projet de mer intérieure, influence que sa 
réalisation était appelée à exercer sur la prospérité de l'Algérie et 
de la Tunisie, ne pouvaient échapper à l'esprit élevé du créateur 
du canal de Suez. À deux reprises différentes, dans les séances du 
22 juin et du 13 juillet 1874, M. de Lesseps voulut bien appeler 
sur cette question l'attention de l'Académie des sciences, qui dé- 
signa une commission chargée de l'étudier. Cette commission, qui 
pour faire son rapport attend les résultats définitifs des études, se 
composait de MM. Dumas, Élie de Beaumont, Balard, Daubrée, 
H. Sainte-Claire Deville et Päris. Dans la séance du 15 février 
1875, M. Yvon Villarceau à été nommé en remplacement de 
M. Élie de Beaumont !. 

M. Paul Bert porta la question devant l'Assemblée nationale. 
Ïl avait autrefois exploré la rézion des chotts, et cette circonstance 
donnait une valeur particulière à l'opinion favorable que le savant 
député s'était formée sur l'utilité et la possibilité d'exécution du 
projet. Par un amendement au budget, M. Bert demandait l'ou- 
verture d'un crédit destiné aux études préliminaires, et grâce à 
son initiative, 10,000 francs furent votés à l'unanimité par l’As- 
semblée nationale dans la séance du 31 juillet 1874. 

M. le Gouverneur général de l'Algérie et M. le Ministre de la 
guerre organisèrent alors une mission dont ils voulurent bien me 
confier le commandement. Elle se composait de MM. Parisot et 
Martin, capitaines d'état-major; Baudot, lieutenant d'état-major; 
Jaquemet, médecin-major; H. Duveyrier, délégué de la Société de 
géographie, et H. Le Chatelier, élève ingénieur des mines, délé- 
gué du ministère des travaux publics. Trente hommes du bataillon 
d'Afrique, sous les ordres de M. Comoy, vingt soldats du train et 
quelques spahis formaient le personnel auxiliaire. 

Les instruments mis à la disposition de la mission étaient les 
suivants : | 

Deux niveaux à bulle d’air, de MM. Brünner, avec leurs mires 
 parlantes divisées en doubles centimètres: un grand théodolite 
réitérateur destiné aux observations gécdésiques et astronomiques; 


1 MM. Jurien de la Gravière et Favé viennent d’être désignés en remplace- 
ment de MM. Palard et H. Sainte-Claire Deville. 


» 
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un petit théodolite, trois boussoles à éclimètre, plusieurs boussoles 
portatives; trois baromêtres à mercure, qui malheureusement ont 
été cassés au bout d’un mois; cinq baromètres anéroïdes, deux 
sextants, un grand chronomètre de la marine battant la demi- 
seconde; un chronomètre de poche, un ozonomètre, un évaporo- 
mètre, un pluviomètre et une vingtaine de thermomètres et hy- 
gromètres. ; 

Définitivement constituée à Biskra le 1* décembre 1874, la 
mission se mettait en route le lendemain pour Chegga. 

Notre but était de déterminer par un nivellement de proche en 
proche la profondeur et le périmètre du bassin inondable. Le 
signal de Chegga, situé sur les bords du chott Melrir et dont 
l'altitude avait été déterminée l’année précédente, était naturelle- 
ment désigné comme point de départ de nos opérations. 

Je vais donner un résumé de ces opérations et de leurs résultats, 
sans entrer dans les détails techniques, que j'ai déjà consignés 
dans deux communications insérées dans les Bulletins de juillet 
et de décembre 1875 de la Société de géographie. Les altitudes 
obtenues pendant cette campagne étaient déduites de laltitude 
géodésique du signal de Chegga. Or, en terminant ma communi- 
cation du 14 juillet 1875, je faisais remarquer que les hauteurs 
calculées par la méthode géodésique étaient souvent un peu trop 
fortes, et qu'un nivellement partant de la mer, à Gabès, aurait 
pour résultat de vérifier et de rectifier au besoin les altitudes qu’on 
avait dû accepter comme point de départ du nivellement géomé- 
trique. Je ferai donc subir aux altitudes obtenues en 1874-1875 les 
rectilications résultant du nivellement de proche en proche appuyé 
directement sur la mer, exécuté en 1876 en Tunisie. F 

‘La mission se porta directement vers l'est, en côtoyant le chott 
Melrir et en traversant des terrains bas et marécageux que les 
Arabes désignent sous le nom de Farfaria ou Bakbakha. Le nivelle- 
ment se faisait par portées de 120 à 150 mètres, mesurées à la 
stadia ou chaïnées, lorsque le terrain le permettait. MM. Martinset 
Baudot en étaient chargés. Ils faisaient chacun deux lectures sur 
la même mire, et les inscrivaient sur des registres séparés. Les 
cotes étaient donc données par la moyenne de quatre lectures; 
le soir, les registres m'étaient remis et je comparais les résultats. 
Le cheminement était levé à la boussole par M. le capitaine Parisot. 

Notre premier campement, situé dans le pays de Djeneïen, re- 


— 171 — 


marquable par de nombreuses sources, autour desquelles croissent 
des touffes de roseaux gigantesques, était à 26 mètres au-dessous 
du niveau de la mer. Le nivellement fut ensuite dirigé vers le nord 
sur Mehaïmel, et de là sur El-Feidh, situé à 6 mètres au-dessous 
du niveau de la mer. El-Feidh, qui signifie en arabe les inonda- 
tions, n'est qu'un lieu de campement passager pour deux tribus 
arabes, les Ouled bou-Hadjija et les Beni Amor, qui y font païitre 
leurs troupeaux pendant les mois de novembre et de décembre. 
Deux nivellements partiels, faits successivement vers le nord et 
vers le sud, nous permirent de fixer le point de passage de la 
courbe zéro et de déterminer en même temps la pente générale 
du terrain, qui est formé par les alluvions de l'Oued el-Arab: 
cette pente est de 1 mètre par kilomètre. 

D'El-Feidh nous nous dirigeämes sur le puits de Baadja, où le 
nivellement arrivait ie 30 décembre au soir. On nous avait re- 
présenté les dunes de Baadja comme un palier qui devait borner 
à l'est le bassin inondable du chott Melrir; mais nous constatames 
que ce point est à 25 mètres au-dessous du niveau de la mer. Un 
nivellement partiel sur le chott Sellem nous démontra que son lit 
s'incline très-légèrement vers le sud-ouest. Après avoir marché 
12 kilomètres dans cette direction, nous n'étions descendus que 
de 2 mètres environ. 

De Baadja la mission se porta sur Bir Sméax, où elle campait 
le 6 janvier. Le nivellement traversa d’abord un chott très-sec, 
dont le lit se relève de façon à ne plus se trouver, à son bord oriental, 
qu'a 22 mètres au-dessous du niveau de la mer. Le terrain s'ex- 
hausse ensuite assez rapidement. À 11 kilomètres de Bir Sméa nous 
atteignimes la courbe zéro. Le nivellement, que j'avais déjà fait 
fléchir vers le sud, fut alors dirigé sur Bir el-Achana, où nous arri- 
vions le 16 janvier après avoir rencontré quatre fois la courbe zéro. 

Les opérations furent continuées, d'abord vers le chott Mouia 
Tofelat, dont le lit est à 13 mètres au-dessous du niveau de la mer, 
puis vers le puits de Zeninim, où nous campions le 18 janvier. 
“M. le lieutenant Baudot, dont la santé était fortement ébranlée 
depuis quelques jours par suite des fatigues et des privations, 
tomba alors assez sérieusement malade pour que M. le docteur Ja- 
quemet jugeàt indispensable de le diriger sur lhôpital de Biskra, 
Nos forces se trouvaient donc réduites; le nivellement fut continué 


par MM. Martin et Parisot. 


NT 


Nous avions constaté que le lit du chott Mouïa Tofelat se re- 
lève vers l'est. Quoiqu'il y eût évidemment entre ‘ce chott et le 
chott Rharsa une dépression très-marquée, il était nécessaire de 
reconnaître s’il n'existait pas au sud une dépression plus forte. Le 
nivellement fut poussé dans cette direction par Mouiïat Tounsi, 
Guettatia, Bir Bou Nab, Mouïat Renadra et Bir el-Araf, où nous 
arrivions le 18 février. | 

Cette opération nous prouva que le terrain se relève constam- 
ment vers le sud à partir du chott El-Asloudj; mais, afin de ne 
rien laisser dans l'incertitude, je fis avec M. Baudot, qui, à peine 
remis de son indisposition, était venu nous rejoindre à Renadra, 
un profil en travers sur El-Oued, pendant que MM. Parisot et 
Martin continuaient le nivellement sur Bir el-Arab. Ce profil nous 
fit reconnaître que l'altitude des oasis du Souf varie entre 53 et 
77 mètres. 

Il était donc nécessaire de revenir vers le nord afin d'étudier 
avec soin la dépression du chott El-Asloudj; d’un autre côté, 1l 
fallait terminer le périple des chotts en dirigeant le nivellement 
sur l'Oued Rhir et Chegga. Je chargeai M. le capitaine Martin de 
cette tâche difficile, et tandis qu'il marchait vers l'ouest avec un 
détachement d'une quinzaine d'hommes, le gros de la mission re- 
montait vers le nord et arrivait le 7 mars à Zeninim. 

Partant, avec M. le lieutenant Baudot, des repères que nous Y 
avions laissés, nous fîmes un nivellement sur le chott El-Asloud} 
et le chott Rharsa jusqu’à la frontière tunisienne. Je reviendrai 
tout à l'heure sur les résultats obtenus. Les opérations furent en- 
suite dirigées par Bir Rabou et Bir et-Tine sur l'oasis de Négrine, 
où nous campions le 23 mars. Le 25 le nivellement était poussé 
jusqu'aux ruines de Besseriani, dont l'altitude est de 176 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Le 29 mars, la mission partait pour le signal de Chegga, afin 
d'y reprendre les opérations de nivellement en se portant au-devant 
du capitaine Martin. J'en profitai pour redescendre rapidement 
vers le chott Rharsa avec M. le capitaine Parisot, afin d'étudier en- 
core certains détails de la dépression. Le 3 avril nous rejoignions 
la mission à Zéribet el-Oued. Les inondations avaient rendu Îles 
Farfaria impraticables, et nous dûmes, pour gagner Cheoga, venir 
passer à 15 kilomètres au sud de Biskra. 

Enfin le 10 avril nous recommencions le nivellement à Chegga, 
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et le 12 nos porte-mires rencontraient, près de Mguebra, les 
porte-mires de M. Martin. 

Les opérations étaient terminées. 

Du 7 décembre au 12 avril, une ligne dont le développement 
est de 650 kilomètres avait été nivelée par portées de 120 à 150 
mètres. Ces résultats n'avaient été atteints qu’au prix d'efforts con- 
sidérables. La modicité de notre budget ne nous permettait pas 
d’avoir un équipage d'eau; il fallait par conséquent installer le 
camp auprès des puits et ne le déplacer que le plus rarement pos- 
sible, afin d'économiser les frais de transport. Le lieu du travail 
était souvent très-éloignés les opérateurs avaient alors 15 à 20 ki- 
lomètres à faire pour s’y rendre le matin et autant le soir pour 
rentrer au camp, conditions d'autant plus pénibles que leur santé 
était sérieusement éprouvée par l'usage d'eaux saumatres et débi- 
litantes. Ces considérations avaient -nécessairement influé sur la 
direction du nivellement. Ainsi nous nous serions souvent écartés 
beaucoup moins que nous ne l'avons fait de la courbe zéro s'il nous 
avait été possible de choisir nos campements. Mais l'obligation de 
ne pas faire passer le nivellement trop loin des puits nous était 
imposée, sans quoi la journée entière eùt à peine suffi pour 
l'aller et le retour. Ce sont les difficultés de cette nature qui 
avaient conduit M. le capitaine Martin à sortir du programme que 
nous avions arrêté ensemble. Au lieu de suivre la route directe qui 
côtoie le littoral sud du chott, il avait dù se rejeter vers le sud 
pour se rapprocher des puits d'El-Foulea et de Bir Touil. Il allon- 
geait ainsi son travail, mais avant tout il fallait trouver de l’eau 
potable. Ses hommes étaient épuisés; lui-même avait ressenti plu- 
sieurs atteintes de fièvre, et ce n’est que grâce à son intelligence 
et à son énergie qu'il put mener à bonne fin la tâche dont il 
était chargé. Du reste, tous les membres de la mission, sans excep- 
tion, avaient supporté avec un courage et un dévouement remar- 
quables les fatigues qui leur étaient imposées. C'est ainsi qu'après 
son retour à la mission M. le lieutenant Baudot, malgré de fré- 
quents accès de fièvre, avait tenu à honneur de continuer Île nivel- 
lement jusqu’au dernier jour. 

La conduite du personnel auxiliaire avait été admirable. Soldats 
d'infanterie, hommes du train, avaient rivalisé de zèle, supportant 
des fatigues continuelles et des privations de toute nature sans 
jamais laisser échapper ni une plaiote ni un murmure. 
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Au début des opérations, nous apercevions les signaux géodé- 
siques de Chegga, Amar Khaddou et Bourzel. Grâce à cette circons- 
tance et à la proximité de la chaîne de l’Aurès, où il était possible 
de trouver des points de repère bien distincts, je déterminai géo- 
désiquement les points suivants de l'itinéraire : Djeneïen, Mehai- 
mel, Si Mohammed Moussa, El-Feidh et Baadja. 


NOMS DES POINTS. LATITUDE LONGITUDE. | OBSERVATIONS. 


| Djeneïen US |—9 47 14 
ae Si Enrees tenir : 350 7 


Si Mohammed Moussa... .... 34 — 3 Lo 32 
El-Feidh — ht i0 140 
Baadja : ed ais 


|| Chechar — 4 32 23 | Point auxiliaire 
de l’Aurès. 


Observations astronomiques. — À partir de Baadja il fallut re- 
courir aux observations astronomiques. Elles étaient faites au 
moyen d’un grand chronomètre de la marine battant la demi- 
seconde et d'un théodolite réitérateur de MM. Brünner. 


Longitudes. — La mission se déplaçant très-fréquemment, ïl 
était impossible de faire au même point un nombre suffisant d'ob- 
servations pour obtenir une bonne détermination de la longitude; 
mais je rappellerai que notre itinéraire, levé avec soin à la bous- 
sole, partait du signal géodésique de Chegga, sur lequel il venait 
se refermer après un parcours de 450 kilomètres. Les coordon- 
nées géographiques de Chegga étant exactement connues, j'ai 
adopté pour les divers points de l'itinéraire les longitudes déduites 
du levé topographique, qui dans ces conditions offrent beau- 
coup plus de chances de précision que les longitudes déterminées 
par un petit nombre d'observations astronomiques. 


Latitudes. — Les latitudes étaient déterminées au moyen des 
distances zénithales des étoiles au moment de leur passage au mé- 
ridien, ou de l'étoile polaire à un moment quelconque. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 
| 
1h 
| 


NOMS 


DES POINTS. 


El-Achana. .. 


Moyenne. 


Bir Zeninim... 


Moyenne. 


| Mouiat Tounsi. 


| 
| 
| 
| 


Moyenne. 


Guettatia. ... 


Moyenne. 


Mouïat Rena- 


Moyenne. 


34° 7 57',30 


34° 5° 24",48 
29 98 
19 99 
36 26 
29 79 
17 4o 
28 50 
23 59 
33 39 
32 09 
20 82 
28 o6 


34° 5° 26”,60 


33° 55 35",20 
23 80 
39 60 
32 00 
29 19 


33° 55° 31",96 


33° 46° 35”,08 
45 20 


42 64. 


31 91 


33° 46° 38',71 


33° 4o° 49”,34 
90 85 
36 08 
1% 15 


33° 40°37',60 


ASTRES OBSERVÉS 


ec 
NOMBRE 
D'OBSERVATIONS. 


Sole: 75. ju. 2. 
0 Gémeaux..... 
DER ns » - 


0 Gémeaux... .. 

u Gémeaux... .. 
0 Cocher, ..... 
€ Orion 1 LE EE 


B Gémeaux . ... 
0 Gémeaux... .. 


REMARQUES. 


À Guettatia et Re- 
nadra le temps 
a été constam- 
ment couvert au 
nord et il a été 
impossible de 
viser la Polaire. 


a, 


OT de 


‘ ASTRES OBSERVÉS 
NOMS . 
LATITUDES, |: REMARQUES. 
DES POINTS. NOMBRE 
i D’'OBSERVATIONS. 


33° 43 22”,20 
Bir el-Arab... 14 96 
20 50 


——— 


Moyenne.| 33° 43° 19",22 


33° 28 30 ,14 | à Gémeauxx …. . à sis STÉSRRS 
, Polaire invisible. 
4h oo | B Gémeaux, ... 1 


Behima, .... | 


Moyenne.| 33° 28° 37',12 
35 VU 6 : 0 
El-Oued..... 22" 5" 1 | E Gémeaux +. 


21 52 3 | a Gémeaux 
Moyenne.| 33°21'57, 3 | 


33° 4o’ 29",86 
ha 85 
Lk2 84 


Bir el-Araf. .. 


|: 


Moyenne. 33° ho’ 38",18 


Dig PO 
kg 30. 
30 38 
45 89 


Bir Rabou... 


Moyenne. 7! 38",22 


9 297,12 
6 o3 
10 38 


16 07 


Bir et-Tine., . 


Moyenne. 34.10 /13",00 

34° 28° 14,27 

Négrine 4 5, 23,72 
10 19 


Moyenne.| 34° 28° 13",37 
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Conditions climatériques. — Le ciel est presque toujours pur 
dans le Sahara algérien. La pluie y est très-rare : pendant les 
quatre mois les plus froids de l'année et en même temps les plus 
pluvieux, nous n'avons eu à enregistrer en tout que 7 centimètres 
de pluie. L’humidité relative y est très-faible. La moyenne de nos 
observations psychrométriques a donné les résultats suivants : 


Tension de la vapeur. Humidité relative. 
Péceibre. |: 4... .. 4°°,99 A6 
RE 1... sn É 47 
Pévrier 54910 D a+ D 02 D1 
Manss ur. ! | OP PALRE D"#,70 UTA 
Déclinaison de l'aiguille aimantée. — Quelques observations à 


la boussole, faites sur la polaire, dont il était facile de calculer 
l'azimut, avec le temps et la latitude, ont donné les valeurs sui- 
vantes pour la déclinaison de l'aiguille aimantée : 


NOMS DES POINTS. LATITUDE. ONGITUDE. DÉCLINAISON. 


34° 39° 333 1 3°.35/ 


34 28 
34 26 


9 


nee 
3 4o 


ru ve voie at a 

34 29 10 13 
| 
| 


1 


Vers le milieu du jour la température variait entre 15 et 25 
degrés centigrades. En revanche, les nuits étaient très-fraîches, 
très-froides même du 20 décembre au 20 janvier. La plus basse 
température indiquée par le thermomètre à minima a été 8 de- 
grés au-dessous de zéro. Mais, dès que le soleil s'élevait au-dessus 
de l'horizon, le sol s’échauffait rapidement. Les rayons lumineux 
rasants subissaient alors des réfractions irrégulières, et les objets 
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situés à quelques kilomètres affectaient des formes bizarres et 
mouvementées. Le mirage était très-fréquent et se produisait quel- 
quefois à de très-petites distances : ainsi à 150 ou 200 mètres les 
jambes des hommes semblaient plongées dans l'eau jusqu'aux 
genoux. À une station géodésique que nous avons faite au mara- 
bout de Si Mohammed Moussa, nous n’étions qu'à 8 kilomètres 
du camp, composé de dix tentes coniques de 3",50 de hauteur. 
De 10 heures du matin à 4 heures du soir, il nous fut impos- 
sible de distinguer la forme d’une seule tente, quoique nous eussions 
pris la précaution de faire hisser un grand drapeau au-dessus de 
l’une d'elles. On ne pourrait donc faire de la géodésie régulière 
dans le Sahara qu’en recourant aux observations de nuit, mais 
on aurait à lutter contre d’autres difhicultés à peu près insurmon- 
tables. Les seuls accidents du sol sont des dunes mobiles sur 
lesquelles il serait impossible de fixer des points de repère. Ce 
n'est que dans les parties les plus basses qu'on trouverait quelque 
fois des terrains assez solides pour y construire des signaux. La 
hauteur des dunes étant en moyenne de 30 à 4o mètres, les si- 
gnaux devraient avoir au minimum une élévation de 50 à 60 
mètres pour être visibles l’un de l’autre à une distance de 30 ki- 
Zomètres. Il faudrait d’ailleurs transporter les matériaux de très- 
loin, à dos de chameau ou de mulet. L'installation des signaux 
deviendrait excessivement onéreuse. 

Pendant la durée de la mission, M. le docteur Jaquemet avait 
recueilli une collection très-intéressante de reptiles, d'insectes et 
de plantes. Cette collection a été adressée au Muséum par l'in- 
termédiaire de M. Paul Bert. 

Le bassin inondable occupe en Algérie une superficie de 6,700 
kilomètres carrés. Il est compris entre les degrés de latitude nord 
34° 36" et 33°51 et les degrés de longitude est 3° 40° et A°51°: 

Dans les parties centrales, la profondeur au-dessous du niveau 
de la mer varie entre 21 et 31 mètres. Le bord occidental est 
limité par des mouvements de terrain très-accentués, de sorte que 
les plus grands bateaux pourraient venir jeter l'ancre à 400 mètres 
du rivage par 10 ou 12 mètres de fond. Les pentes les plus 
douces se trouvent au nord; elles sont formées par les alluvions 
des torrents de lAurès. Mais leur inclinaison est encore de 1 mètre 
au moins par kilomètre. On aurait par conséquent 2 mètres au 
moins de lirant d'eau à 2 kilomètres du rivage. La plage y serait 
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donc encore moins basse qu'en certains points du golfe de Gabès 
où les pêcheurs peuvent s'avancer en marchant de 1 ou 2 kilo- 
mètres dans la mer. 

Entre le chott Melrir et le chott Rharsa, dont le lit, ainsi que 
l'ont établi les dernières opérations, est bien au-dessous du ni- 
veau de la mer, se trouve le chott El-Asloudj, dont la profondeur 
varie entre 1 et 2 mètres. Ce dernier a une superficie de 80 ki- 
lomètres carrés, et forme un petit bassin isolé, séparé à l'ouest et 
à l'est des bassins du Melrir et du Rharsa par des dunes dirigées 
du nord au sud, qui peuvent être franchies par des cols dont les 
poiuts culminants ont 5 à 6 mètres d'altitude. 

Aucune des grandes et belles oasis du Souf ne serait submer- 
gée. Dans l'Oued Rhir les oasis peu importantes et peu prospères 
de Nsira et de Dendouga, ainsi que celle de Sidi Mohammed 
Moussa, qui compte à peine 300 ou 400 palmiers et qui dépérit, 
seraient seules inondées. 

Tels étaient les résullats généraux du nivellement exécuté en 
1874-1875 en Algérie. Le Congrès international des sciences géo- 
graphiques, auquel ils furent communiqués, exprima le vœu de 
voir poursuivre des études analogues en Tunisie. 


II PARTIE. 


EXPOSÉ DES OPERATIONS EXÉCUTÉES EN TUNISIE. 


C'est à ce moment, Monsieur le Ministre, que vous avez bien 
voulu, sur l’avis de la Commission des missions, me charger de 
continuer en Tunisie les études commencées en Algérie. Vers la 
fin de janvier 1876, M. le Ministre de la guerre m'ayant mis à 
votre disposition, mais n'ayant pu m'adjoindre aucun officier 
comme collaborateur, je me préparais à partir seul pour Tunis, 
lorsque M. Michel Baronnet, ingénieur civil, et M. Cormon, peintre, 
me proposèrent de m'accompagner. J'acceptai immédiatement leur 
offre , et le 13 février nous débarquions ensemble à Tunis. M. Rous- 
tan, chargé d’affaires de France, nous y fit le meilleur accueil et 
me présenta au ministre dirigeant, M. le général Khereddine, dont 
la réception fut des plus sympathiques. M. Roustan, se confor- 
mant aux instructions de M. le Ministre des affaires étrangères, 
qui s'était montré très-favorable à la mission .que vous m'avez 
confiée, s'inspirant d’ailleurs en même temps de sa bienveillance 
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naturelle, s'empressa de faire auprès du Gouvernement tunisien 
toutes les démarches nécessaires pour faciliter nos travaux. M. le 
général Khereddine mit à ma disposition un excellent interprète, 


M. Allegro, qui en dehors de ses fonctions spéciales a rendu de 
réels services à la mission. Des ordres formels donnés aux gou- 


verneurs de l’Arad et du Djerid leur enjoignaient de nous fournir 
les hommes, les animaux et les vivres qui nous seraient néces- 
saires. Un ‘odobachi ou officier du bey, porteur d’un hamra (lettre 


du bey), fut chargé de nous accompagner et d'assurer l'exécution 


de ces ordres. 

Aïnsi organisée, la mission s’'embarqua le 23 février sur le ba- 
teau qui fait un service hebdomadaire entre Tunis et Sfax, où nous 
arrivions le 25. Notre consul, M. Mattei, nous y accueillit avec une 
grande cordialité et nous fournit des renseignements précieux sur 
la topographie de la région des chotts, qu'il a souvent explorée et 
qu'il connaît très-bien. De Sfax à Gabès il n'y a pas de service 
réculier. Je dus louer une petite chaloupe, sur laquelle nous nous 
embarquions le 26 au soir. Le lendemain nous arrivions à Gabès 
et nous descendions à terre sur les épaules des Arabes, car nous 
avions échoué à l'entrée du port, qui est très-mauvaise. 

Le caïd ou gouverneur de l'Arad, vieillard vénérable, nous re- 
çut avec les plus grands égards et nous offrit l'hospitalité au Dar 
el-Bey (maison du Bey). 

J'avais formé le projet de relier le nivellement que nous allions 
entreprendre aux travaux exécutés les années précédentes en Al- 
gérie : il fallait pour cela niveler 300 kilomètres au moins par par- 
ties de 150 à 200 mètres, c’est-à-dire pas à pas. La saison était 
très-avancée : il faisait déjà chaud. D'un autre côté, je n'avais 
avec moi qu’un seul opérateur, M. Baronnet. La fièvre, si fréquente 
sur le bord des chotts, pouvait nous arrêter. Il n’y avait donc pas 
un seul instant à perdre. En deux jours tout fut organisé, et dès 


le 1% mars au matin nous nous mettions en route pour l'oued : 


Akarit avecles Arabes et les animaux que le caïd nous avait fournis. 
Nous étions accompagnés par le cheik Belkassen ben Alizidi, chef 
très-influent de la puissante tribu des Beni Zid. Nous n'avons Ja- 
mais eu qu’à nous louer de ce cheik, remarquable par la dignité de 
son caractère et l'élévation de ses idées; il était devenu pour nous 
tous un véritable aini et nous n’avons pu nous en séparer sans 
émotion. 


sine) merih.à 
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Tous les Arabes que j'avais interrogés à Gabès étaient convain- 
cus que la dépression la plus basse était occupée par l’oued Me- 
lah. « Et cela doit être ainsi, ajoutaient-ils, puisque, d’après notre 
tradition, les chotts étaient autrefois une mer et communiquaient 
avec la Méditerranée par le lit de cette rivière. » 

Dans les anciennes cartes, l’oued Akarit est placé sur le prolon- 
gement de la pointe occidentale du chott El-Djerid, parallèlement 
à la direction générale des montagnes qui bordent la rive nord de 
ce chott. Cette circonstance m'avait fait croire que l’ancienne com- 
munication se trouvait à l’oued Akarit. Les relations des voyageurs 
qui avaient exploré le littoral du golfe de Gabès m'avaient confirmé 
dans cette pensée. Mais j'avais été induit en erreur par des cartes 
inexactes. Ce n’est pas l’oued Akarit en effet, mais bien l'oued Melah 
qui se trouve exactement sur le prolongement de l’axe longitudinal 
du bassin des chotts, et c’est le lit de ce dernier cours d’eau qui 
représente les vestiges de l’ancienne communication et occupe en 
même temps la dépression la plus basse du seuil. 

Quoi qu'il en soit, les raisons que je viens de donner me détermi- 
nèrent à commencer le nivellement par l'oued Akarit, et le 1° mars ù 
dans l'après-midi, nous venions camper auprès de cette rivière. 

Les marées, qui sont généralement peu sensibles dans la Médi- 
terranée, sont au contraire très-accentuées dans le golfe de Gabès. 
Ea marée basse avait lieu le matin. Le 2 mars nous étions au point 
du jour à l'embouchure de la rivière. À 7 heures les eaux avaient 
cessé de baisser, le temps était calme. Je faisais placer le pied de 
notre première mire au niveau de la mer, et nous commencions 
le nivellement. 

La rapidité avec laquelle il fallait opérer ne nous a pas permis 
de séjourner assez longtemps sur le littoral pour faire une série d’ob- 
servations sur la hauteur de la marée. Voici comment il nous a été 
possible de la déterminer. À la marée haute, la mer entre dans 
l’oued Akarit, puis se retire laissant les berges humides. Le 2 mars 
au matin il était facile de reconnaitre qu’elle avait pénétré dans 
la rivière jusqu'à la mire 6. Un nivellement partiel nous prouva 
que le niveau de la rivière en face de cette mire était à 2 mètres 
au-dessus du niveau de la marée basse. 

La marée du 2 mars était une marée de quadrature; elle doit 
donc être considérée comme un minimum, et l’on peut admettre 
que les marées de syzygie atteignent 2",50 au moins. 


— 182 — 


Plus tard, en faisant le nivellement de l’oued Melab, les Arabes 
nous indiquèrent le point de cette rivière où la marée cesse de se 
faire sentir, et nous pümes contrôler l'exactitude des observations 
que nous avions faites à l'oued Akarit. | 

De l'embouchure de l’oued Akarit, nous nous dirigeàmes vers 
le chott Djerid en faisant un nivellement de proche en proche, sem- 
blable à celui qui avait été exécuté l’année précédente en Algérie. 

Avant d'entrer dans le détail des opérations et de préciser les 
résultats obtenus, je ferai rapidement l'historique de la campagne. 

Les berges de l'oued Akarit sont très-escarpées et atteignent jus- 
qu'à 10 et 15 mètres de hauteur. Nous remontions la rive droite 
en faisant de temps en temps des nivellements partiels qui nous 
permettaient de déterminer le niveau même de l’eau. Le 5 mars 
nous arrivions dans le chott Djerid. Le nivellement fut alors dirigé 
de façon à atteindre le rivage sud, que nous côtoyàämies en nous 
rejetant en dehors de la sebkha toutes les fois qu’elle devenait im- 
praticable. L'examen de la carte sur laquelle l'itinéraire du nivelle- 
ment est tracé rendra mieux compte d’ailleurs de la route suivie 
qu'une description détaillée ne pourrait le faire. 

Le 15 mars nous arrivions à Seftimi, petite oasis située sur le 
bord da chott. Le cheik de Kbiüili, chef-lieu du Nifzaoua, mit à 
notre disposition des hommes et des animaux qui remplacèrent 
ceux que nous avions amenés de Gabès. Le 16 et Ie 17 nous fûmes 
assaillis par une véritable tempête qui rendait tout travail impos- 
sible. Enfin le 18 le vent se calma et les opérations recommen- 
cérent. 

En face de Seftimi le lit du chott est relevé par une ondulation 
sur laquelle passe la route du Nifzaoua à Gafsa. Je profitai de cette 
“circonstance pour m’avancer dans l’intérieur de la sebkha en fai- 
sant une coupe en travers vers le nord. 

Le chott devenait de plus en plus dangereux. Près de Seftimi 
nos chevaux s'étaient enlisés à quelques mètres du rivage, et nous 
avions failli les perdre. Il fallut poursuivre le nivellement en lais- 
sant le chott à notre droite. Le 21 mars nous arrivions à Dbabcha, 
situé à la pointe de la presqu'ile du Nifzaoua. Là il fallait traverser 
la sebkha pour gagner le Djerid et continuer les opérations sur le 
rivage nord. Le 23 mars nous nous engagionssur la route de Dbab- 
cha à Dgache, première oasis du Djerid. Gette route, longue de 
45 kilomètres, est très-dangereuse, quoiqu’elle soit une des plus 
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sûres de celles qui traversent le chott. Le 24 mars nous campions 
au milieu de la sebkha, à El-Mensof (le milieu), au grand déses- 
poir des Arabes, très-effrayés de passer la nuit dans un lieu pareil. 

Le 26 mars le nivellement arrivait à Dgache, où nous fûmes 
parfaitement accueillis par le cheïk. Nous nous dirigeimes ensuite, 
en côtoyant le rivage, sur Tôzeur, où nous campions le 28, puis sur 
Nefta, où nous arrivions le 30. De Nefta, mon intention était de 
gagner le chott Rharsa, pour aller rejoindre les repères que j'y 
avais laissés l’année précédente. En nous portant directemeni au 
nord , nous serions arrivés assez vite au chott Rharsa et nous 
n'aurions traversé que des dunes basses; mais toute cette région 
est dépourvue d'eau. Au nord-ouest il y avait deux puits, Bir- 
Sultane et Bir et-Tame, espacés de facon à nous permettre de re- 
joindre celui d'EI-Kbhalla, situé au bord du chott Rharsa. Il fallut 
nous résoudre à suivre cet itinéraire, quoiqu'il nous engageàl 
dans des mouvements de terrain relativement élevés, ce qui 
rendait le nivellement plus difficile et plus pénible. Cette route 
cependant avait l'avantage de suivre encore pendant quelques 
kilomètres le bord du chott ElDjerid. 

Le 1% avril au matin nous quittions Nefta, et le soir nous cam- 
pions à Bir-Sultane. Le lendemain nous passions la nuit à Bir et- 
_Tame, qu’on pourrait appeler le puits des vipères à cornes, car 
elles y sont tellement nombreuses que nous n'y tuâmes pas moins 
de 24 ou 25 de ces reptiles en deux jours. Le 3 avril, à midi, le 
nivellement arrivait sur le bord du chott Rharsa. J'essayai, sur la 
foi de nos guides, de le traverser obliquement, de façon à rejoindre 

e rivage nord en face de Bir el-Khalia; mais nous n'avions pas fait 
2 kilomètres qu’il nous fallut regagner le rivage sud. Le sol détrempé 
cédait sous nos pas, nos chevaux avaient beaucoup de peine à 
avancer et nous craignions à chaque instant de les voir s’enliser; 
nous-mêmes nous enfoncions presque jusqu'aux genoux. À quelques 
kilomètres vers l’ouest nous trouvàmes enfin un passage praticable. 
Le soir nous couchions à Bir el-Khalla, et le lendemain 4 avril le 
nivellement était poussé jusqu’au repère que nous avions placé 
en 1879. Mais, afin d'avoir une seconde vérification, nous pour- 
suivions le travail jusqu’à un autre repère placé la même année 
à à kilomètres à l'ouest du premier. 

Nous aurions désiré rentrer à Tôzeur en nivelant le chott Rharsa 
dans toute sa longueur, de Bir el-Khalla à l'oasis d'El-Hamma ; mais 
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le lit du chott était à peu près impraticable; d’un autre côté, nous 
n’aurions pas trouvé une seule goutte d’eau potable sur cette route. 
Il fallait cependant connaître l'altitude du chott Rharsa dans sa 
partie orientale. Il ÿ avait un moyen de tourner la difficulté : ren- 
trer directement à Tôzeur et partir d’un des repères que nous y 
avions laissés pour faire une coupe en travers vers le nord. C’est 
à ce parti que nous nous arrêtàmes. 

Entre le chott Djerid et le chott Rharsa nous avions franchi des 
dunes élevées, à travers lesquelles le nivellement était très-difficile. 
Il me parut nécessaire de reprendre les opérations en sens inverse, 
afin de vérifier cette partie de notre travail. À cet effet, le 5 avril 
au matin nous partions d'un repère laissé quelques jours avant 
sur le bord du chott, à la mire 614, et nous nous dirigions, en 
nivelant, sur un autre repère placé à la mire 534 dans le chott 
El-Djerid. Cette vérification ne nous prit que deux jours, et le 7 avril 
nous étions de retour à Tôzeur. 

Le 8 avril nous poursuivions les opérations en partant d’un re- 
père placé à la mire 452. Nous fimes d'abord 14 portées en nous 
dirigeant vers le sud; mais nous dûmes bientôt nous arrêter, car le 
lit du chott devenait très-dangereux. Revenant alors à la mire 452, 
nous en partions de nouveau pour nous diriger sur le chott Rharsa. 
Mon intention était de suivre la route de Tôzeur à El-Hamma. 
Afin d'éviter les canaux et les palmiers de Tôzeur, à travers les- 
quels le nivellement eût été très-long et très-pénible, il nous fallut 
nous rejeter vers l’ouest et franchir des mouvements de terrain 
assez élevés, pour aller ensuite rejoindre la route d'El-Hamma au 
nord de Tôzeur. Le 9 avril nous arrivions sur les bords du chott 
Rharsa. Le lendemain nous inclinions vers l'est et nous arrêtions 
les opérations en arrivant sur la limite orientale du bassin inon- 
dable, où nous laissions un repère. | 

Le 11 avril nous nous portions directement sur Kriz, en passant 
par la dépression la plus basse du seuil qui sépare le chott Rharsa 
du chott Djerid et en faisant un levé topographique. 

Le lendemain nous traversions le chott Djerid en suivant la route 
d'El-Mensof, et le soir nous arrivions à Dbabcha. 

Nous n'avions encore aucune donnée sur le niveau de la partie 
du chott située au sud de la presqu’ile du Nifzaoua. Il était néces- 
saire de reconnaitre si elle ne se prolongeait pas vers le golfe de 
Gabès par une dépression du sol. 
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Afin d'éclaircir ce point, le 12 avril nous prenions comme point 
de départ un repère placé près de Dhabcha à la mire 288, et nous 
nous portions vers le sud en franchissant la pointe du Nifzaoua 
et en suivant ensuite le rivage du chott, dans l'intérieur duquel il 
eût été impossible de pénétrer. Le 17 avril au soir nous arrivions 
à Touibin, et nous reconnaissions qu'il n'existait pas de dépres- 
sion se prolongeant au sud du Djebel Tebagua vers le golfe de 
Gabès. 

Le lendemain nous revenions sur nos pas et nous allions cam- 
per à Kbilli. De Kbilli il nous fallut trois jours pour rentrer à 
Gabès par Limaguès, Nemchet ed Dib et l'oasis d'El-Hamma, qu'il 
ne faut pas confondre.avec l’autre oasis du même nom située près 
du chott Rharsa, dont il a été précédemment question. 

Il nous restait à faire le nivellement de l’oued Melah. Les grandes 
chaleurs se faisaient déjà sentir; il fallait se hâter. Cependant, quel- 
ques Arabes m'ayant affirmé qu'à une trentaine de kilomètres au 
nord de l’oued Akarit on trouvait une série de bas-fonds et de seb- 
khas qui se prolongeaient jusqu’au. chott Rharsa, je résolus de les 
explorer avant d’aller à l’oued Melah. 

Le 26 avril nous quittions Gabès, et le lendemain nous cam- 
pions à une dizaine de kilomètres d’une sebkha désignée par les 
Arabes sous le nom de sebkha Noail. Il eût été très-long de partir 
du bord de la mer et de faire un nivellement de proche en proche 
jusqu'à ce chott. Il n'était pas nécessaire d’ailleurs de déterminer 
son altitude avec la précision que nous avions recherchée dans les 
opérations précédentes. En conséquence, je choisis un point qui 
n'était éloigné que de 10 kilomètres de la sebkha, le Zobra Srira, 
duquel on voyait la Méditerranée, et je déterminai son altitude 
en observant la distance zénithale de l'horizon de la mer. J'y fis 
10 observations, qui me donnèrent comme moyenne 03681 , 
angle de dépression qui correspond à une altitude de 123,30. 
Partant de cette donnée, exacte à 3 ou À mètres près, nous exécu- 
tâmes un nivellement de proche en proche vers le chott Noail. 

Les résultats de l'opération ayant prouvé que ce chott est à 
51,80 au-dessus de la mer et que le terrain se relève sensible- 
ment vers l'ouest, il était inutile de continuer, et le 30 avril nous 
allions camper près de l’oued Melah, à Oudref. | 

Le 1% mai au matin nous commencions le nivellement au mo- 
ment de la marée base, et le 2 mai au soir nous arrivions à un 
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repère que nous avions laissé à la mire 61, à l'entrée du chott EI- 
Djerid. 

Les opér ations étaient terminées. Elles avaient duré du 1°° mars 
au 2 mai, c'est-à-dire 63 jours, pendant lesquels nous n'avions 
pas pris un seul moment de repos. | 

Malgré des fatigues incessantes, des privations auxquelles il 
n'était pas accoutumé, M. Baronnet n'avait cessé de m'assister avec 
un courage et une intelligence dont je dois rendre témoignage. 

Nous avions nivelé pas à pas 438,961 mètres, qui serépartissent 
ainsi : 


Ligne principale del'embouchure de l’oued Akarit 


au repère du chHott Rharsa LUS T VO RITENEE 289 099”,38 
Vérification de la mire 614 à la mire 535..... 29 668 00 
Coupe en travers sur le chott à Seftimi....... 10945 00 
De la mire 452 au chott Dijerid. . .... à But 2977 4o 
De la mire 452 au chott Rharsa........:.... 28.377 : 80 
De la mire:288 à: Touibin.s 20 meufs et ds 43379 20 

De Zobra Srira au chott Noaïil.............. 9922 00 
De l'embouchure de l'oued Melah au chott Djerid 24733 10 
Dorasiiius 438 961",38 


En divisant ce chiffre par le nombre de portées, 2072, on voit 
que la portée moyenne était de 211 mètres. 

Le niveau employé était le niveau système Brünner, qui avait 
déjà servi pour le nivellement des chotts algériens et pour celui du 
Puy-de-Dôme. Je faisais sur chaque mire deux lectures au fil cen- 
tral et deux lectures aux fils excentriques. M. Allegro, notre inter- 
prète, réglait la bulle et veillait à ce qu’elle fût exactement au 
centre de la fiole au moment des observations. Les mires avaient 
4 mètres de hauteur et étaient divisées en doubles centimètres al- 
ternativement rouges et blancs. Il suffisait donc d’additionner les 
deux lectures faites au fil central, avant et après le retournement 
de la lunette et du niveau mobile, pour obtenir la moyenne en 
centimètres. 

Les mires élaient placées sur des planchettes disposées horizon- 
talement sur le sol. Elles étaient maintenues verticales au moyen 
de petits perpendicules encastrés dans l'épaisseur du bois, de 
façon à échapper à l’action du vent. Nos ressources ne nous ayant 
pas permis d'amener des Européens, nous avions dressé des Arabes 
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aux fonctions de porte-mires; ils s’en acquittaient, du reste, par- 
failement et tenaient très-bien les mires. 

La longueur des portées était calculée au moyen des lectures 
faites aux fils excentriques qui servaient de stadia. La distance 
angulaire comprise entre le fil central et chacun des fils excen- 
triques avait été déterminée au moyen d'observations faites le 
long d'une ligne mesurée avec soin. Cette distance angulaire était 
égale à 17 minutes 11 secondes, dont la cotangente est 200. II 
suffisait donc, pour obtenir les portées en mètres, de multiplier la 
différence des lectures par 200 X 2 ou 400, puisque les mires 
étaient divisées en doubles centimètres. Les azimuts des portées 
étaient observés au moyen d’une grande boussole par M. Baronnet, 
qui recoupait en même temps tous les points saillants du terrain. 

Quoique le but de M. Cormon en se joignant à la mission fût 
de se livrer spécialement à des études artistiques, il s'était très- 
gracieusement mis à ma disposition. Au début des opérations entre 
loued Akarit et le Nifzaoua , alors que le personnel n'était pas en- 
core bien exercé, son concours nous fut très-utile, et il coopéra 
activement aux travaux, soit en faisant des croquis topographiques, 
soit en surveillant les porie-mires. 

Le ministère de la marine n'ayant pu accueillir la demande par 
laquelle vous l'aviez prié de mettre un grand chronomètre à ma 
disposition, je dus renoncer à faire des observations astronomiques. 
Grâce à celles que j'avais faites en 1874 et 1875, les coordonnées 
géographiques du repère du chott Rharsa, auquel les nouvelles 
opérations venaient se relier, étaient déterminées; mais il eût été 
nécessaire de déterminer également les coordonnées de l’'embou- 
chure de l'oued Akarit ou de l'oued Melah, afin d'appuyer l’autre 
extrémité de la ligne nivelée. Heureusement cette lacune se trouve 
comblée, grâce à l’obligeance de M. le commandant Mouchez, qui a 
été chargé d'une mission hydrographique dans le golfe de Gabès, 
et qui a bien voulu me communiquer la longitude et la latitude 
de l'embouchure de l’oued Melah. 

La carte! a été dressée de ia façon suivante : les portées ont 
été rapporlées successivement au moyen de leur azimut et de leur 
longueur. Pour les seuils de l'oued Akarit, de l'oued Melah et de 
Kriz, ce travail a été fait à l'échelle de ——— et réduit ensuite à 
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1 La carte annexée à ce rapport est la réduction au oo 000” de Ia carte ori- 
ginale. 
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l'échelle de ————; les autres parties ont éte rapportées immé- 
diatement à cette dernière échelle. La ligne nivelée aïnsi établie 
a servi de base pour construire le reste de la carte. 

N'ayant pu faire de nouvelles déterminations de la déclinaison 
de l'aiguille aimantée, j'ai dû adopter la valeur que j'avais trouvée 
en 1879, près de la frontière de Tunisie, sous le parallèle de 
34 degrés, que suit à peu près la ligne principale nivelée. Cette 
déclinaison, qui était de 15 grades ouest, a donné de très-bons ré- 
sultats. En effet, partant du repère du chott Rharsa, dont la latitude 
est 34° 416", puis rapportant successivement les 1328 portées de 
la ligne nivelée entre ce repère et le golfe de Gabès, en ajoutant 
15 grades aux azimuts donnés par la boussole, j'ai trouvé gra- 
phiquement, pour la latitude de l'embouchure de l'oued Melah, 
34° 0'13". M. Mouchez a obtenu de son côté 34° 0° 30". La diffé- 
rence est de 17 secondes, ce qui, à l'échelle de —— adoptée 
pour la carte, correspond à un déplacement de 5 millimètres. Or 
230 kilomètres séparent en ligne droite le chott Rharsa du golfe de 
Gabès, et un déplacement de 17 secondes en latitude, après un tel 
parcours, correspond à une erreur de 8 minutes commise sur la 
déclinaison adoptée, c'est-à-dire à une valeur angulaire à peu près 
inappréciable au rapporteur. 

J'ai obtenu graphiquement, pour la trie de l’oued Melah, 
7°38 30", tandis que M. Mouchez a trouvé de son côté, par des 
observations chronométriques, 7° 43°39".Comme nous, ilavait pris 
comme point de départ la longitude d'Alger, adoptée par le Dépôt 
de la guerre avant la détermination télégraphique qui a été faite 
récemment. Nos longitudes diffèrent donc de 5° 9”. J'ai exposé dans 
le premier chats comment les travaux de nivellement exé- 
cutés dans les chotts algériens se relient à Alger par une suite de 
triangles géodésiques de premier ordre. La ligne nivelée en Tunisie 
se reliant elle-même par un cheminement levé avec soin aux re- 
pères du chott Rharsa, l'embouchure de l’oued Melah se trouve 
rattachée à Alger par une suite ininterrompue de travaux topogra- 
phiques et géodésiques. Il était donc difficile de modifier la lon- 
gitude déduite de ces opérations, car il aurait fallu répartir les 
o minutes d'écart entre 1328 portées, et par ER rema- 
nier entièrement la carte. 

La portée moyenne était de 200 mètres environ, mais la lon- 
gueur de chaque portée variait suivant les circonstances atmosphé- 
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riques. Le matin et le soir on pouvait faire de très-bonnes lectures 
à 250 mètres. Vers le milieu du jour il fallait réduire cette dis- 
tance à 150 et même à 100 mètres. Dans tous les cas nous n'avons 
jamais fait une seule lecture sans apercevoir très-nettement et 
très-distinctement les divisions. Toutes les fois qu'il se produisait 
des écarts anormaux entre les deux lectures faites successivement 
au fil central, avant et après le retournement, je recommençais 
l'opération. Les lectures étaient inscrites sur les registres de nivel- 
lement joints à ce rapport. Tous les calculs ont été faits en double 
et revus avec soin. 

Les nivellements de l’oued Akarit et de l’oued Melah, qui se 
réunissent et se vérifient au repère de la mire 61, ont donné les 
valeurs suivantes pour l'altitude de ce repère : 


Nivellement par l'oued Akarit........... °° "211000 
Nivellement par l'oued Melah............. 4 S,53090 
DIFFÉRENCE : .. ::......,. 0 080) 


Cet écart est insignifiant, en raison de l'incertitude qui régnait 
sur le niveau de la marée basse, pris à deux époques différentes 
et en deux points différents de la côte, où il n'y a en outre pas de 
maréographe, et l'on doit en déduire que la hauteur du seuil de 
Gabès dans les dépressions de l’oued Akarit et de l'oued Melah 
est connue avec une rigoureuse précision. 

Dans la campagne précédente, en Algérie, le nivellement était 
fait en double par deux observateurs, et chacun d'eux inscrivait 
ses lectures sur un registre individuel. L'expérience m'avait prouvé 
que les résultats obtenus ainsi par deux opérateurs placés absolu- 
ment dans les mêmes conditions élaient presque identiques. Ainsi 
à Bir el-Arab, après un parcours de plus de 400 kilomètres, il 
ne s'était produit qu'un écart de 4 centimètres entre le nivelle- 
ment de M. Baudot, continué par M. le capitaine Parisot, et celui 
de M. le capitaine Martin. L'avantage de ces observations en double 
se bornait donc à prévenir les erreurs de lecture. Dans les terrains 
régulièrement inclinés ou peu accidentés, comme le lit ou le lit- 
toral des chotts, ces erreurs sont d'autant plus faciles à éviter que 
la moyenne des lectures faites aux deux fils-excentriques permet 
de contrôler la lecture faite au fil central. Il devenait donc inutile 
de prendre une précaution qui aurait d’ailleurs nécessité un autre 
opérateur. Mais il n’en était plus de même dans les terrains acci- 
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dentés comme les seuils de Gabès et de l'oued Melah. Les diffé- 
rences de niveau y sont considérables; le choix de l'emplacement 
des mires nécessite presque toujours des tâtonnements; la plupart 
du temps il n'y a qu'un des fils excentriques qui rencontre da 
mire, et il peut arriver que, dans sa préoccupation, l'observateur 
le confonde avec le fil central, ce qui lui ferait commettre une 
erreur importante. | 

_ L’exactitude des opérations n'était donc assurée qu’à la condi- 
tion de vérifier les nivellements des seuils de Gabès et du chott 
Rharsa. Nous venons de voir comment le premier a été vérifié à la 
mire 61 à 8 centimètres près. Ainsi que je l'ai dit plus haut, le 
uivellement du dernier seuil a été également vérifié par une opé- 
ration en sens inverse, exécutée entre la mire 61/4 et la mire 534, 
et dont voici les résultats : 


Cote de la mire 534...... , GANG ER, DRE A8 20,174 


Cote trouvée pour la mire 534 en repartant de 
la mire OUI Le. RU A PR DE IST 2010470 
DirFÉRENGE SLR ei O 1279 


Dans la vérification rapide que nous avons faite en partant de 
la mire 614 pour revenir à la mire 534, notre but était de re- 
chercher si, dans la première opération, il n'avait pas élé commis 
d'erreurs de lecture, et par conséquent nous nous sommes bien 
plus préoccupés de la lecture des centimètres que de l'appréciation 
des millimètres. Aussi la vérification obtenue, däns ces conditions, 
à o",1270 près, après un parcours de 60 kilomètres, doit-elle 
être considérée comme très-suffisante. 

Les détails dans lesquels je viens d'entrer démontrent que le 
nivellement géométrique a été exécuté avec toute la précision qu'il 
était possible d'atteindre dans une opération faite aussi rapidement 
et au milieu de circonstances si difficiles. 

Voici maintenant quelles ont été nos vérifications aux deux re- 
pères du chott Rharsa : | 

PREMIER REPÈRE. 
(Mire 651 bis.) 


Altitude trouvée en OT pre pu à HAE — 1°,0165 
Altitude trouvée en 1876.......... LT TEE . —4 8785 


DIFFÉRENGE. 4.40 21270 — 3 8620 
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DEUXIÈME REPÈRE. 
| (Mire 664.) 


Altitude trouvée en 1873..... Dee Leon À , EN AT 
Alktudertronvée en 1870-:............ . — 2 6o15 
DarFÉRENCE. !. 1 21. 4040 2 — 3 8630 


Ces deux vérifications ne diffèrent entre elles que de 1 milli- 
mètre, et font ressortir, entre l’ancien nivellement appuyé sur des 
altitudes géodésiques et le nouveau nivellement partant directe- 
ment du niveau de la mer, l'écart de 3°,86 !.. 

* L’altitude du signal de Tahir Rassou, point de départ de l’ancien 
nivellement, était donnée par la méridienne de Biskra, qui elle- 
même était greffée sur la chaine géodésique mesurée entre Alger 
et Bône par le commandant Versigny. J'ai déjà insisté sur le soin 
particulier avec lequel nous avions exécuté en 1872 et 1873 le 
nivellement géodésique de la méridienne de Biskra, et sur la con- 
cordance des résultats obtenus par M. de Villars et par moi. Je 
me garderais bien de vouloir critiquer les travaux de M. le com- 
. mandant Versigny. Ils seront toujours considérés au Dépôt de la 
guerre comme les modèles d’une précision qui n’a jamais été dé- 
passée avec les instruments répétiteurs dont on se servait à cette 
époque. Mais je dois rappeler que, dans les opérations géodésiques 
de premier ordre, le nivellement n'a qu'une importance secondaire, 
et que M. Versigny, ne se préoccupant pas comme nous de lalti- 
tude du chott Melrir, n’a pu apporter le même soin à la mesure 
des angles verticaux. En géodésie d’ailleurs l'erreur commise sur 
les différences de niveau est proportionnelle au carré des distances. 
Or, au premier ordre, les côtés des triangles ont souvent de 40 
à 50 kilomètres, et il n'est pas étonnant que les erreurs en s’accu- 
mulant finissent par atteindre 3 ou 4 mètres. Aussi est-ce un fait 
incontesté que le nivellement de proche en proche est beaucoup 
plus précis; et c'est ce qui me faisait dire, le 14 juillet 1875, devant 
la Société de géographie, qu'une opération de ce genre, exécutée 
en Tunisie et appuyée directement à la mer, aurait pour résultat 
de vérifier et de rectifier au besoin les altitudes géodésiques ad- 
mises comme point de départ. Il est possible cependant que l'écart 


! Dans mon rapport sommaire j'avais donné 2°,99. Ce chiffre a été modifié par 
suite de la révision des calculs. 
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constaté ne soit pas dû en entier au nivellement géodésique. Il 
est reconnu, en effet, que le niveau des mexs varie suivant la dis- 
position des côtes, l'attraction des continents voisins, etc.; et ül 
pourrait exister une différence appréciable entre le niveau de la 
Méditerranée à Alger et celui du golfe de Gabès. Quoi qu'il en soit, 
que cet écart de 3”,86, qui n’a d’ailleurs rien d'exceptionnel, pro- 
vienne, en tout ou en partie, du nivellement géodésique, il est 
évident, d'après ce qui précède, que le nivellement de proche en 
proche partant du golfe de Gabès doit être considéré comme exact, 
et qu'il y a lieu en conséquence de diminuer de 3”,86 toutes les 
alütudes trouvées en 1874 et 1875 dans le-bassin du chott Melrir. 

Le chott Rharsa forme un grand bassin allongé de l’ouest à l’est. 
Nous n'avons pu l’aborder qu'à ses deux extrémilés, à l'ouest 
d’abord en allant rejoindre nos repères de 1875, puis à l’est en 
faisant un profil en travers, greffé à Tôzeur sur la ligne princi- 
pale de nivellement. La partie centrale du bassin est à 30 mètres 
au moins au-dessous du niveau de la mer. Aux deux extrémités 
on trouve encore une profondeur de 20 mètres à quelques kilo- 
mètres des bords. La superficie de la zone submersible est d'environ 
1,350 kilomètres carrés. 

En face d'El-Hamma Tôzeur, le chott Rharsa est séparé du chott 
El-Djerid par une série de mouvements de terrain ou de dunes 
qui s'élargissent en se prolongeant vers l’ouest, de façon à atteindre 
au delà de Nefta une trentaine de kilomètres de largeur. C'est 
vers Kriz que se trouve la partie la plus étroite et en même 
temps la moins élevée de ce seuil. Le 11 avril, en allant d'El- 
Hamma à Kriz, j'en fis un levé topographique en passant par Île 
col le plus bas, et je reconnus que les rivages des chotts de 
Rharsa et Djerid étaient séparés par une distance de 10 kilomètres 
au centre de laquelle s'élève un bourrelet dont l'épaisseur est de 
2 à 3 kilomètres, et l'altitude, au point culminant, de 45 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. 

Le chott El-Djerid occupe une surface d'environ 5,000 kilo- 
mètres carrés. Les eaux, en s’accumulant dans son lit situé au fond 
d'un immense bassin, y ont créé un véritable lac souterrain dont 
les eaux dorment sous une croûte plus ou moins résistante, formée 
de sels et de sables mélangés. Ce lac étrange, qui a englouti si 
souvent les voyageurs qui s'aventurent sur la croûte perfide qui . 
le recouvre, n’est pas une des particularités les moins curieuses de 
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la région des chotts. M. Charles Tissot en à fait une description 
si exacte et si intéressante dans une notice qui va être publiée par 
le Balletin de la Société de géographie, que je demande la per- 
mission d'en reproduire les passages les plus saillants : 


« La vaste et profonde dépression du chott El-Djerid est remplie 
aujourd'hui, en grande partie, de sables nouveaux ; la porticn cen- 
trale du bassin parait contenir encore toutefois une masse d'eau 
considérable recouverte d’une croûte saline qui a fait comparer 
le lac, par les voyageurs arabes, tantôt à un tapis de camphre 
ou de cristal, tantôt à une feuille d'argent ou à une nappe de 
métal en fusion. L'épaisseur de cette croûte est très-variable : 
elle n'offre que sur certains points une solidité assez grande pour 
qu'on puisse s'y hasarder. Dès qu'on s'écarte de ces passages, la 
croûte cède et l’'abime engloutit sa proie. Les gués dont je viens 
de parler deviennent eux-mêmes très-périlleux dans la saison des 
pluies, lorsque les eaux découvrent la croûte saline et en dimi- 
nuent encore l'épaisseur. 

« Je ne puis mieux faire, du reste, pour donner une idée de 
l'aspect de ce lac étrange, que de reproduire les différentes des- 
criptions que nous en ont laissées les auteurs arabes. La plus an- 
cienne en date est celle d'Abou-Obeïd el-Bekri : 

« Lorsqu'on se rend de Nifzäoua à la province de Kastilia !, dit 
« ce géographe, le terrain que l’on parcourt est une contrée maré- 
« cageuse dans laquelle la route n'est indiquée que par des pièces 
« de bois plantées en terre, et l’on prend des guides parmi les Beni 
« Naulith qui errent dans ces cantons; car si l'on s’écartait à droite 
« où à gauche de la route tracée, on enfoncerait dans un sol fangeux 
« qui a la consistance onctueuse du savon. Plus d’une fois des ca- 
« ravanes et des armées, s'étant imprudemment engagées sur ce sol 
«trompeur, y ont péri sans laisser aucune trace. » 3 

« Le cheik Abou-Mohammed el-Tidjani, qui a écrit, au commen- 
cement du xrv° siècle de notre ère, le voyage d'Abou-Yahia-Zacha- 
ria, cheik des Mouhaeddin, proclamé sultan en 711 de l'hégire, 
avait traversé le chott pendant ce voyage, et sa description est 
encore plus précise : | 

« Nous commençames, dit El-Tidjani, à couper le lac appelé 


! Le district actuel de Tozeur. 


— 194 — 


« Tekmert. Après quelques heures de marche, nous passämes une 


«partie de la nuit auprès d’une source et nous nous remîmes en 


« route à l'aube pour ne nous arrêter que vers midi. 

« Nous vîimes, à droite et à gauche de notre route, des troncs de 
« dattiers placés là pour indiquer le chemin et empêcher les voya- 
« geurs de s'écarter de la bonne route; car, à droite et à gauche de 
« ce tracé, le lac n'offre plus que des fondrières, le terrain ne garde 
« plus la trace des pas qui s'enfoncent, et quiconque ignorerait ce 
«danger ne pourrait s’y hasarder sans y disparaître. . . Si quelque 
« homme vient à enfoncer dans le lac, les parties du terrain qui ont 
«cédé se rapprochent aussitôt, et la surface redevient ce qu’elle 
«était avant l'accident. 

« Le chef de notre expédition me raconta le fait suivant, qu'il 
«tenait d’un certain Mohammed ben Ibrahim ben Djameé-el- 
« Merdäci : 

«Une de nos caravanes dut traverser un jour le lac : elle se 
«composait de mille bêtes de charge. Par malheur un des chameaux 
«s'écarta du bon chemin : tous les autres le suivirent, et rien au 
«monde ne fut plus prompt que la rapidité avec laquelle la terre 
«s’amollit et engloutit les mille chameaux; puis le terrain redevint 
«ce qu'il était auparavant, comme si les mille bêtes de charge qui 
« y avaient disparu n’eussent jamais existé. » 

« Abou el-Hadjadj a raconté le voyage de Youssef ben el-Mansour 
à Tôzeur, et il s'exprime ainsi : 

« Son voyage le porta à la saline qui se trouve aux environs de 
« Tôzeur. C’estune des merveilles du monde dont les historiens ont 
«oublié de parler. La surface de cette saline a plusieurs milles 
«d’étendue : on dirait du métal fondu ou du marbre poli. L’œil 
«trompé croit y voir une admirable transparence : on croit avoir 
«devant soi un étang dont l’eau serait gelée. L'heure de la prière 
«étant venue pendant que la caravane traversait le lac, on y fit la 
« prière comme sur un tapis de camphre ou de cristal. Les pas et 
« les traces des voyageurs durant cette marche s'étant succédé les 
«uns aux autres jusque vers la moitié de la journée, il en résulta 
«qu'une portion de la route, d’une étendue de près de cent coudées, 
« vint à se défoncer. Toutes les personnes de la caravane qui se 
«trouvaient attardées y furent englouties. 

«J'ai constaté par moi-même, ajoute El-Tidjani, que si un 
«homme appuyait le bout de sa lance à terre, celte lance s'y en- 
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« fonçait tout entière, el que s’il avait le moyen de la pousser da- 
« vantage, elle s'enfonçait plus avant encore ; dès qu'il la retirait, 
«le sol redevenait ce qu'il était auparavant, sans garder aucune. 
«trace. » 

« Le voyageur Abou Salem el-Aïacha, qui écrivait en 1073 de 
l'hégire (1661), a consacré les lignes suivantes au chott El- 
Djerid : 

« Nous quittèmes notre bivouac et nous allâmes coucher auprès 
« de la sebkha qui sert de limite au Nefzäoua. Je pensai que cette 
«sebkha était une partie de celle d’Abou Hellal, la plus vaste de 
« toutes celles qu'on connaît, tant par sa grandeur et sa largeur que 
« par la grande quantité de sel qu’elle contient !. Mais cette pre- 
« mière sebkha contient peu de sel et ce sel est mêlé de sable... 

« Nous entràmes dans la grande sebkha, guidés par les étoiles, 
«et nous la traversàmes avec beaucoup de peine. Ce ne fut qu'après 
« plus d'une heure de recherches que nous réussimes à trouver Île 
«chemin, lequel n'est autre chose qu’un sentier accidenté, étroit 
«comme un cheveu et coupant comme le tranchant d'une épée. 
« Les bêtes de somme ne pouvaient y marcher qu’une à une, et si 
« quelque chameau ou mulet venait à s'écarter le moins du monde, 
«il courait le risque de s'embourber et de disparaïtre. Nous ne 
« sortimes de là qu’au Dohor, après beaucoup de fatigues et de dif- 
« ficultés. » 

« Un troisième voyageur musulman , Moula Ahmed , qui parcourut 
cette contrée au commencement du dernier siècie, est celui qui a 
le mieux décrit cette lagune si redoutée des caravanes. 

« Nous descendimes, dit Moula Ahmed, auprès de la sebkha 
«qu'on appelle El-Takerma. Nous louämes un homme pour nous 
«conduire sur la sebkha El-Kebira, El-Haïta, El-Ketira, la grande, 
« la forte, l’abondante. 

« Nous entrâmes dans la sebkha, où des chameaux ont été noyés 
« dans la boue, ainsi que des hommes. Le guide précédait la cara- 
« vane et nous marchions doucement, avec les plus grandes précau- 
«tions, sur une ligne donnée, étroite, où les chameaux ne passaient 
« qu'un à un. Nous trouvâämes le chemin borné par des broussailles 
«et des (fragments de) palmiers, à droite et à gauche, et ne lais- 


1 Abou Salem el-Aïacha nous fait connaître encore, comme on le voit, une des 
anciennes dénominations des chotts El-Djerid : ce nom d’Abou Hellal est celui 
d'une koubba qui s'élève sur les bords du lac, à la hauteur de Sdada. 
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« sant qu'un étroit passage. Celui qui se hasarde à droite ou à gauche 
«est aussitôt noyé dans la boue. Celui qui ne connaît pas cet en- 
« droit ne peut pas s'en tirer... 

« Je vais dire tout ce que j'ai vu de mauvais dans cette sebkha, 
« les inquiétudes et les appréhensions que j'y ai éprouvées. Le cœur 
«se serre en entendant ces choses. La nuit n’a pas d'étoiles en cet 
«endroit : elles se cachent derrière les montagnes. Le vent y souffle 
«à rendre sourd, et souffle à la fois de droite et de gauche, au point 
« de vous faire sortir de votre chemin; il vous jette le sable à la 
«figure; on n'y peut ouvrir les veux qu’en prenant de grandes pré- 
«caulions. À mesure que nous avancions, ces inconvénients aug- 
«mentaient. Cependant, vers le Dohor, nous aperçümes les brous- 
« sailles du terrain solide et Tôzeur commença à poindre au loin. 
« Alors les gens de la caravane commencèrent à se féliciter les uns 
« les autres, et dès que nous vimes la sebkha derrière nous, nous 
« commençames à respirer. » 

«On me permettra de compléter ces descriptions en transcrivant 
ici quelques passages de mon journal de voyage : 


«O0 mars 1857. 


«... À 7 heures et demie nous quittons Dgache pour des- 
cendre vers le chott dont la surface unie brille à l'horizon comme 
un lac de plomb fondu. Pendant une demi-heure nous traversons 
une plaine vaseuse, entrecoupée de bouquets de tamaris, de pal- 
miers nains et de hautes herbes. Peu à peu les broussaïlles devien- 
nent plus rares, bientôt toute végétation disparait et les efflores- 
cences salines qui recouvrent le sol sablonneux nous apprennent 
que nous avons dépassé la limite des hautes eaux de la sebkha. Là 
commence le danger. Un cavalier merzougui, familiarisé avec les 
fondrières du lac, prend la têle de la colonne en nous recomman- 
dant de mettre « nos pas dans ses pas ». Rangés en file indienne, 
nous suivons notre guide, qui n'avance qu’avec précaution. Nos 
chevaux eux-mêmes semblent comprendre le péril et flairent de 
temps en temps le sol avec inquiétude. 

« Aux vases mélangées de sel que nous avons traversées succède 
bientôt une croûte saline de plus en plus épaisse, dure et trans- 
parente comme du verre de bouteille et résonnant à certains en- 
droits sous les pieds de nos montures comme le sol de la solfatara 
de Naples. Un puits béant, dont l’ouverture montre une eau verte 
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et profonde, nous permet de nous rendre compte de ce singulier 
terrain : la croûte sur laquelle nous cheminons n’a qu'une épais- 
seur de quelques pouces et recouvre un abime que nous essayons 
en vain de sonder. Un sac à balles qui nous sert de sonde disparait 
avec toutes les cordes que nous ajustons bout à bout sans que nous 
trouvions le fond. 

« Une crevasse que nous rencontrons un peu plus loin, sur notre 
droite, ne contient que 4 ou 5 pieds d'eau; mais au-dessous de 
cette nappe liquide dorment ces sables mouvants si redoutés dans 
le pays, et que la tradition assigne comme tombeau à tant de 
caravanes. C'est près de cet endroit que, lors de mon premier 
séjour au Blad el-Djerid, un cavalier du goum de Tôzeur fut en- 
glouti avec sa monture. Ses compagnons essayèrent de sonder 
l’abime où il avait disparu, au moyen de vingt baguettes de fusil 
attachées bout à bout : pas plus que la nôtre, cette sonde impro- 
visée n’atteignit le fond. 

« Couché à plat ventre sur le bord de la crevasse, je puise un 
peu d’eau pour la goûter : elle me paraît plus amère encore que 
celle de Océan. La main dont je me suis servi pour boire est im- 
prégnée d’un sel blanc qui dessine tous les pores. Un vase de terre 
poreuse que je remplis de cette eau ne tarde pas à se couvrir 
extérieurement, d'une épaisse croûte de sel. 

« Des crevasses semblables s'ouvrent de distance en distance et 
forment en quelque sorte les « regards» de la nappe souterraine 
qui s'étend sous nos pas. | 

«À 9 heures et demie nous trouvons, allongé sur la route, 
le cadavre d’une femme. La pauvre créature est évidemment 
morte de fatigue : couchée sur le flanc droit, un bras replié sous 
sa tête, l’autre appuyé sur le sol, la mort l’a surprise au moment 
où elle faisait un dernier effort pour se relever. 

= «Nous ne poñvions emporter ces tristes restes. J'ordonnai à mes 
hommes de creuser une fosse dans le sol même ; mais leurs sabres 
rayaient à peine la croûte de sel et le temps pressait. Nous dûmes 
passer outre. .: | 

«... Nous marchons toujours, et les montagnes d'Oudiàn que 
nous laissons derrière nous s’abaissent de plus en plus à l'horizon. 
En face, à droite, à gauche, le chott déploie, aussi loin que la 
vue peut s étendre, l'éblouissante immensité de sa nappe d'argent. 

_ La chaleur étouffante développée par la réverbération du soleil, 
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les hallucinations du mirage, le contraste étrange d'un sol de 
neige et d’un ciel de feu, tout, jusqu'à ce lac solide et ce terrain 
mouvant, me donne une sorte de vertige; il me semble, par 
moments, que nous cheminons dans une de ces planètes où les 
lois de notre monde sont suspendues ou renversées. 

« À 10 heures et demie nous rencontrons les premières marques : 
ce sont de simples pierres fichées dans la croûte saline. Elles n'ont 
pas plus de ho à 50 centimètres de hauteur, mais grandies par 
le mirage, elles s'apercoivent à de très-grandes distances. L'inter- 
valle quiles sépare est en moyenne de 500 à 600 mètres. Elles por- 
tent dans le dialecte local le nom de gmaïir (au singulier gmira). 
Je n’aperçois pas les troncs de palmiers dont parlent les auteurs 
arabes. Notre guide nous apprend qu'ils ont été emportés par les 
grandes eaux et confesse que la voirie du lac est fort négligée de- 
puis quelques années; en bonne règle la route doit être indiquée 
par une double rangée de gmair : des pierres sur la gauche du 
voyageur qui se rend de Tôzeur au Nefzäoua, des troncs de pal- 
nuers sur la droite. Grâce à cette double indication, les caravanes 
surprises dans la traversée du lac par une de ces violentes tem- 
pêtes qui les enveloppent dans des tourbillons de sable et de sel 
avaient quelque chance de retrouver leur direction. Les oueda ou 
troncs de palmiers ont disparu et la rangée de pierres est elle- 
même fort incomplète. Quelques-unes sont provisoirement rem- 
placées par des ossements de chameaux. | 

« À 10 heures 35 minutes nous nous engageons dans une 
vaste nappe d’eau qui couvre la croûte saline : nos chevaux ont 
de l’eau jusqu’au paturon pendant quelques minutes; bientôt 
‘la profondeur augmente, et sur certains points nos montures en 
ont jusqu'au poitrail. Notre guide, que je suis immédiatement, 
s'arrête à chaque instant, interroge l'horizon, cherche à deviner 
la route, et fait parfois des à-droite ou des à-gaf@che que rien ne 
motive en apparence. Le danger est extrême, et il me l'explique : 
lavée et en partie dissoute par la couche d’eau qui la recouvre, la 
croûte de sel peut à chaque instant s'effondrer sous nos pas. 

« La nappe liquide que nous iraversons offre un courant pro- 
noncé du nord-est au sud-ouest. À notre gauche et à une certaine 
distance, je remarque deux ou trois flots formés par des bour- 
souflures de la croûte saline. 

« À midi 30 minutes, à 4oo ou boo mètres de la trente- 
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deuxième gmira, nous atteignons une plate-forme circulaire, d'une 
vingtaine de pas de diamètre, qui s'élève de 2 ou 3 pieds au- 
dessus du niveau de la sebkha. Elle est située à peu près à 
égale distance des deux rives du lac, ce qui lui a fait donner par 
les indigènes le nom d’El-Mensof ou Bir en-Nsof. On l'appelle 
aussi Djebel el-Melah, « la montagne de sel. » Cinq ou six bloes de 
pierre grossièrement superposés, mais qui de loin, par l'effet du 
mirage, apparaissent comme une gigantesque pyramide, l’annon- 
cent au voyageur et forment un signal correspondant avec une 
pyramide semblable dressée sur la cime du Djebel Toumiat, au- 
dessus de l’oasis de Kriz. Ces deux points de repère indiquent la 
direction générale de la route. 

« C'est au Mensof que, parvenus à la moitié de leur dangereuse 
traversée, les caravanes font halte ou passent la nuit, si elles 
n'espèrent pas atteindre avant le coucher du soleil l’autre rive du 
lac. Une couche épaisse de noyaux de dattes et de fumier recouvre 
le sol et laisse à peine voir l'orifice d’un puits antique comblé depuis 
longtemps. L'existence d’un puits au milieu de ce lac de sel n’a rien 
qui puisse surprendre, puisqu'on trouve sur plusieurs points de 
la sebkha, notamment à Aïn el-Sid, à Aïn Tarañ !, des sources 
dont l’eau n’est pas plus saumâtre que celle de la plupart des puits 
du Djerid. Ce phénomène s'explique par les îles assez nombreuses 
qu'on observe dans le lac et dont quelques-unes forment au-dessus 
de la nappe salée les cratères d'autant de voicans sous-marins, don- 
nant passage aux eaux relativement douces des couches inférieures. 

« Après une halte d’une demi-heure, nous nous remettons en 
route.sur les instances de notre guide, qui craint que la nuit ne 
vienne nous surprendre au milieu de ces redoutables fondrières. 

« À quelques pas du Mensof nous retrouvons la nappe d'eau 
dont j'ai déjà parlé, mais le courant se dirige en sens inverse. 

« À 2 heures nous rencontrons un troisième courant, allant, 
comme le premier, du nord-est au sud-ouest. Presque aussitôt 
nous traversons un assez vasle espace également inondé, mais 
rempli de joncs marins. 

« À 3 heures 38 minutes nous atteignons la dernière gmura : 
c'est la vingt-troisième à partir d'El-Mensof. Un instant après nous 
retrouvons la zone des sables salés, puis celle des vases, puis aussi 


1 Les sources d'El-Mensof et d'Ain-Tarafi se sont taries depuis le voyage de 
M. Tissot. 
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celle des sables purs. Quelques broussailles, isolées d’abord, puis 
nombreuses ensuite, nous annoncent un terrain solide. Les pal- 
miers du Nifzäoua se dessinent et grandissent à l'horizon. 

«A 4 heures 30 minutes nous atteignons enfin la rive 
méridionale du lac et les dunes de la sebkha. » 


J'ai tenu à reproduire en entier cette partie du travail de 
M. Tissot, d’abord parce qu'il m'eût été difficile de donner une 
idée plus exacte de la constitution du chott El-Djerid, ensuite 
parce que mes propres observations se trouvent ainsi confirmées 
par celles d’un savant distingué. 

La route d'El-Mensof, nommée aussi El-Oudyania, dont on 
vient de lire la description, est une des moins dangereuses de 
celles qui traversent le chott et que nous avons toutes indiquées 
sur notre carte. Les deux plus sûres, d’après les indigènes, sont 
celles qui partent de Seftimi et d’Aïn Sid pour se réunir à la 
Khangha Dzhaniet, et cependant les accidents y sont encore assez 
fréquents. Ainsi le cheik El-Ghoumi de Kbilli me racontait que, 
quelques mois avant notre passage, une petite caravane, s'étant 
écartée du chemin près d’Aïn Taraf, avait été engloutie. Nous- 
mêmes faillimes être victimes de la confiance que les indigènes 
ont dans la sécurité relative de cette partie du chott. En face de 
Seftimi, nos chevaux, conduits en main par les Arabes qui 
s'étaient aventurés sur le lit de la sebkha, s’enlisèrent à 7 ou 8 
mètres tout au plus du rivage, et ce ne fut pas sans danger pour 
nous-mêmes que nous parvinmes à les retirer. 

La route la plus orientale du chott conduit directement d’El- 
Hamma Kabès à Gafsa. Comme les précédentes, elle passe pour 
assez sûre, et cependant la partie du chott située à l’est de ce 
passage est considérée par les Arabes comme très-profonde et très- 
dangereuse. 

La croûte supérieure du chott El-Djerid n’est pas absolument 
plane et présente même des ondulations assez accentuées. À la 
mire 61, près du seuil de Gabès, elle est à l'altitude de 31,45; 
elle s’affaisse alors successivement, descend à zéro en face de la 
pointe du Nifzäoua, entre les routes d'El-Bougal et d'El-Oudyania, 
et se relève ensuite de façon à atteindre 17 mètres à la mire 375 
en face du seuil de Kriz. Par intervalles, le lit du chott se relève, 
comme si la croûte supérieure était redressée par des cloisons sou- 
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terraines plus résistantes, sur lesquelles sont tracées les routes qui . 
lraversent la sebkha. Il est impossible d’ailleurs que ces cloisons 
n'existent pas. En effet, le nivellement à prouvé que la croûte sa- 
line, relevée aux deux extrémités du chott, présente une dépression 
vers le centre du bassin. Je viens de dire que Fextrémité orien- 
tale était considérée par les indisènes comme très-profonde et 
irès-dangereuse. J'ai constaté moi-même, par un sondage fait à la 
mire 61, que l'on y trouve l’eau et la vase à 80 centimètres de 
profondeur. La masse d’eau contenue aux extrémités tendrait évi- 
demment à descendre vers le centre du bassin et à y soulever la 
croûte, si elle n'était maintenue par de petits seuils souterrains, 
grâce auxquels il est possible de traverser la sebkha et où l'on 
trouve même quelques sources d’eau douce. Il ne faudrait pas 
croire cependant que ces seuils offrent une grande cousistance. 
Il suffit de se rappeler à quels dangers on y est exposé. J'ai fait 
faire un sondage près d’Aïn Tarafi, sur le seuil que suit une des 
roules les plus sûres du chott : à 60 ou 70 centimètres, le sol de- 
vint tellement vaseux qu'il ne pouvait plus supporter les travail 
leurs. L'eau arrivait en abondance. I fallut s'arrêter. Du reste, 
c'est un fait sans exception, que si l’on fait creuser un trou dans 
le chott, füt-ce au point le moins dangereux, en quelques instants 
‘il se remplit littéralement jusqu'au bord d'une eau aussi salée 
que celle de la mer, mais excessivement limpide. 

Dans les parties centrales, la croûte saline subit par les grands 
vents de fortes oscillations. Le 24 mars, près d'El-Mensof, ül 
soufflait un vend de nord-ouest très-violent. Afin de garantir l'ins- 
trument, je fis disposer plusieurs Arabes en cercle, pendant que 
J'observais une mire située vers le sud-est. De temps en temps je 
voyais cette mire disparaître brusquement du champ de la 
lunette, tandis que la bulle se déplaçait pour venir butter contre 
une des extrémités de la fioie. Je n'avais jamais observé de fait 
semblable en opérant dans des circonstances analogues sur les 
bords du chott, tandis qu'il se reproduisait ce jour-là à chaque 
instant, quoique l'instrument fût parfaitement à l'abri du vent 
et ne subît aucun à-coup. Il me parut évident que le sol éprou- 
vait des oscillations qu'un instrument précis pouvait seul accuser. 
J'en acquis bientôt la certitude. Le soir même nous étions cam- 
pés à El-Mensof. Le vent avait redoublé. Deux de nos tentes sur 
trois furent renversées par l'ouragan. Les piquets avaient été 
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arrachés. Par les trous qu'ils avaient laissés dans la croûte saline, 
on voyait l’eau jaillir avec force, chaque fois que cette croûte en 
oscillant venait presser sur la nappe d’eau souterraine. Les cha- 
meaux, habituellement si paisibles pendant la nuit, étaient agi- 
tés, inquiets, et se déplaçaient fréquemment, comme si leur ins- 
tinct les avait prévenus qu'ils reposaient sur un sol mobile et. 
qu’ils couraient un danger inconnu. | 

Il est bien évident, d’après tout ce qui précède, que le bassin 
du chott El-Djerid est occupé par un lac souterrain !, dont le 
fond se trouve à 20 ou 30 mètres au moins au-dessous du ni- 
veau de la mer, et que ce lac est subdivisé en plusieurs parties 
par des seuils souterrains qui soutiennent la croûte supérieure et 
la relèvent de façon à former des ondulations, sur lesquelles les 
caravanes peuvent s'aventurer. Cette croûte est plus élevée que le 
niveau de la mer vers les deux extrémités du bassin, mais il est 
clair que si l'on creusait une tranchée dans le seuil de Kriz, les 
eaux du lac s’écouleraient dans le chott Rharsa, dont la profon- 
deur est de 30 à Ao mètres au-dessous de la Méditerranée. Les 
cloisons souterraines, dont nous avons constaté la faible consis- 
tance, s’affaisseraient elles-mêmes sous la pression des eaux qu'elles 
maintiennent, au fur et à mesure que se videraient les différentes 
parties du bassin. Le chott El-Djerid se trouverait ainsi disposé 
pour recevoir les eaux vives de la Méditerranée, dès qu'on leur 
aurait ouvert un passage à travers le seuil de Gabès. Je reviendrai 
sur ce sujet dans le chapitre IV. | 

J'ai déjà expliqué les motifs pour lesquels nous avons com- 
mencé le nivellement par l'oued Akarit. La dépression qui corres- 
pond au lit de cette rivière suivant une ligne moins directe et 
étant plus élevée que celle de loued Melah, je me contenterai de 
dire que son développement entre le golfe de Gabès et le chott est 
de 26 kilomètres, que son altitude au point culminant est de 
54*,40 et que l'on trouve quelques calcaires durs dans les environs 
du col. 

La dépression la plus basse du seuil de Gabès est occupée par 


! Un homme qui connaissait bien le chott El-Djerid, M. Mattei, ancien capi- 
taie au long cours, père de M. Matteï qui est actuellement notre consul à Sfax, 
pensait, à ce que me raconte M. Tissot, qu'il suffirait de trouver le moyen de 
supprimer la croûte saline supérieure pour rendre la sebkha navigable dans toute 
son étendue, du seuil de Gabès à Nefta. 
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le lit de l'oued Melah, qui se trouve exactement sur le prolonge- 
ment de l'axe longitudinal du chott El-Djerid. Sous le nom unique 
d’oued Melah les Arabes désignent deux cours d’eau qui pren- 
nent naissance l’un à l'est et l’autre à l'ouest du point culminant 
de la dépression et coulent en sens inverse, le premier vers la 
mer, le second vers la sebkha; et la raison de ce nom unique est 
qu'ils considèrent ces deux rivières comme ayant une origine 
commune, comme représentant les vestiges du détroit qui re- 
hait la Méditerranée et les chotts, à l’époque où ces derniers étaient 
occupés par les eaux de la mer. 

La largeur du seuil entre l'embouchure de Foued Melah et la 
mire 61; placée dans le chott ElDijerid, est de 22,500 mètres. A 
2 kilomètres du golfe de Gabès, le niveau de la rivière n'est 
encore que de 0”,99 au-dessus du niveau de la marée basse. L'oued 
Melah s'élève ensuite lentement et à peu près régulièrement jus— 
qu'a une première chaîne de dunes qu'il franchit à l'altitude de 
28,45 à 10,525 mètres du rivage de la mer. Une autre chaîne de 
dunes, dirigée comme la première du nord au sud, et dont 
l'altitude est de 46",36, forme l’arête culminante du seuil. L'inter- 
valle qui sépare ces deux chaines, distantes de 6,900 mètres, est 
occupé par le chott Hameïmet, qui s'incline doucement vers la 
Méditerranée. À 525 mètres à l’ouest du point culminant, com- 
mence le petit chott Oued Melah, qui descend vers la sebkha El- 
Djerid, dont il est le prolongement. 

Entre Oudref et Gabès on trouve quelques bancs de grès et 
de calcaires. J'ai déjà dit qu'on en trouvait également à l'oued 
Akarit; mais, dans la dépression et dans les environs de la dépres- 
sion de l'oued Melah, on ne trouve absolument aucune trace de 
roches dures. Près de la mer la rivière s'est creusé un lit assez 
profond et coule en certains endroits à 7 ou 8 mètres au-dessous 
du sol. Partout les berges à nu ne laissent voir que du sable. Dans 
les parties inférieures de ces berges d’érosion, on trouve cependant 
en quelques endroits des macignos en voie de formation, disposés 
par couches régulières de 1 à 3 centimètres d'épaisseur. Ces maci- 
gnos proviennent de l'agglomération du sable, cimenté par le sul- 
fate de chaux, sous la pression des couches supérieures. Ils sont 
tendres, friables, s'émiettent entre les doigts, et, ce qui prouve 
bien qu'ils se sont formés sur place, se présentent par feuillets 
absolument horizontaux. 
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M. le docteur Stake, géologue en chef à l'institut de Vienne, a 
fait en 1875 une rapide exploration à l’isthme de Gabès. Dans le 
travail qu'il a présenté au troisième groupe du Congrès internalional 
de géographie, il reconnaît que, dans la partie du seuil située au- 
dessus du niveau zéro, on ne rencontre, en fait de roches assez 
dures, que quelques calcaires d'eau douce, disposés par assises 
ayant très-peu d'épaisseur et la plupart du temps fort crevassées. 
Ce sont les roches dont je viens de signaler l'existence au sud 
d'Oudref et à l'oued Akarit; mais, je le répète, on n'en trouvé 
aucune trace dans l’oued Melah, et il n’est pas étonnant que cette 
circonstance ait échappé à M. Stake, qui n’a pu étudier en détail 
toutes les parties de l’isthme de Gabès. 

En terminant ce chapitre, je dois rappeler que toutes les altitudes 
que nous donnons sont comptées à partir du niveau de la marée 
basse du golfe de Gabès. Le niveau qui s’établira dans la mer inté- 
rieure ne sera cependant ni celui de la marée basse ni celui de la 
marée haute, mais, à très-peu de chose près, la moyenne entre ces 
deux niveaux. Prenons comme exemple ce qui se passe aux lacs 
Amers. De nombreuses observations faites par les ingénieurs de la 
compagnie de Suez sur le niveau de la Méditerranée, de la mer 
Rouge et des lacs Amers ont donné les résultats suivants, qui sont 
rapportés à un plan de comparaison passant à 20 mètres au-dessous 
du niveau des plus hautes mers connues à Suez : 
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En prenant pour chacun de ces points la moyenne entre les 
plus hautes et les plus basses mers connues, on trouve : 
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On voit donc, d'une part, que les variations de niveau sont 
bien moins sensibles dans les bassins intérieurs du lac Timsah et 
des lacs Amers que sur le littoral de la Méditerranée et de la mer 
Rouge, et, d'autre part, que le niveau moyen de ces bassins dif- 
fère peu du niveau moyen des mers avec lesquelles ils sont en 
communication. Nous sommes donc en droit de croire que les 
choses se passeront ainsi dans la mer intérieure. Le niveau qui sy 
établira sera, à peu de chose près, la moyenne entre celui de la 
marée basse et celui de la marée haute dans le golfe de Gabès, et 
rigoureusement nous pourrions, en conséquence, diminuer de 
1 mètre au moins toutes nos altitudes, c’est-à-dire que celle du 
point culminant du seuil de Gabès, par exemple, ne serait plus 
que de 45",36, au lieu de 46°,36. 


III PARTIE. 


IDENTITÉ DU BASSIN DES CHOTTS ET DE LA BAIE DE TRITON. 


C’est une opinion très-généralement répandue chez les habitants 
de l'oued Rhir, du Souf, du Djerid et du Nifzäoua, que les eaux 
de la mer occupaient les bassins des chotts à une époque qu'ils ne 
peuvent préciser, mais qu'ils considèrent comme antérieure à la 
naissance du Prophète. Avant d'examiner les différentes traditions 
qui se sont transmises d'âge en âge parmi ces populations, il 
convient d'étudier les auteurs anciens qui ont laissé des rensei- 
ognements sur l'histoire et la géographie de l'Afrique. 

Hérodote, qui écrivait vers l'an 456 avant Jésus-Christ, est le 
premier qui ait donné des détails géographiques sur le lac Triton. 
Dans le livre IV de son Histoire, 11 décrit successivement, en allant 
de l'orient vers l'occident, les peuples qui habitent la côte septen- 
trionale de l'Afrique. « Après les Lotophages, dit-il, viennent les 
Machlyes, qui mangent aussi du lotus; leur pays s'étend jusqu'au 
fleuve Triton, qui se jette dans le grand lac ou golfe ! de Triton, 
dans lequel est l'île de Phla.» Il raconte ensuite que Jason fut 
poussé par la tempête sur les côtes de la Libye, et qu'il se trouva 
dans les bas-fonds de la baie de Triton avant de découvrir la terre: 
un triton lui montra le moyen de sortir de ce passage dangereux. 
Cet épisode du voyage des Argonautes avait déjà été mentionné 

1 Le mot Atuyn, employé par Hérodote, signifie à la fois lac intérieur et lac 
attenant à la mer, par conséquent baie, golfe. 
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par Pindare!, qui écrivait quelques années plus tôt. Hérodotenous 
apprend encore que les Libyens qui habitaient sur le bord occi- 
dental du lac Triton étaient des peuples laboureurs, tandis que 
ceux qui habitaient sur le bord oriental étaient des peuples no- 
mades et bergers. Cette particularité est confirmée par Scylax. Il 
n'y a que les peuples laboureurs en effet qui bâtissent des villes, 
et nous verrons que ce géographe place la ville des Libyens sur le 
bord occidental du lac Triton. Ce qui ressort des récits d'Hérodote 
et ce qu'il est essentiel de noter, c'est d'abord que le grand lac de 
Triton communiquait avec la mer, puisque le vaisseau de Jason y 
fut jeté par la tempête; c'estensuite qu'il ne parle pas de la Petite- 
Syrte, dont le nom n'apparaît que plus tard, et qui semble avoir 
été désignée, en même temps que le lac, sous la dénomination eol- 
lective de grand lac ou grande baie de Triton. 

Après Hérodote vient Scylax, auteur du Périple de la Méditer- 
ranée, qui écrivait vers le n° siècle avant l'ère chrétienne. Dans sa 
description de l'Afrique, il cite l'ile Brachion?, où croît le lotus, 
et l’île de Cercinna, où il y a une ville du même nom. « Vers l’in- 
térieur des terres, ajoute-t-il, se trouve le grand golfe de Triton, 
qui renferme la Petite- Syrte, surnommée de Cercinna, et le lac 
Triton avec l'ile Triton, ainsi que l'embouchure d’un fleuve du 
même nom. L'entrée du lac est étroite; on y voit une île au reflux 
de la mer, et souvent alorsles vaisseaux ne peuvent plus y pénétrer. 
Ce lac est considérable; les bords en sont habités par les peuples : 
de Libye dont la ville est située sur la côte occidentale. » Les sa- 
vants sont d'accord pour reconnaître dans les îles Brachion et 
Cercinna les îles actuelles de Djerba et de Karkenah, entre les- 
quelles se trouve l'entrée du golfe de Gabès. La Petite-Syrte était 
donc évidemment le golfe de Gabès; le lac Triton occupait le bas- 
sin des chotts; la Syrte et le lac, réunis par une communication 
assez étroite, formaient ensemble le grand golfe de Triton. L'île 
basse qu'on voyait dans la communication au. moment du reflux 
était sans doute formée par les sables qui s'y amoncelaient. Quant 


1 IV, 44 et seq. 

2 D'après Mannert, la véritable lecon serait vÿoos Awro@ayw», ile des Loto- 
phages. C'était probablement l'ile des Lotophages où Homère conduit Ulysse. 
Pius tard Strabon, Pline, Solin l’appellent de de Meninx. C’est l’île de Djerba de 
nos jours. 

3 KoAmos péyas Apovirns. D'après Vossius, il faut lire Torrwvirns. 
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à l’île Triton, elle était évidemment la mème que Pile de Phla 
d’Hérodote. Où était-elle située? Sir Grenville Temple, M. Guérin, 
M. Duveyrier l'identifient avec le Nifzäoua. J'avais émis la même 
opinion, mais nos derniers travaux de nivellement ont démontré 
qu'aucune partie du Nifzäoua ne pouvait à l’époque d'Hérodote 
être complétement entourée par les eaux, à moins toutefois qu'il 
ne s’y soit produit un soulèvement postérieur. Des traditions an- 
ciennes!, consignées sur plusieurs cartes de la collection Gosselin 
de la Bibliothèque nationale, placent vers la région de Biskra une 
ile Esperie dont il est également question dans le Monde primitif 
de Court de Gébelin. Ne serait-ce pas la même que l'ile de Phla 
ou de Triton? Mais quelle que soit la difficulté que nous ayons de 
retrouver la position exacte de cette dernière île dans le bassin 
actuellement desséché des chotts, il n'en est pas moins certain 
qu'elle ne pouvait être située dans le golfe de Gabès, puisque les 
iles de Karkennah et de Djerba, les seules de ce golfe, sont citées 
en même temps qu'elle dans les textes anciens. Elle se trouvait 
donc nécessairement dans un bras de mer qui n'existe plus de 
nos jours. 

Quelques auteurs cependant, ne voulant pas admettre que le 
bassin des choïts ait jamais communiqué avec la Méditerranée, ont 
été amenés à ne voir dans l'ancienne baie de Triton que la partie 
du golfe de Gabès comprise entre les îles de Karkennah, de Djerba 
et le littoral actuel. Mais ils se sont alors trouvés fort embarras- 
sés de l'ile de Phla ou de Triton. Voici, par exemple, ce que nous 
trouvons dans Mannert, qui nie l'ancienne communication? : «Il 
y a une île dans le lac Triton. Elle s'appelle Phla pour le moment; 
plus tard on l'appellera Meninx.» Malheureusement pour la thèse 
qu'il soutient, ce géographe vient de reconnaitre * que l'ile de 
Meninx ou ile de Djerba actuelle n’est autre que l'ile des Loto- 
phages et l'ile de Brachion. Il se met donc en contradiction fla- 
grante avec lui-même. Tous ceux d’ailleurs qui ont défendu la 
même opinion se sont trouvés dans cette alternative : ou de ne te- 
niraucun compte de la mention qu'Hérodote et Scylax ont faite des 
îles de Phla et de Triton, ou de les identifier soit avec Djerba 


! Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2° semestre 1874, p. 218. 

? Géographie ancienne des États barbaresques, d'après l'allemand de Mannert, 
par Marcus et Duesberg, t. XIT, p. 177. 

3 Idem, t. XI, p. 157. 
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(Meninx)}, soit avec Karkennah. Mais alors que deviennent les îles 
des Lotophages et de Brachion des mêmes auteurs anciens) 

De même qu'Hérodote, Scylax désigne encore la Petite-Syrte et 
le lac Triton sous le nom collectif de grand golfe de Triton, mais 
il écrit trois cents ans plus tard : la communication qui les réunit 
étant devenue étroite, on les désigne déjà en même temps par des 
noms particuliers. | | 

Pomponius Melas écrivait vers l'an 43 de Jésus-Christ, environ 
deux siècles après Scylax. « Le golfe de la Syrte, ditl, est dange- 
reux non-seulement à cause des bas-fonds, mais encore à cause du 
flux et du reflux de la mer. Au dela de ce golfe est le grand lac 
Triton, qui reçoit les eaux du fleuve Triton. On l'appelle aussi lac 
de Pallas.» Le lac et la Syrte ne communiquent plus entre eux; 
cela ressort clairement de ce passage; le niveau des eaux a baissé 
par l’évaporation, et l'ile Triton a disparu. Dans le chapitre vr du 
même auteur, chapitre consacré à la description de la Numidie, 
dont Cirta (Constantine) était la ville la plus importante, on lit le 
remarquable passage suivant : « On assure qu'à une assez grande 
distance du rivage, vers l’intérieur du pays, il y a des campagnes 
stériles où l’on trouve, s'il est permis de le croire, des arêtes de 
poissons, des coquillages, des écailles d’huîtres, des pierres polies 
telles qu'on en tire communément de la mer, des ancres qui tien- 
nent aux rochers, et autres marques et indices semblables qui 
prouvent que la mer s’étendait autrefois jusque dans ces lieux. » 

Ce texte n'est-il pas frappant? Dans ces campagnes stériles situées 
vers l’intérieur du pays, au sud de Constantine, ne reconnaît-on pas 
le Sahara algérien, qui commence à Biskra? Ces cailloux arrondis 
par les flots de la mer, ces coquillages, ces ancres abandonnées, 
ne sont-ils pas des témoins irrécusables de la présence récente de 
la mer? Il n’y a pas longtemps en effet qu’elle s’est retirée, puisque 
Scylax décrivait encore l'entrée de la baie. Sur certains points, 
comme à El-Feidh, où le terrain avoisinant les chotts s'élève en 
pente insensible, les flots en se retirant ont laissé à découvert des 
zones d’une largeur de plusieurs kilomètres. C'est là que les voya- 
geurs trouvent les vestiges qui excitent leur étonnement; maïs 
bientôt les ancres seront recueillies par les indigènes, les cailloux 
roulés et les coquillages seront entraînés par les torrents jusque 
dans le fond du lit desséché des lacs ou recouverts par les sables, 
et disparaîtront pour la plupart. | 
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Arrivons maintenant à Ptolémée, qui écrivait vers la fin du 
u° siècle et qui nous fournit de précieux renseignements sur la 
géographie de l'Afrique. Dans sa table IV°, consacrée à l'Afrique 
intérieure, Ptolémée fait la description suivante du Gir : « C'est 
d'abord le Gir, qui aboutit d’un côté au mont Usargala et de l’autre 
à la gorge Garamantique; le fleuve a un embranchement qui va 
former le lac des Tortues; le Gir, se perdant alors, reparaît plus 
loin et forme une autre rivière dont l'extrémité occidentale va for- 
mer le lac Nuba. » Déjà le voyageur Shaw avait cru reconnaitre le 
Gir de Ptolémée dans l’oued Djeddi, qui prend sa source au Dije- 
bel-Âmour, arrose Laghouat et vient se jeter dans le chott Meirir 
après un parcours de plusieurs centaines de kilomètres. M. Vivien 
de Saint-Martin, dans son ouvrage le Nord de l'Afrique ancienne, 
n'hésite pas à admettre que le Nigris décrit par Pline et le Gir de 
Ptolémée ne sont qu’un seul et même fleuve, l'oued Djeddi, que 
par conséquent le lac des Tortues ne peut être que le chott Mel- 
rir. M. Duveyrier de son côté arrive à la même conclusion. Ces 
deux écrivains remarquent d’ailleurs que, dans l’énumération des 
villes situées sur le cours du Gir, Ptolémée cite Thykimath, Ghéoua, 
Iskhéri; ils font ressortir l'identité de ces noms avec ceux de Tad- 
Jemout, Laghouat, Biskra, et la similitude des positions relatives 
que ces différentes villes occupent sur les cours du Gir et de 
l'oued Djeddi. Ajoutons que Ptolémée place également Lynxama 
à l'est d’Iskhéri, et que le nom et la position de cette ville con- 
cordent avec le nom et la position de Lyæna, qui était encore, au 
temps de Shaw, le plus riche des villages au nord du chott Melrir. 

Ptolémée, de même que Pline, fait sortir le Gir du lac des 
Tortues, et lui fait remonter souterrainement le bassin de l'oued 
Rhir ou Iguarghar. Or M. Duveyrier établit! que le mot berbère 
gher, ghir, et par corruption nigher, nighir, signifie « bassin hydro- 
graphique ». Les auteurs grecs et latins, ne se rendant pas bien 
compte de la signification de ces mots, les faisaient, par un pléo- 
_ nasme, précéder du vocable fleuve; c'est ce qui explique le grand 
nombre des cours d’eau que les anciens ont appelés Niger ou Nigris. 
Dans le sens attribué généralement au mot fleuve, la description de 
Ptolémée serait fausse; mais si l’on restitue au mot gir son véritable 

sens de « bassin hydrographique », elle est très-exacte, et le Gir 


! Touaregs du Nord, 469. 
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représente le bassin de l’oued Djeddi réuni à celui de l'Iguarghar 
par le lac des Tortues ou chott Melrir. 

Dans sa seconde table de l'Afrique, Ptolémée énumère les 
montagnes de l'Afrique proprement dite et cite le mont Usaletus, 
où prend sa source le fleuve Triton sur lequel se trouvent plusieurs 
lacs : le lac de Triton, le lac de Pallas et le lac de Eibye. H dit 
encore qu'au pied du mont Usaletus commence le désert de Libye. 
Il nomme ensuite les nombreuses villes de l'Afrique, parmi les- 
quelles il cite Tisurus (Tôzeur), qu’il place entre le mont Usaletus 
et la mer. Deux nouveaux lacs apparaissent donc dans Ptolé- 
mée, le lac de Libye et le lac des Tortues, qui n’est autre que le 
chott Melrir. N'y atil pas lieu d'en conclure que le niveau des 
eaux a continué de baisser, et que le grand bassin primitif s’est 
subdivisé en plusieurs bassins distincts? 

Dans la même table, Ptolémée cite, le long de la Petite-Syrte, 
Macadoma, les embouchures du fleuve Triton, Tacape. Nous avons 
vu au chapitre précédent que les Arabes, en souvenir de lan- 
cienne communication, désignent actuellement les deux rivières 
distinctes qui en occupent le lit sous le nom unique d’oued Melah: 
Il n'est donc pas étonnant que, par la même raison, ces cours d'eau 
aient élé désignés sous le nom de fleuve Triton à l’époque où le lac 
Triton existait encore. Quant au grand fleuve Triton qui, d’après 
Ptolémée, prenait sa source au delà de Tôzeur, au mont Usaletus, 
et qui, d’après Hérodote, séparaïit les peuples laboureurs qui habi- 
taient la rive occidentale, des peuples nomades qui habitaient la 
rive orientale, il devait être un des grands fleuves qui tombent 
dans le chott Melrir ou dans le chott Rharsa. Le texte d'Hérodote 
semblerait indiquer une direction générale nord-sud ou sud-nord. 
Je me bornerai à faire remarquer que l’oued Tarfaoui, qui se jette 
dans le chott Rharsa et sur la rive orientale duquel s'étendent de 
vastes terres de parcours, fréquentées encore aujourd’hui par les 
nomades, conviendrait assez bien aux deux textes à la fois. 

Résumons en quelques mots le résultat de ces recherches. À lé- 
poque d'Hérodote, les lacs sonten communication avec la mer par 
une large ouverture. La Petite-Syrteetlelac Triton sont connussous 
le nom collectif de grande baie de Triton. Dans cette baie est une 
île appelée Phla. À l'époque de Scylax, la Petite-Syrte et le lac 
Triton sont encore désignés sous ce même nom collectif; mais la 
communication qui les relie étant devenue étroite, le golfe et le 
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lac sont déja distingués par les noms particuliers de Petite-Syrte 
et de lac Triton. L'ile de Phla existe toujours dans le lac sous 
le nom d'ile Triton. À l'époque de Pomponius Melas, la com- 
munication entre le lac et la Syrte a disparu. Le lac Triton est 
au delà de la Syrte dans l'intérieur des terres. Le nom de lac 
Pallas apparaît à côté de celui de lac Triton. On n'est pas encore 
bien éloigné de l'époque de Scylax, et les voyageurs trouvent sur 
le rivage laissé à découvert des traces de la présence récente de la 
mer. Puis on arrive à Ptolémée : les eaux ont continué à baisser: 
elles se sont définitivement fixées dans les dépressions les plus 
profondes de l’ancjen lil. Le bassin primitif s’est subdivisé. On 
voit apparaïtre le lac des Tortues et le lac de Libye à côté des lacs 
Pallas et Triton, et Ptolémée place l'embouchure du fleuve Triton 
au point où aboutissait l’ancienne communication. 

Dans toutes les traditions répandues chez les habitants de la 
région des chotts, on retrouve le souvenir plus ou moins précis 
de l'existence de la baie de Triton. Je citerai d’abord un passage 
d'une lettre qui m'a été adressée en 1875 par un des membres de 
la première mission de nivellement , M. le capitaine Martin, qui 
était alors détaché dans l’oued Rhir : « Sidi Mohammed Sahia ben 
Goual est venu s'asseoir dans ma tente, et, après être resté quelques 
instants à me regarder en silence, m'a dit : «On raconte dans nos 
«tribus que vous voulez faire venir ia mer dans notre pays : ce se- 
« rait une grande chose ! » Je le priai de m'apprendre ce qu'il savait 
sur l’ancien état physique du Sahara et en particulier sur l'hydro- 
-graphie de cette contrée. Il me traça alors avec beaucoup de clarté 
le cours des principales rivières ; il m’apprit qu'anciennement 1l y 
avait beaucoup d'eau dans le chott Melrir et que les rivières ve- 
nant des montagnes , telles que l’oued Biskra et l’oued El-Arab, 
s'y rendaient, charriant, à l'époque des grandes pluies, d'énormes 
troncs d’arbres. Et comme je lui demandais quel était le déver- 
soir de ce grand bassin : « La mer, me répondit-il; les eaux s’écou- 
« laient en Tunisie, dans le chott Rharsa, du côté de Sméa, Bir 
« Rabou , etc. » | 

Un voyageur qui est allé dans le Djerid, déguisé en Arabe, 
M. Gasselin, y a recueilli des légendes d'autant plus intéressantes 
que les Arabes à ce moment ne connaissaient pas sa nationalité 
et s’exprimaient devant lui avec la plus entière franchise. Voici 
quelques passages de son journal de marche : 
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_«Nefta, 3 février 1875. — Sidi Hafnaoui me demande si j'ai 
entendu parler du projet de la mer intérieure que les Français 
comptent faire. Je lui réponds qu’au Souf on en parlait, et que 
l'opinion des Souafa était généralement contraire au projet. Sidi 
Hafnaoui me déclara alors que, quant à lui, il croyait fermement 
à la réussite ; etcomme, pour ne pas me trahir etapprécier en même 
temps l'étendue de ses connaissances , je feignais de ne pas com- 
prendre , il prit la peine de m'expliquer le projet, s’aidant de des- 
sins qu'il traçait sur le sol à l’aide de son doigt. Il m’expliqua que 
la iner n’était séparée du chott Djerid à Gabès que par une sorte 
de barrage peu large que les Français pourraient aisément venir à 
bout d’abattre , afin d'établir la communication entre la mer et la 
sebkha. | 

«Autrelois, ajouta-til, la mer que les Français veulent faire a 
«existé, et la tradition qui nous a été transmise par nos pères as- 
«sure que Nefta était naguère un port. La mer intérieure, dit:l, 
«ira jusqu’au delà de l’oued Rhir et franchira sans peine les mon- 
«tagnes de sable qu'elle rencontrera et qui pour la plupart sont 
«au-dessous du niveau de la mer.» Pour finir, Sidi Hafnaoui me 
dit : «Il suffit que les Français se mettent à la tête de ce projet 
« pour que j'aie une entière confiance dans sa réussite, car 1ls sont 
‘«très-forts, et ceux qui ont pu percer l’isthme de Suez pourront 
« parfaitementinonder nos chotts en établissant entre eux et la Mé- 
« diterranée un passage qui a dû certainement exister autrefois, si 
« notre tradition est exacte. Notre pays n’aura qu'a y gagner, si ce 
« projet aboutit. » 

« Cette opinion favorable m'a été confirmée plus tard par 
d'autres personnages influents de Nefta, tels que Sidi Hussein, 
frère du marabout de Tolga, Sidi Ali ben Amor, son fils, et Sidi 
cl Hadj Taïeb, son neveu, riche propriétaire, etc. etc. 

« Sidi Hussein, me parlant de la mer intérieure, me dit: « La 
«tradition veut que Nefta ait été autrefois port de mer. À cette 
«époque la ville aurait été au pouvoir des Abadias, qui sont 
“encore aujourd'hui représentés par les habitants du Mzab. 
«Les Abadias anciens furent convertis à l’islamisme par Sidi 
« Bou Ali, grand saint, patron de Nefta, qui est enterré dans 
«les jardins de palmiers, au sud-ouest de la ville. D’après la tra- 


«dition , la mer baignait autrefois le pied mème du tombeau de 
« Sidi Bou Al.» 
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M. Ch. Tissot donne, dans la notice qu'il va publier, les renseigne- 
ments suivants, qui ont un remarquable caractère de précision : 


«On a surnommé Nefta Mersat el Sahara, le port du désert, et 
cette épithète, qui n’est plus aujourd'hui qu'une figure, a pu être 
rigoureusement vraie à une autre époque. J'ai déjà fait allusion à 
la tradition qui place à Chattän ech Cheurfa l’ancien port de Nefta. 
Sidi Ali Sàssi, kadi du Djerid, m'a affirmé qu'on y avait trouvé, 
vers la fin du siècle dernier, un navire d’une forme particulière ; 
d’après la description qu’il m'en a donnée, ce navire ne pouvait 
être qu'une galère antique. Deux habitants de Nefta qui avaient 
assisté, dans leur enfance, à cette exhumation, vivaient encore à 
l'époque de mon premier voyage au Djerid, et leur témoignage a 
été recueilli dans une lettre de Sidi Ali Sàssi, dont je donne un 
extrait à la fin de cette notice. 

« Toutes les traditions locales s'accordent d’ailleurs à affirmer 
que la mer arrivait autrefois jusqu’à Nefta et que le choit était 
un vaste bassin, complétement inondé , navigable et en commu- 
nication avec le golfe de Gabès. D'après une légende que j'ai re- 
cueillie à Telmin, dans le Nifzäoua, Skander Dhoul Kourneïn, 
venu d'Orient jusqu'à Metouïa, une des oasis des environs de Ga- 
bès, aurait séparé cette mer intérieure de la Méditerranée en 
créant, par ses enchantements (bel hakma), l’isthme, et l'aurait 
transformée ainsi en une simple sebkha. C’est depuis ce temps, 
ajoute la légende, que Metouia porte son nom, qui vient de me- 
toua, « fermer, séparer.» On sait que Skander Dhoul Kournein, 
« Alexandre aux deux cornes, » est le héros antéislamique par ex- 
cellence, et représente le conquérant phénicien aussi bien que le 
fiis de Jupiter Ammon. 

«11 n’est pas douteux que ces traditions n'aient conservé le sou- 
venir d'un état de choses dont l'aspect des lieux permettrait d’af- 
firmer l'existence, même en l'absence des preuves historiques qui 
le constatent. Il suffit d’avoir vu le chott El-Djerid pour y recon- 
naître une ancienne lagune séparée du golfe de Gabès, avec lequel 
elle communiquait autrefois, par un isthme de formation relati- 
vement récente, créé, selon toute apparence, par un de ces sou- 
lèvements si fréquents sur la côte septentrionale d'Afrique. En 
rapprochant de l'étude des lieux celle des textes antiques qui se 
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rapportent au lac Triton, J'avais été conduit à des conclusions 
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analogues à celles que M. le capitaine Roudaire a développées de- 
puis celte époque. » 


Extrait d'une lettre de Sidi Ali Sässi, kadi du Djerid et bach mufti de Nefia. 


..« Quant à la profondeur de la sebkha, j'ai demandé à Mahdi 
ben Atia ech Cherif, vieillard de quatre-vingt-dix-huit ans, et à 
son cousin El-Hadj et Tahar ech Cherif, s'ils savaient quelque 
chose à ce sujet. Ils m'ont répondu que, dans leur jeunesse, ils 
avaient entendu dire à leurs pères que le chott était jadis une mer, 
mais que le fond s’en était élevé et qu'il était devenu une sebkha. 

« Quant aux débris du navire, ils les avaient trouvés dans un 
endroit qui s'appelle Ghatiän ech Cheurfa. Ces débris ont été mis 
en pièces pour faire du bois à brüler, et les deux individus dont 
il s’agit ont aussi trouvé des clous de navire. Voilà ce que j'ai en- 
tendu de leur bouche, et j'y ajoute foi entière. Ce fait confirme 
ce qu'a dit lillustre imän Ebn Chebbat et Tôzri, dans son his- 
toire, que la sebkha du Djerid était autrefois une mer qui s'éten- 
dait jusqu'a la mer de Gabès. 

« Que Dieu nous dirige dans le bon chemin. Le pauvre envers 
son Dieu, le bach mufti de Nefta, a écrit ceci. » 


Tous les récits que j'ai recueillis moi-même de la bouche des 
Arabes confirment ces citations. Ainsi que M. Tissot, j'ai entendu 
parler plusieurs fois des navires trouvés dans l’ancien port de 
Nefta. En me voyant commencer le nivellement par l’oued Akarit, 
le cheik Bel Kassen ben Alizidi me dit : « Tu fais un travail inu- 
tile, tu as tort d'aller ailleurs qu’à l'oued Melah; c'est là que tu 
trouveras le chemin le plus direct et le moins élevé, parce que 
c'est celui que suivait autrefois la mer pour aller dans les chotts. » 
Or l'oasis de Metouïa, qui vient de meloua, « fermer, séparer, » 
et qui, d'après ia légende, porte ce nom depuis que la commu- 
nication n'existe plus, est située tout près de l’oued Melah. 

Les Arabes m'ont désigné également le marabout de Sidi Hassen 
Aïet, près de Nefta, et le village de Teumbib, dans le Nifzaoua, 
comme étant d'anciens ports. Le cheik de Kbilli m’a dit quil 
existait encore un livre écrit par un nommé loussa Benoun, qui 
était autrefois capitaine de la mer à Nefta. Malheureusement les 
tentatives que j'ai faites pour me procurer ce manuscrit sont jus- 
qu'à ce jour restées sans résultat. 
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Il existe en outre dans la grande mosquée de Nefta des chro- 
niques relatives aux premiers temps du Djerid. M. Gasselin s'en 
est procuré un extrait, copié sur l'original par le nommé Sidi 
Brahim ben Nacer, notable de cette ville. En voici la traduction : 


LOUANGE A DIEU! 


Nefta esi une ville très-ancienne qui était autrefois au pouvoir des 
rois du Moghreb (Occident). Ses habitants avant l'islamisme étaient Ber- 
bères ( beraber). 

Le fondateur de Nefta fut Kostel ”, fils de Sem, fils de Noé, qui lui 
donne le nom de Nefta, qui s'applique à l'ensemble des régions compo- 

sant le Djerid , parce que ce fut là que les eaux  bouillonnèrent la première 
fois après le déluge. 

Après Kostel ben Sam (fils de Sem), ben Nouh {fils de Noé), Nefta 
devint possession héréditaire de différents rois. La première ville cons- 
truite après Kostila (ville ainsi nommée du nom de son fondateur Kos- 
tel) fut la ville de Zaafran, ville puissante dans son temps. Son roi, car 
elle avait un roi, était brave et il étendit son royaume jusqu'au fond du 
Maroc. 

Nous avons trouvé dans quelques chroniques qu'il ÿ avait à Zaafran 
un port. La mer baïgnait les remparts de cette ville. On s'embarquait 
a Masr (au Caire), et les voyageurs débarquaient à Zaafran. Aujourd'hui 
la mer s'est retirée, et il est resté une grande surface recouverte de sel. 

La ville de Zaafran exista longtemps, très-longtemps et tomba en 
ruines. Alors s’éleva la ville de Ferchan, dont les habitants étaient Ber- 
bères. Elle était sous la dépendance du roi Goba, roi du Djérid. Le nom 
de Nefta continuait à être général à loute celte région, elc. etc. 


Il y a encore au sud du Nifzaoua une oasis qui porte le nom 
de Zzafran et qui, d'après les Arabes, aurait été autrefois une ville 
considérable. Au nord du chott El-Asloudj, à l’ouest de Negrine, 
est située l'oasis de Ferkan, où l’on trouve des ruines très-im- 
portantes et très-anciennes. 

En rapprochant ces traditions si précises de l'étude attentive 
que nous avons faite des textes anciens, il est impossible à tout 
esprit impartial de ne pas admettre comme démontré que le bas- 
sin des chotts était encore, vers le commencement de l'ère chré- 
tienne, en communication avec la Méditerranée et formait la 
grande baie de Triton. Nos travaux de nivellement font en même 


! D'après la Bible, aucun des fils de Sem ne porta ce nom. 
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temps ressortir la justesse de cette opinion. En certains points, 
comme sur le littoral ouest du chott Melrir, nous avons trouvé, au 
niveau même de la mer, des traces d’érosion qui ont échappé à 
l'action destructive des vents et qui témoignent de l'existence d’un 
ancien rivage. | 

On a objecté qu'on ne rencontrait dans le bassin des chotts ni 
fossiles ni animaux marins établissant à une époque quelconque 
l'existence de la mer dans ce bassin. J'avais déjà répondu à l'avance 
que ces vestiges ont dû être enfouis sous les alluvions ou sous les 
couches de sable déposées par les vents. Teile est également l’opi- 
nion de M. Virlet d'Aoust!. M. de Quatrefages a bien voulu, en 
outre, faire remarquer à la Société de géographie? que la mer 
intérieure communiquant avec la Méditerranée par un chott gou- 
let, ses eaux se renouvelaient en grande partie au moyen de cours 
d'eau douce, aujourd'hui disparus. Or on sait que le mélange 
d'eau douce avec l'eau de mer est fort peu favorable au dévelop- 
pement des animaux marins et des mollusques en particulier. Ce 
fait est observé dans plusieurs mers intérieures alimentées par 
des fleuves. 


IV° PARTIE. 


APERÇU DES TERRASSEMENTS À EXÉCUTER. 


Comment la baie de Triton s’est-elle séparée de la Méditer- 
ranée ? 

Dans uné communication à l’Académie des sciences, M. Virlet 
d’Aoust a émis l'opinion que le seuil de Gabès aurait peut-être 
été produit par un soulèvement récent qui se rattacherait au sys- 
tème de soulèvement du Ténare, de l'Etna et du Vésuve, en fai- 
sant remarquer que la ligne du système volcanique de l'ile de 
Sardaigne qui lui est parallèle, prolongée par le sud, irait préci- 
sément correspondre aux collines qui interrompent aujourd'hui 
la communication de la baie de Triton avec la Méditerranée. « Si 
Pidée de rattacher le soulèvement de ces collines au système du 
Ténare était fondée, ajoutait M. Virlet d'Aoust, il en résulterait 
que l'époque de soulèvement de ce système, que M. Élie de Beau- 
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! Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2° semestre 1874, p. 794. 
? Explorateur du 27 juillet 1876, p. 103. 
? Comples rendus de l Académie des sciences, 2° semestre 1874, p. 794. 
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mont a reconnue être très-moderne, serait ainsi fixée à une époque 
postérieure à l'expédition des Argonautes. L'histoire servirait donc 
ici à fixer la date de cet événement géologique. » 

Avant d’avoir exploré le seuil de Gabès, je croyais, d’après les 
récits de quelques voyageurs, qu’il était uniquement formé d'un 
cordon littoral de dunes très-basses, et j'attribuais sa création à 
l'amoncellement des vases et des sables amassés aux bas-fonds du 
golfe et déposés par les vagues de marée. Ce cordon, se modifiant 
peu à peu sous l'influence des vents de sud-ouest qui y versaient 
les sables du désert, se serait ensuite transformé en dunes irrégu- 
lières et mamelonnées. 

Ces faits ont dû nécessairement se produire. Les vases déposées 
par la mer ont contribué à la largeur de l'isthme, les sables ap- 
portés parles vents à son élévation, mais je suis convaincu main- 
tenant qu'il y a eu en même temps soulèvement; aussi, dans le 
rapport provisoire que j'ai eu l'honneur de vous adresser, me fon- 
dant sur des considérations géologiques analogues à celles qu'a 
fait valoir M. Virlet d'Aoust, j'ai émis l’idée que ce soulèvement 
pourrait se rattacher à celui des couches marines de Cagliari en 
Sardaigne, qui sont actuellement à 90 mètres au-dessus du niveau 
de la mer et dans lesquelles on a HIONNE de nombreux fragments 
de poterie. 

Le soulèvement a-til été brusque ou s'est-il produit lentement ? 
C’est une question sur laquelle j'hésite à me prononcer. M. Fuchs 
a constaté! que le seuil de Gabès a subi un relèvement récent, 
qu’il estime n'être que de 12 ou 15 mètres, et auquel par con-. 
séquent il n’attribue qu'une influence insignifiante sur le des- 
séchement du lac. M. Fuchs, en effet, n’a trouvé que jusqu’à la 
cote 15 des coquillages appartenant à des espèces actuellement 
vivantes dans la Méditerranée. Mais si le soulèvement s’est produit 
très-lentement , il est facile de comprendre que ces coquilles aient 
presque complétement disparu des parties du seuil émergées de- 
puis très-longtemps , soit qu'elles aient été entrainées par les eaux, 
soit qu’elles aient été recouvertes par les dépôts de sable; tandis 
que, dans les parties inférieures découvertes en dernier lieu, on 
doit les trouver en nombre d'autant (s grand qu'on se rap- 
proche plus du littoral. 3 
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! Comptes rendus de l'Acacémie des scientes, 2° semestre 1874, p. 352. 
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La théorie d’un soulèvement lent aurait d’ailleurs l'avantage 
d’être d'accord avec les textes anciens, dans lesquels nous avons 
vu la communication se rétrécissant graduellement, avant de s’o- 
blitérer. Mais nous n'aurons pas la témérité de trancher une ques- 
tion que les ingénieurs géologues spéciaux pourront seuls éluci- 
der après une étude sérieuse et approfondie. Notre rôle principal 
consistait, après avoir précisé la topographie actuelle du bassin 
des chotts, à grouper et à mettre en évidence les preuves de toute 
nature qui démontrent que ce bassin est bien l’ancienne baie dé 
Triton. 

Quel que soit d'ailleurs l'intérêt qui s'attache à la solution du 
problème historique et géologique, ce qui importe avant tout 
au point de vue pratique, cest de connaitre les difficultés à 
vaincre pour transformer en mer intérieure le bassin actuel des 
chotts. 

Ce bassin se subdivise en Lrois bassins distincts : 

1° Le bassin du chott Melrir, dont la profondeur moyenne au- 
dessous du niveau de la mer est de 24 mètres, la superficie de 
6,700 kilomètres carrés, et dont la capacité est par conséquent 
de 160 milliards 800,000 mètres cubes ; 

2° Le bassin du chott Rharsa, dont la profondeur movenne est 
de 24 mètres, la superficie de 1,350 kilomètres carrés et la capa- 
cité de 32 milliards Âoo,ooo mètres cubes ; 

3° Le bassin du chott Djerid, dont la superficie est de 5,000 ki- 
lomètres carrés. Ce bassin est occupé par un lac recouvert d’une 
croûte solide dont le niveau est plus élevé que celui de la mer. 
Nous avons vu qu’il faudrait préalablement déverser ce lac dans le 
chott Rharsa, au moyen d’une tranchée faite dans le seuil de Kriz, 
pour rendre le chott El-Djerid accessible aux eaux de la Méditer- 
ranée. 

La superficie des chotts Rharsa et Djerid n'est pas donnée 
avec la même précision que celle du chott Melrir. La raison en 
cst facile à comprendre. Le chott Melrir a été complétement en- 
louré par un nivellement qui a permis de déterminer avec préci- 
sion les contours du bassin inondable. Il nous aurait été impos- 
sible de faire la même opération autour des chotts tunisiens; il 
eüt fallu donner à nos nivellements un développement de près de 
900 kilomètres, tandis que le personnel et les ressources dont 
nous (lisposions ne nous ont permis, au prix d'efforts incessants, 
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que d'aiteindre le chiffre déjà considérable de 439 kilomètres. 
Du reste, le point essentiel était de déterminer exactement le 
relief des seuils et le niveau des chotts, ainsi que celui des oasis 
situées sur leurs bords. Il importe peu , en effet, dans les terrains 
vagues et incultes situés au nord du chott Rharsa ou au sud du 
chott Djerid, de connaître à 1 ou 2 kilomètres près la limite 
des bassins submersibles. Il suffit que l'étude topographique de 
la région ait démontré que ces bassins sont parfaitement déli- 
mités, el permette d'apprécier leur superficie avec l’'approximation 
qu'exige le calcul des données qui nous intéressent, comme l’éva- 
poration, le volume des eaux nécessaires au remplissage , etc. 

L'évaporation jouant un rôle très-important dans la question , il 
est nécessaire d'entrer dans quelques détails sur les observations 
antérieures qui permettent de prévoir avec précision quelle sera 
annuellement la hauteur de la couche d’eau évaporée. 

Au moment du remplissage des lacs Amers situés sur le par- 
cours du canal de Suez, on construisit un déversoir destiné à ré- 
gler l'introduction des eaux de la Méditerranée. « Du 7 au 15 juil- 
let le déversoir n'avait fonctionné qu'avec un très-petit nombre 
d’aiguilles levées, et le niveau était resté stationnaire dans les lacs. 
L'introduction avait été déterminée par le calcul à 3,540,942 mètres 
cubes, soit, en chiffres ronds, à 400,000 mètres cubes par jour. 
Ce dernier chiffre donne donc la quantité d’eau absorbée par l’éva- 
poration , qui, d’après la surface correspondante, produisait 0",003 
à 0",0035 de dénivellation pendant vingt-quatre heures, et cela 
pendant le mois le plus chaud de l’année. 

« Ce résultat justifiait les prévisions des ingénieurs, qui avaient 
déclaré que le chiffre de 0,020, admis comme chiffre moyen de : 
l'évaporation en Égypte, ne serait jamais atteint, vu la couche d'air 
humide qui devait recouvrir la surface des lacs Amers, ainsi que le 
degré de salure des eaux!.» 

Toutes les observations faites depuis cette époque ont donné 
sensiblement les mêmes résultats, et l’on doit admettre, avec les 
ingénieurs de la Compagnie de Suez, une moyenne générale de 
0",003 par jour, soit 1 mètre par an. 

Le bassin des chotts et listhme de Suez étant à très-peu de 
chose près situés sous la même latitude et jouissant d’un climat 


? Extrait du Percement de l'isthme de Suez, par L. Monteil, mgénieur de la 
Compagnie du canal de Suez, p. 157. 
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absolument analogue, nous devons admettre que l’évaporation qui 
se produira sur la mer intérieure sera la même que celle qui a 
été observée aux lacs Amers. 

Le chiffre de 0,003 est la moyenne générale de l'année. Les 
observations que nous avons faites dans les chotts avec l'évaporo- 
mètre de Piche nous ont prouvé que ce chiffre est au moins doublé 
les jours de sirocco. 

Dans mes rapports précédents, j'ai signalé le parti énorme qu’on 
pourrait tirer du travail des eaux nécessaires au remplissage des 
bassins. Déjà à l'isthme de Suez de savants ingénieurs avaient 
songé à profiter de ce travail pour hâter le creusement du canal, 
en utilisant la vitesse du courant qui s’y établirait au moment de 
la submersion des lacs Amers, qui se trouvaient, sur une petite 
échelle, dans les mêmes conditions que les chotts. Voici ce qu'on 
lit à ce sujet dans une brochure intitulée : Étude géologique de 
l'isthme de Suez dans ses rapports avec l’exéculion du canal maritime, 


par E. Tissot (Turin, 1865) : 


« Des hommes d’une grande valeur et notamment M. Sciama, 
notre ingénieur en chef, ont songé à profiter de l'énorme travail 
dynamique qui résultera de ce remplissage des lacs Amers pour 
hâter le creusement du canal. Voici les considérations développées 
par M. Sciama : 

«Le volume d’eau à jeter dans les lacs Amers pour les remplir 
jusqu’au niveau de la Méditerranée, abstraction faite de toute 
évaporation, imbibition, etc., est de 1,200 millions de mètres 
cubes. Or, si l’on ouvre, suivant l’axe du canal, à partir de la mer 
Rouge, une rigole de 22 mètres au plafond avec un tirant d’eau de 
1 mètre, allant en s’inchinant du côté des lacs suivant une déclivité 
constante de 0”,035 par kilomètre, ia vitesse d'écoulement qui en 
résultera sera en moyenne de 0”,26 et contre les parois de 0,20 
par seconde. Or les argiles tendres ne résistent pas à des vitesses 
supérieures à 0",15; à plus forte raison les parois de la rigole 
considérée ne résisteront-elles pas à une vitesse de 0",20, surtout 
si on les soulève et on les désagrége par des procédés mécaniques. 

«Supposons donc que des socs de charrue se meuvent sur le 
plafond de cette rigole sous l’action d'une force motrice quel- 
conque : il est clair que si ces socs de charrue soulèvent le terrain 
pour le rendre plus apte à être entraîné par le courant, les eaux 
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qui seront entrées limpides dans la rigole en sortiront pour péné- 
trer dans les lacs sous la forme d'un limon liquide qui ira se dé- 
poser sur le fond des lacs. La surface de ce fond étant de 100 mil- 
lions 1/2-de mètres carrés, 1l faudrait 10 millions de mètres cubes 
de terres entraïnées pour en surélever le fond de o",10, soit d’une 
quantité inappréciable; mais le volume des terrassements à exé- 
cuter entre Suez et les lacs Amers est de 9,640,000 mètres cubes 
seulement; on n’a donc rien à craindre du côté de l'encombrement 
des lacs. | 

« Comme moyens mécaniques, M. Sciama pense que huit ap- 
pareils, soit huit coques de bateaux munis d'un appareil vertical 
susceptible de s'abaisser et de se relever à la demande, et armé, 
à son extrémité inférieure, de cinq socs de charrue de 0",60 de 
largeur, pénétrant de 0",30 dans le sol, soulèveront ensemble 
35,000 mètres cubes par jour. 

« À ce compte il faudrait 300 jours, soit une année à peine, 
pour extraire les 9,600,000 mètres cubes de terre à extraire au- 
dessous de la ligne d’eau dans cette partie. Or, à l'origine du tra- 
vail, le débit de la rigole sera de 727,000 mètres cubes d'eau par 
jour, et lorsque la section aura été successivement agrandie jus- 
qu'aux dimensions normales du canal maritime, le débit sera de 
6,910,000 mètres cubes, soit en moyenne 3,820,000 mètres cubes 
par jour, c’est-à-dire que la proportion de limon entrainé n'attein- 
dra pas le —— de l’eau débitée. 

« Cette condition, jointe à la considération d’une vitesse de cou- 
rant de 0,26, donne bien des raisons de croire au succès d'une pa- 
reille<ntreprise, surlout si l’on songe que la vitesse de 0",26 et la 
pente de 0,035 par kilomètre sont des minima qui correspondent, 
en effet, à la basse mer de vive eau. Cette pente ira, en s'élevant 
progressivement sous l'influence des marées, jusqu'à atteindre 
deux fois par vingt-quatre heures celle de o",11 par kilomètre à 
laquelle correspondra une vitesse moyenne de 6”,55, de telle façon 
que les parties du terrain qui résisteront à la vitesse de 0",26 
pourront très-bien continuer leur chemin lorsque la vitesse ira en 
progressant jusqu'à atteindre 0*,35 par seconde. 

« On peut se rendre compte, par ce qui a lieu dans les canaux 
du Nil qui charrient de si grandes quantités de limon avec des 
vitesses très-faibles, de la situalion avantageuse où nous nous 
sommes placés. » 
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Le volume d'eau à jeter dans les lacs Amers était de 1,200 mil- 
lions de mètres cubes; or la capacité des bassins du chott Melrir 
et du chott Rharsa est de 193 milliards de mètres cubes. Nous 
nous trouvons donc dans des conditions incomparablement plus 
avantageuses. Quel travail ne peut-on accomplir en utilisant le 
passage de ces énormes quantités d'eau ? 

J'ai dit que la croûte qui recouvre les eaux contenues dans le 
chott Djerid se trouve au-dessus du niveau de la mer. Dans les 
nivellements que nous avons exécutés, nous n'avons pu suivre 
que les bords ou les parties les plus élevées du chott, soutenues 
par des seuils souterrains ayant une certaine consistance. L’ab- 
sence de points de repère sur les parties inabordables et absolu- 
ment nues ne permettait pas de faire, à distance, des détermi- 
nations précises d'altitude. Cependant il nous a été possible de 
reconnaître, au moyen d'observations géodésiques, que le niveau 
-du chott, dans les parties centrales, est compris entre les alti- 
tudes o et 6. C’est par des observations analogues que j'avais 
constaté en 1875 que.le Hit du chott Rharsa devait se trouver à 
14 mètres au-dessous du niveau de la mer, à 6 kilomètres à l'est 
du point où nous nous étions arrêtés et où nous avions établi nos 
repères. Le dernier nivellement a prouvé que lerreur commise 
n'avait été que de 1°,15. Les altitudes des points inabordables, 
déterminées par le même procédé, doivent donc inspirer une 
certaine confiance. Mais nous plaçant dans les conditions les plus 
défavorables, nous admettrons que l'altitude moyenne de la croûte 
supérieure du chott Djerid est de 15 mètres au-dessus du niveau 
de la Méditerranée. ” 

Supposons maintenant que l’on ait percé le seuil de Kriz. Les 
eaux du chott Djerid se déverseront dans le chott Rharsa, et ce der- 
nier, dont la contenance est de 32 milliards de mètres cubes, sera 
rempli jusqu'au niveau zéro lorsque le chott Djerid, dont la su- 
perficie est de 5 milliards de mètres carrés, aura baissé de 6”,40. 

Si l’on a ménagé une tranchée dans les petits seuils qui séparent 
le chott Rharsa du chott Melrir, celui-ci commencera à son tour à se 
remplir. À un moment donné, lorsque le chott Djerid aura baissé 
de 24°,06, l'équilibre se fera dans les trois bassins, dont le ni- 
veau général au-dessous de la marée basse serait alors de 9",06. 
Mais, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, il faudra trois ans 
pour obtenir ce résultat, et comme pendant ce temps lévapo- 
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ration n'aura cessé de se produire, le niveau des bassins se sera 
réduit de 3 mètres, ,el par conséquent se trouvera en réalité à 
12 mètres au-dessous de la marée basse. 

La croûte supérieure du chott el Djerid, ne reposant plus sur 
les. eaux, se sera désagrégée et dissoute, en s’affaissant, et les 
parties terreuses et salines qui la constituent se seront déposées 
au fond du bassin et seront recouvertes par les eaux. Les trois 
bassins se trouveront donc disposés pour recevoir les eaux de la 
Méditerranée, qui aura à leur fournir 156 milliards de mètres 
cubes pour compléter le remplissage. C'est à ce moment qu'il 
faudra leur livrer accès par la tranchée de l’oued Melah. Leniveau 
de l’eau dans les bassins étant alors de 12 mètres au-dessous de 
la basse mer, mais devant s'élever au fur et à mesure de lintro- 
duction, on pourrait objecter qu'il sera impossible de profiter du 
travail des eaux pour approfondir à 12 mètres le canal de l’oued 
Melah. Mais je ferai remarquer que, la surface des bassins étant de 
13,050 kilomètres carrés, le volume évaporé en un an sera de 
13 milliards de mètres cubes. Or, au début de l'opération, l'intro- 
duction sera loin de contre-balancer l’évaporation. On pourra donc 
la première année jeter dans les lacs 13 milliards de mètres cubes 
sans que leur niveau s'élève. Cette énorme quantité d’eau sera 
bien suffisante pour donner à la tranchée de l’oued Melah les di- 
mensions nécessaires, car le volume de sable qu'elle aura à entrai- 
ner ne sera, comme on le verra plus loin, que de 88 millions de 
mètres cubes, c'est-à-dire — de son propre volume. 

Après cet aperçu général nous allons entrer dans quelques dé- 
tails sur l'établissement des canaux destinés à obtenir un premier 
écoulement. Nous les désignerons sous le nom de tranchées initiales 
ou tranchées amorces. 


Seuil d'Asloudj. L’altitude du lit du chott El-Asloudj varie entre 
1 et 2 mètres au-dessous du niveau de la mer. Ce petit chott, dont 
la surface est d'environ 80 kilomètres, formerait donc un bassin 
peu profond, et il faudra profiter du remplissage du chott Melrir 
pour faire creuser à travers son lit, en même temps qu'à travers 
les deux petits seuils d'El-Hania et de Dra Bou Douil, un chenal 
accessible aux vaisseaux. 

Pour arriver à ce résultat, on creusera, suivant la ligne! IHGF 


1 Voir la carte. 
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EDC, une tranchée ayant une largeur de 4 mètres avec des talus 
à + et dont le plafond au point I sera à à mètre au-dessous 
du chott Rharsa, et par conséquent à 2",50 au-dessous du ni- 
veau de la mer. Ce canal s’inclinera vers l'ouest de 0",07 par 
kilomètre. En débouchant dans le chott El-Asloudj il se trouvera 
à une profondeur de 1*,17 au-dessous du lit du chott, dans lequel 
il tracera par conséquent un sillon. 

À partir du point D, situé sur le bord oriental du chott Mouiat 
Tofelat, il se prolongera par une simple tranchée ayant une pro: 
fondeur constante de 1 mètre et suivant la pente naturelle du sol 
jusqu’au delà du point C, vers la cote — 12,24. 

La vitesse moyenne ! dans ce canal sera de 0",33 par seconde 
et la vitesse au plafond de 0",25. Cetté vitesse, s’accroissant au 
fur et à mesure que la section de la tranchée augmentera elle- 
même, sera largement suffisante pour désagréger les argiles ten- 
dres du chott El-Asloud}: et les sables des seuils, et les entraîner 
dans le chott Melrir. 

On favorisera et l’on dirigera d’ailleurs, au besoin, l’action 
des eaux au moyen de procédés mécaniques. Le chenal défini- 
tif, pour suffire à tous les besoins de la navigation, devrait avoir 
une profondeur de 12 mètres au-dessous du niveau de la mer, 
une largeur au plafond de 50 mètres et des talus à +. La vitesse 
moyenne y atteindrait 1,32 par seconde, pendant la période du 
remplissage, et son débit serait alors de 36 milliards 965 millions 
de mètres cubes en un an. 

En ouvrant la tranchée amorce au point I, sur le bord du chott 
Rharsa, on utilisera bien le travail des eaux pour creuser un chenal 
navigable à l’ouest de ce point, mais dans toute la partie comprise 
entre I et K le chôtt Rharsa n'est pas assez profond lui-même 
pour être accessible aux vaisseaux. Il s’agit de trouver le moyen 
d'y faire également creuser par les eaux un chenal navigable. 
Pour cela il suffira d'établir, dans la tranchée du seuil de Kriz, un 


! La vitesse moyenne est calculée au moyen de la formule 
ÙU = V/0,005163 + 3233 RI — 0",0718 


tirée de l'équation du régime uniforme, dans laquelle on a fait entrer les coefli- 
cients calculés par Prony. UÜ représente la vitesse moyenne, R le rayon moyen de 
la section liquide et I la pente moyenne par mètre. La vitesse au fond West 
calculée au moyen de la formule de Prony U = 0,8 V et de la formule de 
Dubuat W= >Ù — V, dans lesquelles V représente la vitesse à la surface. 
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déversoir qui permettra de régler à volonté le niveau des eaux 
dans le chott Rharsa, de facon à le faire baisser au fur et à me- 
sure que la tranchée d’Asloudj deviendra plus profonde, et à re- 
porter par conséquent l'entrée des eaux dans cette tranchée suc- 
cessivement en arrière du point I au point K. Le niveau de l’eau 
dans le chott Rharsa sera à ce moment à 12 mètres au-dessous 
de celui de la mer, et un chenal de 12 mètres de profondeur aura 
été creusé à l’ouest du point K. 

Le calcul des terrassements à exécuter pour creuser la tranchée 
initiale du seuil d’Asloudj donne les résultats suivants : 


an LR ee dd 85,662 mètres cubes. 
SEAT © À PENSE PS APR PRE 71,959 
PONS re... Jin 139,332 
Re 502,826 
ee ON RS 6 ins. .Lliefl 309,488 
Re PRE AU. Murmhas most 4). 84,000 
Fonds. 20e 1,193,267 mètres cubes. 


Le calcul des déblais du chenal définitif ayant, comme je l'ai 
déja dit, 12 mètres de profondeur, 5o mètres de largeur au pla- 
fond et des talus à +, donne 26,676,917 mètres cubes. Il en résulte 
qu'on aurait à faire entraîner par les eaux la différence de ces 
deux volumes, c’est-à-dire 25,483,650 mètres cubes. 

Ge volume de sable et d'argile, en se répartissant sur la sur- 
face du chott Melrir, y produira lexhaussement insensible de 
0*,0038. 


Seuil de Kriz. La eroûte supérieure qui recouvre les eaux du 
chott El-Djerid étant en moyenne à 15 mètres au-dessus du niveau 
de la Méditerranée, il est probable qu’en creusant dans le seuil de 
Kriz une tranchée amorce à 6 mètres au-dessous de ce niveau 
moyen, on obtiendrait un courant qui creuserait le chenal défini- 
tif. Ainsi que celle du seuil d’Asloudj, cette tranchée initiale aurait 
une largeur de 4 mètres au plafond et une pente de 0",07 par ki- 
lomètre vers le chott Rharsa; mais comme on se trouverait en 
présence de sables compactes, il suffirait de donner aux talus une 
inclinaison de + au lieu de +. La vitesse moyenne y serait de 0,34 
et la vitesse contre les parois 0",26 par seconde. Cette tranchée 
aboutirait au point N dans le bassin du chott Rharsa et se pro- 
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longerait ensuite jusqu'au point L coté — 12,01, en suivant la 
pente naturelle du sol et en y traçant un sillon dont la profondeur 
constante serait de 1 mètre. 
Pour creuser cette tranchée on aurait à exécuter les déblais 
suivants : 


SEGHON. D. 2 ON CINE EURE 79.430 mètres cubes. 
TS D ne ee 849,231 
ET PORC PR EEE 624,319 
QE POELE RENNES NE 1,227,106 
hrs Pie 2er eee 172,030 
es ee RON 7 ne nt ne 34,800 
ri anse à 14e OR 50,000 
S DOTE, LEP 9,097,720 mètres cubes. 


Les déblais du canal définitif, ayant 12 mètres de profondeur 
au-dessous du niveau de la mer, seront de 50,176,500 mètres 
cubes. Ce volume, réparti sur la surface du chott Rharsa, y pro- 
duira un exhaussement inappréciable de 0”,037. 


Seuil de l’oued Melah. On creusera dans ce seuil une tranchée 
ayant une profondeur de 1 mètre au-dessous de la marée basse, 
une pente de 0”,07 par kilomètre vers le chott Djerid et une lar- 
geur de À mètres au plafond avec des talus à +. Ici l’action du 
courant sera puissamment secondée par celle de la marée, dont 
‘élévation est de 2 mètres à 2",50,. et deux fois par jour la vi- 
tesse atteindra 0",57 dans la tranchée initiale. 

Ajoutons qu'il s'y engagera en outre une barre ou mascaret 
dont la force d'impulsion serait considérable. | 

Pour creuser cette tranchée on aurait à exécuter les terrasse- 
ments suivants : 


SOCIAL 25,150 mètres cubes. 
SI SMS RQ RTC 418,000 
Lliurt OU NET. COHOIA 0, D FT 60261000 
0 OM NUL OU. 1 Die 5,044,000 
set ON UE GAIN TERRE 11 .. 4,632,000 
se M Mob ab Monllua di Lai 064an 
TOP AC ANIT EE 21,409,150 mètres cubes. 


Les déblais du canal définitif seraient de 109,810,000 mètres 
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cubes. Les eaux auront donc à entrainer la différence entre les 
deux volumes, c'est-à-dire 88,400,850 mètres cubes. Cet énorme 
volume de sable ne produirait au fond du chott Djerid qu'un 
exhaussement de 0",018. | 
Additionnons les terrassements des trois tranchées initiales : 


Tranchée amorce du seuil d'Asloudj........ 1,193,267 
— + . EIRE y: - 2-4 3,037,720 

e — de l'oued Melah... 21,409,150 
Tosan.. és 0125, 640:4930 


On n'aurait donc que 25,640,137 mètres cubes à déplacer di- 
rectement, soit en chiffres ronds 30 millions de mètres cubes, pour 
parer aux éventualités. qui pourraient se produire, telles qu'une 
modification du type que nous avons adopté pour les tranchées 
amorces ou une profondeur plus grande à donner à celle de Kriz. 


Dans le rapport que j'ai l'honneur d'adresser à Votre Excellence, 
je ne dois traiter que le côté scientifique et économique du pro- 
blème. Cependant, la question financière jouant un rôle pré- 
pondérant dans l'opinion qu'on peut se fairé sur la possibilité 
d'exécution, il est indispensable de donner quelques indications 
générales. D'après les renseignements précis qui m'ont été fournis 
par MM. Le Masson et Dauzats, ingénieurs de la Compagnie de 
Suez, le prix de revient du mètre cube ne peut dépasser 75 cen- 
times ou 1 franc au maximum, tous frais généraux compris. Les 
dépenses probables sont donc de 25 à 30 millions. 

En indiquant ces chiffres, j'ai voulu donner une idée approxi- 
mative des terrassements et démontrer que les seuils, malgré leur 
hauteur, ne sont pas un obstacle sérieux, grâce à la force énorme 
dont le remplissage des bassins permettra de disposer. 

Les calculs et les devis définitifs ne pourront être établis que 
lorsqu'on aura fait encore quelques nivellements de détail, en 
même temps que des sondages dans les seuils, ainsi que dans le 
chott El-Djerid, afin de se-rendre exactement compte de l'affais- 
sement qui s'y produira quand il aura été déversé dans le chott 
Rharsa. 

Le système que je viens d'exposer repose sur les lois de l'écou- 
lement des eaux, et par conséquent sur des données scientifiques 
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indiscutables!. I] arrive rarement, dans la pratique, que l'on puisse 
l'appliquer, puisqu'il faut avoir un grand bassin à remplir à l’aide 
d’un réservoir plus élevé. Le cas s'était cependant présenté, sur une 
petite échelle, aux lacs AÂmers, et nous avons vu que des ingénieurs . 
distingués ont songé à en profiter pour hâter le creusement du 
canal. 

Sans entrer dans aucun développement, M. Le Verrier a exprimé 
la même idée devant l’Académiedes sciences, en faisant remarquer 
que la dépression des choïts n'étant séparée du golfe de Gabès 
que par des sables, l’eau se chargerait d'établir la communication 
dès qu'on lui aurait ouvert le plus petit passage. 

Les chotts Melrir et Rharsa ayant une surface totale de 8 mul- 
liards 50 millions de mètres carrés et une profondeur moyenne . 
de 24 mètres, il faudra y jeter 96 milliards 600 millions de 
mètres cubes pour les remplir jusqu'à la cote — 12. Nous avons 
vu que le débit annuel d'un canal de communication ayant 
5o mètres de largeur au plafond et 12 mètres de profondeur se- 
rait de 36 nulliards 965 millions de mètres cubes, dont 11 faut 
retrancher 8 milliards 50 millions enlevés par l'évaporation. Il 
resterait danc 28 milliards 915 millions contribuant réellement 
au remplissage, et les 96 milliards 600 millions de mètres cubes 
nécessaires seraient débités en trois ans et quatre mois. | 

À ce moment la Méditerranée devrait encore verser dans les 
trois bassins 156 milliards 6oo millions de mètres cubes, ce qui 
demanderait un peu plus de six ans, car la surface d'évaporation 
ayant augmenté, le volume efficace fourni annuellement par le 
canal de l'oued Melah ne serait plus que de 23 milliards 915 mil- 
lions de mètres cubes. C'est donc environ neuf ans qu'il faudrait 
pour obtenir le remplissage de la mer intérieure; mais dès la qua- 
trième année les différents bassins seraient recouverts d'immenses 
nappes d’eau accessibles aux pelits bateaux et dont l'influence sa- 
lutaire sur les conditions climatériques de l'Algérie se ferait immié- 
diatement sentir, | 

Ces calculs sont établis sur les dimensions minima que devront 
avoir les canaux pour satisfaire aux besoins de la navigation. 
Mais il sera facile d'augmenter la profondeur, la largeur surtout de 
ces canaux, et de réduire par conséquent le temps nécessaire au 
remplissage. Je n'ai pas tenu compte en outre du surcroît de vi- 


1 Voir à la fin la note A. 
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tesse produit par la marée dans le chenal de l'oued Melah. Le chiffre 
de neuf ans est donc un maximum !. 

On objectera peut-être que nous ne tenons aucun compte des 
imbibitions ou pertes par infiltration. L'expérience des lacs Amers, 
où les terrains sont de même nature que ceux des chotts, a prouvé 
que les imbibitions étaient à peu près insignifiantes. D'un autre 
côté, les eaux introduites dans les chotts s’y logeront d'abord dans 
les dépressions les plus profondes et ne présenteront à Févapora- 
tion qu'une surface très-restreinte, qui augmentera progressive- 
ment et n'atteindra la surface totale des bassins inondables qu'au 
moment même où le remplissage sera terminé. En supposant que 
l'évaporation se produirait dès le début sur toute celte surface, nous 
l'avons donc exagérée de manière à compenser largement les pertes 
par infiltration. 


Ve PARTIE. 


CONSÉQUENCES DE LA SUBMERSION DES CHOTTS. 


Le remplissage des lacs Amers a modifié d’une façon notable 
les condilions climatériques de l'isthme de Suez. Le 22 juin 1874 
M. de Lesseps signalait le fait à l'Académie des sciences. « Il y a 
vingt ans, disait-il, on ne voyait presque jamais pleuvoir dans 
l'isthme. Je constate que nous sommes obligés maintenant de faire 
venir des tuiles de France pour couvrir nos maisons. Nous avons 
eu, celte année surtout, des pluies considérables. » Les améliora- 
tions les plus importantes se sont produites à Ismaiïliah, situé au 
nord du lac Timsah, à 75 kilomètres de la Méditerranée. Les en- 
virons de cette ville forment maintenant une grande tache de 
verdure qui tranche sur les régions arides qui les entourent, et la 
végétation gagne de proche en proche. La surface totale des lacs 
Âmers, y compris le lac Timsah, est de 258 millions de mètres 
carrés. La hauteur moyenne de la couche d'eau évaporée en 
24 heures étant de 0”,003?, il en résulte que 774,000 mètres 
cubes par jour sont transformés en vapeur. Nous avons vu au cha- 
pitre précédent que cette masse est doublée par les vents secs et 


! Dans ma pensée et dans celle de M. Dauzats, ingénieur à la Compagnie de 
Suez, ce maximum sera réduit au moins de moitié. D'après les calculs théoriques, 
le remplissage des lacs Amers devait nécessiter trois aus. Or cette opération s’est 
effectuée en sept mois, quoiqu'on ait retenu les eaux au moyen de barrages. 

2? Voir page 219. 
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chauds du sud. Elle est alors entraînée vers ie nord, où elle se 
condense et se résout en pluie en rencontrant des courants atmos- 
phériques plus froids. 

Ce qui se passe au nord des lacs Âmers se passerait à bien plus 
forte raison au nord de la mer intérieure, dont la surface d’évapo- 
ration serait cinquante-deux fois plus considérable. La nature y à 
d’ailleurs placé ce qui n'existe pas en Égypte, la grande chaîne 
transversale de l’Aurès, pour remplir le rôle de condensateur. Ce 
massif, dont les points culminants dépassent 2,300 mètres d’alti- 
tude, conserve, même au cœur de l'été, une température assez basse 
pour qu'on y trouve encore de la neige. La surface du bassin sub- 
mersible étant de 13 milliards bo millions de mètres carrés, l’éva- 
poration moyenne en 24 heures y sera de 39,150,000 mètres cubes, 
et par les vents secs et chauds du sud, du sud-ouest et du sud-est, 
très-fréquents dans cette région, comme l'ont constaté tous les voya- 
geurs, elle atteindra 78,300,000 mètres cubes ou 783 millions 
d’hectolitres. Cet énorme volume d’eau sera alors transporté vers 
le nord sous forme de vapeur et y rencontrera bientôt la haute 
barrière de l’Aurès dirigée de l’ouest à l’est et placée par consé- 
quent en travers de sa route. Le courant tendra alors à s'élever 
pour franchir cet obstacle, et par conséquent à se refroidir par suite 
du travail de dilatation produit. Le refroidissement sera considé- 
rablement accru par la basse température du massif montagneux. 
La vapeur se condensera en nuages et finira par se résoudre en 
pluies. Une grande partie de ces pluies fertilisera le versant méri- 
dional de l'Aurès, qui se couvrira de végétation, et reviendra vers la 
mer intérieure, transformant les torrents actuels en rivières per- 
manentes et régulières. 

De Chegoa à la frontière tunisienne s’étend une immense plaine 
comprise entre les derniers contre-forts de l’Aurès au nord et le 
rivage septentrional des chotis au sud; elle n'a pas moins de 
150 kilomètres de longueur sur une largeur moyenne de 40 kilo- 
mètres. Cette vaste surface se compose de terres d’alluvion en- 
tièrement stériles aujourd’hui, à quelques rares oasis près, mais 
qui deviendraient admirablement fertiles si elles étaient arrosées. 
« Ces alluvions, dit M. Le Chatelier, ingénieur des mines de la 
mission en 1874-1879, diffèrent de celles de France par l'absence 
d'argile et la présence du sulfate de chaux en très-grande abon- 
dance. Elles donnent un sol d’une très-grande fertilité partout où il 
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y a un peu d’eau pas trop salée, circonstance malheureusement 
très-rare. » En 1873, nous avons traversé vers la fin de mars 
plusieurs oasis de cette région. Les Arabes moissonnaient déjà, et 
cependant cette récolte, qui d’ailleurs était admirable, n'avait été 
ensemencée que vers la fin de décembre. L’attention des colons al- 
gériens s'est portée plusieurs fois de ce côté. Dans son Exploration 
scientifique des bassins du Hodna et du Sahara, M. Ville dit qu’un 
comité agricole s'est formé pour demander la concession de plu- 
sieurs milliers d'hectares, après la réussite du premier puits arté- 
sien à El-Feidh. I ajoute que les sondages n'ont pas réussi encore, 
mais qu’il n’y à pas lieu de désespérer du succès, et qu'il faudrait 
des appareiïls permettant d'atteindre à une profondeur de 300 à 
oo mètres. Que l’on juge d’après ces tentatives de l'importance 
agricole que prendrait cette région le jour où la nier viendrait lui 
apporter des voies de communication, une sécurité absolue, un 
climat plus tempéré, des pluies régulières. N'est-il pas certain 
qu'elle se transformerait en une immense oasis couvrant une super- 
ficie de 600,000 hectares? En Tunisie, une étendue aussi consi- 
dérable de terres serait également rendue à la culture. 

Dans ces terres que la sécheresse rend aujourd'hui absolument 
stériles, le travail si long et si pénible du défrichement serait 
épargné aux colons. Le climat y conviendrait admirablement bien 
au coton, qui aime les terrains chauds et humides. Toute la ré- 
gion d’ailleurs est tellement favorable au cotonnier qu'on le cultive 
dans les oasis du Souf, où il n’y a cependant que du sable. Mais il 
suffit d’un peu d'humidité pour qu'il s'y développe et produise de 
fort belles capsules. J'en avais recueilli de remarquables à Debila 
en 1875. Quels magnifiques résultats n’obtiendrait-on pas dans 
les terres si riches en humus situées sur le littoral nord des chotts! 
Mais les bienfaits de la mer intérieure ne se feraient pas sentir 
seulement sur ses bords, ils s'étendraient au delà de Biskra jusqu’à 
la vaste et fertile plaine d'El-Outaya, où plusieurs fermes ont déjà 
été créées, jusque sur le Tell lui-même, comme je vais n’efforcer 
de le démontrer. 

C’est un fait certain et que personne ne contestera en Algérie, 
qu'il suffit non point de quelques jours, mais de quelques heures 
de sirocco, pour dessécher la masse des épis lorsque la moisson 
est en pleine floraison. Le désastre ne s’accentue pas uniformé- 
ment sur louies les récoltes, parce qu'elles sont plus où moins 
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avancées selon les altitudes et les accidents de terrain, mais il 
est d'autant plus considérable que les épis sont plus rapprochés du 
moment de la floraison. Je cite les céréales parce qu'elles forment 
la principale richesse agricole de l'Algérie ; mais presque tous les 
produits du sol subissent l'influence fatale du sirocco. Les pro- 
priétés désastreuses de ce vent proviennent de son extrême séche- 
resse. En quelques heures il absorbe toute l'humidité du pollen 
et détruit par conséquent le fruit ou le grain dans sa fleur. Or nous 
venons de voir que le sirocco en passant sur la mer intérieure se 
chargerait de 783 millions d’hectolitres d’eau transformés en va- 
peur. Il cesserait donc d’être un vent sec, brûlant tout sur son 
passage. Il deviendrait inoffensif, bienfaisant même, car il amène- 
rait des pluies et des orages dans le Tell. Le vent du sud est un 
vent pluvieux pour la France : ce n'est pourtant que le sirocco lui- 
même qui s'est chargé de vapeurs en traversant la Méditerranée. 
Il a conservé presque toule sa chaleur, mais il a si bien perdu 
toutes ses propriétés nuisibles en devenant humide, que lors- 
qu’il souffle au printemps on voit la végétation se développer sous 
son influence avec une merveilleuse rapidité. La mer intérieure 
sera pour l'Algérie ce que la Méditerranée est pour la France. 
Comment estimer les richesses agricoles créées par les pluies 
nouvelles ou sauvées des désastres du sirocco? Il y a des élé- 
ments d'appréciation qui nous manquent. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que les deux fléaux les plus redoutables de l'Algérie et 
de la Tunisie, le sirocco et la sécheresse, seraient énergiquement 
combattus par la submersion du bassin des chotts. Or on compte 
en ce moment, en Algérie seulement, 3 millions d'hectares ense- 
mencés de céréales et produisant un rendement d'environ 17 mil- 
lions de quintaux. La province de Constantine y entre pour plus 
du tiers, et c’est justement celle qui verra son climat éprouver les 
améliorations les plus notables. On peut se faire une idée d’après 
ces chiffres de l'influence considérable que la mer intérieure 
exercera sur la production générale du Tell !, 

Tous les Arabes racontent que les chotts étaient encore, il ya 
un ou deux siècles, recouverts d’une couche d’eau dont la profon- 
deur a diminué d'année en année et qui a fini par disparaître. Ce 
fait est évidemment la conséquence d’une modification progressive 
qui n'a cessé de se produire dans le climat de la région depuis la 


1 Voir à la fin la note B et la note supplémentaire. 
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disparition de la baie de Triton, puisque tous les auteurs anciens 
nous représentent l'Afrique proprement dite et les bords du lac 
Triton comme une des contrées les plus riches et les plus fertiles 
du monde. « Les bords du lac Triton, dit Scylax, sont habités tout 
autour par les peuples de la Libye dont la ville est située sur la 
côte occidentale. Tous ces peuples sont appelés Libyens, et mal- 
gré leur teint jaunâtre ils sont naturellement fort beaux. Le pays 
qu'ils habitent est excessivement riche et fertile; de là vient qu'ils 
nourrissent beaucoup de nombreux troupeaux. » Polybe nous ap- 
prend que Massinissa, voyant le grand nombre des villes bâties 
autour de la Petite-Syrte et la richesse du canton des emporia ou 
places marchandes, jeta des yeux jaloux sur les revenus que Car- 
thage en tirait. Diodore de Sicile parle également avec admiration 
de la fertilité de l'Afrique proprement dite. Sous la domination 
des Romains, ces contrées devaicnt être encore très-prospères, si 
l'on en juge par le grand nombre des établissements qu'ils y ont 
fondés. Le bassin des chotts est couvert de ruines romaines. Les 
stations anciennes et les localités actuelles dont l'identité est géné- 
ralement admise sont les suivantes : 


Tacape. Gabès. 
Aquæ Tacapitanæ. EL Hamma Gabès. 
Vepillium. Kebilli. 
Turris Tamalleni. Telmine. 
Thigæ. | Kri. 

? Tizurus. Tôzeur. 
Aggarsel-Nepte. Nefta. 
Cafsa. Gafsa. 
Isker1. 7 Biskra. 
Gheoua. Laghouat. 
Thykimat. Tadjemout. 


Mais la Table de Peutinger et l'Itinéraire d’Antonin énumèrent 
plusieurs autres stations. La Table indique une route conduisant 
d’Aggarsel-Nepte (Nefta) à Tacape (Gabès) par la rive méridionale 
du chott et le sud du Nifzäoua et sur laquelle se trouvaient : 


done Mens de 
Fe Lee COR SN ER RE Te Me } 115 milles, 
ÉRRNS. D LNS Dar Ee- | 24 
RUE PEU EL PL nues che e #4 
TMETENCEE FORT En Lee ce se da 6 
DNCNES 2. SP RTS ANS PROS QU 

| 18 


Abe: 0800, HIDCEDND Li FAITES j 
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Une autre route indiquée également sur la Table de Peutinger 
conduisait de Gafsa à Tacape par les stations suivantes : 


CADRE ns SE 
VOTES VOS 2e CNE er | 23 milles. 
TOAATIE.. en ee CR TE re ae m4 
SITES VON ete RE A MTS Base 4 

Aque Paca ee - nt: à 5 
Tape Te. SUD CN TS } 16 


Enfin Fitinéraire d’Antonin indique une troisième route qui 
allait de Tacape à Leptis Magna par la frontière militaire de la 
Tripolitaine. D’après M. Ch. Tissot, qui s’est beaucoup occupé de 
cette question de géographie ancienne, cette route allait en réalité 
de Tacape à l'extrémité de la presqu'ile du Nifzäoua, où elle 
atteignait Turris Tamalleni (Telmine) et reprenait de ce point la 
direction de fest, puis du sud-est pour gagner Leptis Magna par 
la chaîne tripolitaine. 

Voici le nom des stations de Tacape à Agma : 


Tacape Re TE EEE MAT ER EE ; 
AUS 18 mulles. 

MURS Li AR LL dense “ape 
Agarlavas sure po de enr cé Re RAS hs j 
lurnis-Tamallenis., 7.69... PS Te 30 

9 

Ad Templum PRET ON AA (er rt : 
Betezeos. ”. . .... MOME M EG ot of 
Auxiimde y... 04 RARE, CN ONE É 4e 
Agma ds ICrA JaSe EN AE pois AE re PR D 50 


Agarlavas, Ad Templum, Berezeos se trouvaient ainsi, Mi 
M. Tissot, dans le bassin même du chott Djerid. 

Je citérai encore les ruines assez importantes d’un poste romain 
qui était situé à Besseriani, à 8 kilomètres au sud de Negrine. La 
corniche d’un pan de mur très-bien conservé nous y a servi de 
repère dans nos opérations de nivellement en 1875. 

Le nombre de ruines qu'on trouve encore dans le bassin des 
chotts est beaucoup plus grand que celui des stations relatées 


dans l'Itinéraire d’Antonin et la Table de Peutinger. Aussi, comme 


les anciens noms ont complétement disparu, il est difhcile de 
retrouver avec eertitude la place de ces stations. 
D'après les traditions arabes, l'oued Souf, dont le lit compléte- 


LL 


— 9235 — 


ment desséché est aujourd'hui recouvert par les sables, était 
autrefois un fleuve majestueux. C’est en souvenir de cet ancien 
état de choses que la région que ce fleuve arrosait avant de tomber 
dans le chott Melrir est encore désignée sous le nom d'oued Souf 
(rivière du Souf). 

Le retrait des eaux de la mer a donc profondément modifié le 
climat de ces régions jadis florissantes, et les fleuves puissants qui 
l'arrosaient, comme l'oued Djeddi, lIgharghar et l’oued Souf, ont 
fini par disparaître presque complétement. Le desséchement de la 
baie de Triton a eu tout d’abord pour résultat de creuser devant 
ces fleuves un gouffre de 25 à 30 mètres de profondeur; alors la 
vitesse de leur cours s’est accélérée et le volume de leurs eaux 
diminuant en même temps, par suite d’une évaporation plus 
rapide due à une plus grande sécheresse de l'air, leurs lits se sont 
trouvés périodiquement à sec et ont été en partie envahis par les 
sables. Puis les pluies diminuant d'année en année, ils ont fini, à 
l'exception de l’oued Djeddi, par ne plus exister qu'à l'état légen- 
daire. 

Autrefois l’oued Djeddi formait la ligne de démarcation entre 
la terre et les sables. Sur la rive gauche ou septentrionale, les 
_terres cessaient brusquement au lit du fleuve, les sables commen- 
çaient du côté opposé. Aujourd’hui l’oued Djeddi, dont le cours a 
diminué, n’est plus une barrière suffisante et les sables ont fini par 
le franchir. N’est:l pas permis d'espérer que si la présence de la 
mer venait de nouveau révler l'écoulement des eaux de l’oued 
Djeddi et modifier les conditions climatériques, le cours de cette 
rivière reprendrait sa régularité et son importance primitives, et 
que, réunie à la mer intérieure, elle opposerait un obstacle 1in- 
franchissable aux sables du sud, dont l’envahissement lent mais 
continu menace déjà les oasis du Djerid et principalement Nefta. 

La mer intérieure serait également, dans une certaine mesure, 
une barrière pour les sauterelles. Ces insectes nuisibles se divisent 
en deux espèces distinctes : les grandes sauterelles ailées et les 
criquets. Les premières voyagent par vols souvent considérabies qui 
s'abattent sur les récoltes. Ceux de ces vols qui chercheraient à 
traverser Ja mer intérieure pourraient s’y noyer en partie, surtout 
s'ils étaient surpris par un vent contraire. Mais les sauterelles les 
plus nuisibles sont les criquets. Ceux-ci s’avancent du sud vers 
le nord. par bandes régulières et innombrables. Partout où ils 
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passent, et ils couvrent quelquefois des zones de plusieurs kilo- 
mètres, ils ne laissent que la ruine et la désolation. Rien ne les 
arrête. Si l'on creuse un fossé devant eux, les premiers le comblent 
de leurs corps et le torrent reprend sa marche dévastatrice. La 
mer intérieure serait pour eux un abime. L’oued Djeddi lui-même 
leur présenterait une barrière suffisante le jour où ses eaux au- 
raient repris leur volume primitif. Or il faut remarquer que 
ce fleuve, qui prend sa source bien au delà de Laghouat, coule 
de l’ouest à l’est et traverse l’Algérié dans toute sa profondeur 
depuis la frontière du Maroc jusqu’au chôtt Melrir. 

Toutes ces modifications se produiraient au nord de la mer 
intérieure seulement. Quelle serait l'influence de cette mer sur le 
climat des régions situées au sud ? 

Les vents du nord, du nord-ouest, du nord-est, moins secs et 
moins chauds que ceux du sud, n’enlèveront-guère à la nouvelle 
mer que 300 millions d'hectolitres en 24 heures. Non-seulement 
ils ne trouveraient pas sur le littoral sud de massif montagneux 
pour les refroidir, mais ils s'y méleraient au contraire à des 
couches atmosphériques plus chaudes. Les vapeurs d’eau qu'ils 
transporteraient se dilateraient donc de plus en plus au fur et à 
mesure qu'elles s’avanceraient vers le sud, et ne se transforme- 
raient certainement en nuages et en pluies qu'en rencontrant au 
centre de l'Afrique les massifs montagneux de l’Aaghar. Cepen- 
dant, si nous considérons que le bassin des chotts s'étend jusqu’à 
ce massif central, qui donne naissance à l’Igharghar et à l’oued 
Souf, dont les eaux se perdent aujourd’hui dans les sables, il n'est 
pas déraisonnable d'admettre que les régions situées sur le cours 
de ces fleuves, dont le tribut annuel serait certainement augmenté 
d'une façon notable, subiraient l'influence des pluies produites par 
la mer intérieure et verraient leur climat s'améliorer d’une façon 
lente mais progressive. L'oued Souf et lIgharghar étaient des 
fleuves puissants à l’époque de la baie de Triton. Ne devons-nous 
pas espérer que la reconstitution de ce golfe leur rendrait au 
moins en partie leur splendeur passée? 

Mais si les oasis du Souf et de l’oued Rhir ne doivent pas profiter 
immédiatement des pluies créées par la merintérieure, elles ressen- 
tiront pourtant du jour au lendemain l'influence bienfaisante de son 
voisinage. Les écarts de température sont excessifs dans la région des 
chotts. Pendant les mois de décembre et de janvier 1875, il gelait 
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toutes les nuits; le thermomètre descendait quelquefois à 8 degrés 
au-dessous de zéro, tandis que dans le jour il marquait 25 et 
30 degrés. Ainsi que nous l'avons expliqué dans la note B, les va- 
peurs d’eau nouvelles répandues à l’état invisible dans l'atmosphère 
auraient pour résultat immédiat de faire disparaître ces écarts 
excessifs et de rendre le climat beaucoup plus tempéré sur le 
rivage sud aussi bien que sur le rivage nord. 

Quelques personnes se sont demandé si la mer intérieure n’exer- 
cerait pas une influence sensible sur le climat de l’Europe, on a 
même parlé de retour vers l’époque glaciaire. Je traiterai ces deux 
questions qui sont intimement liées entre elles en discutant, dans 
le chapitre suivant, les objections élevées contre notre projet, et 
j'espère démontrer que le climat de l’Europe ne subirait aucune 
modification appréciable. 

Résumons en quelques mots les améliorations produites sur le 
climat de l'Algérie et de la Tunisie : 

Les vents du sud se chargeraient en vingt-quatre heures de 
783 millions d'hectolitres d'eau transformés en vapeur qui iraient 
arroser la Tunisie et l'Algérie; une surface considérable de terres 
d’alluvion situées sur le littoral nord des chotts serait rendue à la 
culture; le sirocco, qui dessèche les moissons en fleur, deviendrait 
inoffensif, bienfaisant même, puisqu'il amènerait des pluies et des 
orages dans le Tell; les rivières reprendraient leur cours régulier 
et permanent. Les sauterelles et les sables du sud seraient entravés 
dans leur marche vers le nord. 

Dans la partie du Sahara algérien située sur le littoral sud de 
la nouvelle mer, Îles modifications seraient moins importantes. Le 
climat cependant y deviendrait immédiatement plus tempéré et 
pourrait même à la longue ressentir l'influence des pluies nouvelles 
qui par les vents du nord iraient tomber sur le versant septen- 
trional du massif montagneux de lPAaghar, et reviendraient vers 
les chotts par les vallées de lIgharghar et de l'oued Souf. 

Aux points de vue économique et commercial, la mer intérieure 
transformerait les régions de l'Algérie et de la Tunisie situées au 
sud de l'Atlas. Il est difficile de se faire actuellement une idée de 
la richesse de ces contrées !, auxquelles il ne manque qu’une sécu- 


1 Parmi les richesses de ces contrées nous citerons : les bois de construction 
et les minerais de l'Atlas et de l’Aurès, où l’on vient de découvrir encore tout 
récemment des mines de cinabre ; les bois de luxe, comme le tuya, le cèdre, ete. ; 
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rité complète et des .voies de communication faciles, pour que 
l'agriculture, le commerce et l'industrie y atteignent un haut 
degré de prospérité. Par la vallée de loued Djeddi, tout le sud 
de l'Algérie se trouverait en relations plus faciles et plus promptes 
avec les ports de la nouvelle mer qu'avec ceux du littoral médi- 
terranéen. Cette vallée deviendrait une grande voie commerciale 
traversant notre colonie dans toute sa profondeur, depuis la fron: 
tière du Maroc jusqu’à celle de Tunisie. Quelle impulsion nouvelle 
donnée à l’industrie de ce magnifique pays ! Quelle transformation 
profonde, si l'on songe que le climat se modifierait en même temps! 
Ce serait la fertilité et la vie substituées à la stérilité et à la mort, 
la civilisation refoulant le fatalisme. 

Avec les ports de la mer intérieure et la ligne militaire de Poued 
Djeddi, il n’y aura plus d'insurrection possible en Algérie. La 
sécurité sera aussi complète au sud de l'Atlas que sur le littoral 
méditerranéen. Les Arabes, se sentant pris entre deux feux, ne 
songeront même pas à se révolter. Cette question est des plus 
importantes au point de vue de la colonisation. Depuis le com- 
mencement de l'occupation, les insurrections se sont renouvelées 
pour ainsi dire périodiquement malgré les sages efforts faits pour 
les prévenir. Alors nos malheureux colons voient détruire en 
quelques jours leurs travaux de plusieurs années. Il est vrai qu'on 
leur fait payer par les Arabes une indemnité largement suffisante 
pour couvrir les pertes; mais souvent aussi ils sont, eux ou leurs 
familles, les premières victimes de la cruauté des insurgés. Certes 
ces courageux et héroïques pionniers ne se laissent pas détourner 
par de telles considérations de la tâche à laquelle ils se sont voués, 
mais combien d'autres se seraient joints à eux, s'ils n'avaient été 
arrêtés par la crainte de ces dangers. 

J'ai entendu objecter qu’en cas de guerre avec une nation euro- 
péenne, la mer intérieure permettrait aux flottes ennemies de 
venir prendre l'Algérie à revers. À cela je répondrai que le détroit 
d'Asloudj commandera tout le bassin situé sur le territoire algé- 
rien. Î1 nous suffira donc d'établir à l'entrée de ce détroit, près 


l'alfa, dont il se fait aujourd'hui un commerce si considérable, et qu'on ne 
trouve que dans cette région; les troupeaux, les cuirs, les laines des nomades, les 
céréales, les dattes et autres produits du sol. Le commerce des dattes s'élève à lui 


seul à plusieurs millions, et cependant elles valent à peine, dans le pays, se cen- 
times le kilogramme. 
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de la frontière tunisienne, un poste fortifié pour surveiller le pas- 
sage et être absolument les maîtres dans les eaux françaises!, 
L'argument est péremptoie, et cependant je ne puis m'empêcher 
d'ajouter que ce ne serait pas une raison, ce détroit n'existàt-il 
pas, pour ne pas poursuivre l'exécution du projet. Toutes les 
fois qu'une nation construit un chemin de fer, un télégraphe, une 
route, un pont, elle crée un instrument utile entre ses mains, 
mais qui peut se retourner contre elle en cas de revers dans une 
guerre avec une nation voisine. À-t-on jamais tenu compte de pa- 
reïilles considérations ? 

D'après les chiffres et les renseignements que M. Largeau a eu 
l'obligeance de me fournir, le commerce d'importation et d’ex- 
portation entre le Httoral méditerranéen et le Soudan s'élève à 
la somme de 52 millions par an. Les produits exportés sont les 
ivoires du Bernou, les dépouilles d’autruche, les cuirs préparés, 
rouges et jaunes, le musc, l'encens, les peaux de léopards, les tapis 
de Tombouctou. Les objets d'importation se composent de toiles 
de coton d'Europe de toutes les couleurs, de tissus de toutes sortes 
pour turbans, de draps, de soieries, de ioulards, d'indiennes, de 
corail brut, de bijoux en argent, d'outils, d'armes, de fruits, de 
bougies, de camphre, de caïé, de sucre et enfin de farines. 

Les négociants de Rhadamès, qui ont tous passé plusieurs an- 
nées dans le Soudan , affirment que le commerce de ce pays pour- 
rait prendre une extension beaucoup plus considérable, car de sol 
y est d’or, disent-ils, et il serait possible d’en tirer de quoi nourrir 
ie monde entier, Mais, en raison de l'insuffisance des moyens de 
transport, on a dû se borner jusquà ce jour à l'exploitation des 
produits les plus précieux, qui représentent des valeurs considé- 
rables sous un petit volame; ainsi le coton qui pousse partout sans 
culture, les gemmes, les huiles et nombre d'autres produits dont 
l'industrie européenne pourrait tirer un excellent parti, doivent 
être abandonnés par les caravanes comme étant d'un transport trop 
difficile à dos de chameau. 

Outre les difficultés des transports, un obstacle a toujours em- 
pêché ces produits de s'écouler en grandes quantités vers le golfe 
de Guinée, c'est la barrière paludéenne qu'il faut franchir pour 
arriver à la côte, et à l'abri de laquelle tous les roitelets ou chefs 
de tribus échelonnés sur la roule prélèvent sur Îes marchands in- 

1 Voir à la fin la note C. 


— 210 — 


digènes une infinité de droits de passage qui augmentent souvent le 
prix des marchandises au point d’en rendre la vente impossible. 
C'est ce qui explique pourquoi le commerce du Soudan a tou- 
jours choisi de préférence la route du littoral méditerranéen. 
Dans l'antiquité, les Garamantes et les Phazaniens, qui furent 
assujettis par Cornelius Balbus, étaient les intermédiaires de ce 
commerce et avaient leurs entrepôts à Garama et à Cydamus. Pen- 
dant la période d'invasion des conquérants arabes, les transactions 
cessèrent, mais reprirent plus tard, et Ouargla eut ses époques de 
splendeur comme tête de ligne des caravanes et principal entrepôt 
des marchandises qui venaient du nord par Touggourt et El-Oued, 
et du sud par le pays d’Aïr et le Aaghar, où un grand marché était 
établi sur les bords de la sebkha d’Amadghor. | 
Aujourd'hui le commerce du Soudan échappe complétement à 
l'Algérie, dont les caravanes ont abandonné la route pendant la pé- 
riode de la conquête. Des pays de production les marchandises 
sont transportées sur les deux grands marchés sahariens, qui sont 
Rhât au sud-est, et Tombouctou au sud-ouest. De Rhît, les cara- 
vanes se dirigent sur Rhadamès, et de là sur Tripoli. De Tom- 
bouctou elles prennent la route d’Aïn Çalah, d’où les marchandises 
sont expédiées soit sur Tripoli par Rhadamès, soit sur le Maroc. 
Quelques-unes cependant vont directement de Tombouctou au 
Maroc sans passer par Aïn Çalah, de même que d'autres vont di- 
rectement de Rhät en Egypte par Mourzouk. Mais Rhadamès et 
Aïn Çalah n’en sont pas moins les deux principaux entrepôts du 
commerce saharien. À plusieurs reprises des tentatives ont été 
faites pour attirer en Algérie les caravanes de Rhadamès et d’Aïn 
Calah; jusqu'à ce jour elles sont restées infructueuses. Il est facile 
d’en comprendre la raison : si les caravanes ne viennent pas échanger 
leurs produits sur notre littoral, c'est non-seulement parce qu'elles 
auraient à faire un trajet plus long que pour se rendre à Tripoli 
et au Maroc, mais surtout parce qu'elles traverseraient notre co- 
lonie dans toute sa profondeur, qu'elles relèveraient de notre auto- 
rité dans ce parcours et qu'elles crâindraient ainsi de compromettre 
leur indépendance. Tout le monde sait les courageux efforts tentés 
par M. Largeau pour attirer les caravanes rhadamésiennes. Il ne 
faut pas désespérer de les voir couronnés de succès, surtout si des 
foires importantes sont créées à El-Oued et à Touggourt, comme 
M. le Gouverneur général de l'Algérie en aurait formé le projet. 
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Mais, par suite de la cherté des transports à dos de chameau, 
notre commerce ne pourra leur livrer, dans les postes éloignés, 
qu'à des taux très-élevés les objets qu'elles demandent en échange 
de leurs produits. 

Si la mer d'Algérie était créée, toutes les difficultés se trouve- 
raient levées en même temps. Nos nouveaux ports se trouveraient 
aussi rapprochés de Rhadamès que Tripoli, plus rapprochés d’Ain 
Galah que n'importe quel point du littoral marocain. Notre com- 
merce et notre industrie pourraient y livrer à bas prix les objets 
d'échange, grâce au peu de cherté des transports par eau. Les ca- 
ravanes s’arrêtant sur les confins de notre colonie, sur un territoire 
pour ainsi dire neutre, n'auraient plus à craindre d’être inquiétées 
par notre autorité. Des bords de la nouvelle mer, notre influence 
et notre prestige accrus rayonneraient vers le centre de l'Afrique 
et assureraient au loin, sur les routes sahariennes, la sécurité si 
recherchée des caravanes. Qui pourrait douter que le commerce 
du Soudan ne reprit alors la route qu'il a toujours suivie et dont il 
ne s'est momentanément détourné qu’en raison de l'état troublé de 
l'Algérie pendant la période de la conquête ? 

Ce mouvement serait d'ailleurs favorisé par les Touaregs, qui 
sont les maïtres des routes du Sahara et dont tous les voyageurs 
ont constaté les sympathies pour Îa France. 

L'exécution du projet de mer intérieure aurait un immense re- 
tentissement jusque dans le centre de l'Afrique. Rien n’a donné 
aux Arabes une idée plus haute de notre puissance et de notre 
grandeur que le percement de l'isthme de Suez. À la séance du 
10 juillet 1876 de l'Académie des sciences, M. de Lesseps, après 
avoir déposé, au nom de Votre Excellence, le rapport provisoire 
que j'avais eu l'honneur de lui adresser, disait qu'ayant recu la visite 
de l’agha de Touggourt, Si Mohammed ben Driss, dont le dévoue- 
ment aux intérêts français est bien connu, il lui avait demandé 
ce qu'il pensait du projet de mer intérieure. « Aujourd'hui, lui 
répondit l'agha, je puis rendre de grands services à la France en 
usant demoninfluencesur les tribus nomades et turbulentes du sud, 
pour les maintenir dans la soumission, mais si vous faites venir 
la mer dans le Sahara, il ne se trouvera plus un Arabe pour mettre 
en doute votre puissance; tous s'inclineront devant vous. Vous 
n'aurez plus besoin de moi. » 

Il y a quelques années, troïs chefs Touaregs sont venus à Phi- 
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lippeville. Ils regardaient avec indifférence nos routes, nos maisons, 
nos chemins de fer eux-mêmes; mais en arrivant sur le port, ils 
restèrent saisis d'étonnement à la vue de la mer. Ces hommes, qui 
n'avaient jamais parcouru que le Sahara, pour lesquels l’eau avait tou- 
jours été chose rare et précieuse, contemplaient avec stupéfaction 
cette immense nappe d'eau dont leurs regards ne pouvaient sonder 
ni les limites ni la profondeur. Quelle vive impression la vue d’un 
pareil spectacle produiraït sur l'esprit de ces peuples le jour où on 
pourrait leur dire : « À la place de ces fiots qui ont apporté ici la 
fraîcheur et la vie, et dont tu admires limmensité, hier encore il 
n'y avait que de la boue, des sables, des marais fiévreux. C’est la 
France qui a fait cela. » 


VI: PARTIE, 


EXAMEN DES OBJECTIONS ÉLEVÉES CONTRE LE PROJET 
DE MER INTÉRIEURE. 


De nombreuses objections se sont élevées dès le début contre le 
projet de mer intérieure. La lecture des premiers chapitres de ce 
rapport consacrés à l'exposition des méthodes scientifiques em- 
ployées et aux résultats obtenus, lexamen+des registres de nivelle- 
ment ! qui lui sont joints ne pouvant faisser subsister aucun doute 
sur la précision de nos opérations, il n’y a plus lieu de discuter la 
valeur des chjections qu’on avait faites sur la hauteur de l'isthme 
de Gabès, dont le relief et la constitution sont exactement connus 
aujourd’hui. Je ne puis cependant me dispenser de parter des tra- 
vaux de la Commission italienne. Cette Commission avait été 
chargée par la Société de géographie de Rome d'étudier listhme 
de Gabès. Après une exploration assez rapide faite en juin 1873, 
elle a publié, dans le Bulletin de la Société, un rapport où nous 
ne trouvons, sur les résultats du nivellement, que cette phrase : 
« Pour résultat final des opérations de nivellement dont les détails 
seront publiés, on trouve que la cote inférieure de l'embouchure 
de la sebkha El-Fejef (pointe du chott El-Djerid) est de 53”,40 au- 
dessus du niveau de la mer.» Nous avons vu que les résultats de 
notre nivellement de proche en proche, vérifié à 8 centimètres près 
à la mire 61, avaient établi que le point culminant du seuil n’est lui- 
mème qu'à 46,36 au-dessus de la marée basse. Or ce n’est pas le 


! Ces registres étaient trop volumineux pour être imprunés, 
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point culminant, mais bien un point situé à environ 15 mètres au- 
dessous, pour lequel les Italiens ont trouvé la cote de 53",40. 
D’après eux, le point culminant serait par conséquent à 68",40 
au-dessus du niveau de la mer. lis ont donc commis une erreur 
d'environ 22 mètres. Au Congrès international, j'avais prié M. Cor- 
renti, président de la Société de géographie de Rome, de me donner 
quelques renseignements sur le genre d'opérations exécutées par la 
Commission italienne. Il ne put répondre à ma question. Mais, con- 
naissant rigoureusement aujourd'hui le relief du seuil de Gabès et 
par conséquent l'erreur importante commise par la Commission 
italienne, il me semble impossible d'admettre qu’elle ait eu recours 
à des méthodes précises comme le nivellement géométrique ou le 
nivellement géodésique. Peut-être s'est-elle contentée de prendre 
successivement, au moyen de l'éclimètre, les distances zénithales 
d’une série de jalons échelonnés, en mesurant au pas la distance 
qui les séparait; et encore serait-il difficile, malgré le peu de pré- 
cision de ce procédé, de se rendre compte de l'erreur commise. 

En arrivant dans le Nifzaoua, nous avons trouvé les populations 
très-émues et peu disposées à nous accueillir avec bienveillance, 
car la Commission italienne avait affirmé que les oasis de cette 
région seraient submergées. Or toutes les oasis du Nifzaoua et du 
Djerid sont, même dans les parties les plus basses, à 20 mètres au 
minimum au-dessus du niveau de la mer. H y a donc là une nou- 
velle erreur de 20 mètres au moins, mais en sens inverse de la 
première; et comme il n’est pas admissible que les savants italiens 
aient avancé de semblables assertions sans les fonder sur des opé- 
1 rations scientifiques quelconques, il en résulte qu'ils ont commis. 
une erreur de 42 mètres au moins entre l'extrémité orientale du 
chott El-Fejef et le Nifzaoua. 

À la séance du 18 juin 1876 de la Société de géographie 1ta- 
lienne!, M. le président Correnti signalaïit, parmi les communica- 
tions géographiques les plus importantes, celles qui concernaient 
l'exploration que nous venions d'accomplir dans les chotts tuni- 
siens. Tout en rappelant que l'expédition italienne de Gabès 
avait abouti à des résultats très-différents des nôtres, il exprimait 
le vœu de voir nos conclusions de meïlleur augure couronnées 
de succès. 


! Explorateur du 6 juillet 1876. 
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Je suis très-reconnaissant à M. le président Correnti des paroles 
gracieuses qu'il a prononcées en cette circonstance, maïs il n’échap- 
pera à personne qu'elles renferment l’aveu des doutes que les 
membres de la Commission italienne avaient conservés eux-mêmes 
sur l'exactitude de leurs propres observations. 

Le 13 juillet 1874 M. Ch. Houyvet adressait à l’Acadénnie des 


sciences une note ainsi conçue ! : 


« Il ne suffirait pas de rétablir une mer intérieure en Algérie, 1l 
faudrait la maintenir. 

«Or, en supposant la mer établie au moyen d’un canal, cette 
mer perdrait tous les jours une énorme quantité d’eau par l’éva- 
poration, sans qu'il lui arrivàt aucune quantité d'eau douce équi- 
valente. L'eau évaporée ne serait remplacée que par l’eau salée 
arrivant par le canal, et bientôt la mer intérieure serait au maxi- 
mum de saturation. L’évaporation continuant, il se ferait un dépôt 
de sel qui finirait par remplir tout l'espace de la mer intérieure ; 
de sorte que le projet soumis à l’Académie aurait pour résultat de 
créer à grands frais une immense saline. » 


Quelques jours après je répondais à M. Houyvet en faisant re- 
marquer que la mer Rouge et la Méditerranée perdaient par l'éva- 
poration beaucoup plus d’eau qu’elles n'en recevaient directement 
de leurs affluents; qu'elles étaient alimentées par l'Océan, el que 
cependant il ne se formait aucun dépôt de sel au fond de ces 
mers ; que la salure de la Méditerranée et de la mer Rouge n'étant 
même pas sensiblement plus prononcée que celle de l'Océan, il 
existait nécessairement des courants sous-marins aux détroits de 
Gibraltar et de Bab-el-Mandeb. 

« I est facile, ajoutais-je?, de se rendre compte de la formation 
de ces courants inférieurs. Prenons, par exemple, la Méditerranée 
et l'Océan, qui communiquent par Île détroit de Gibraltar, et sup- 
posons qu'à un moment donné ces deux masses d’eau aient exacle- 
ment la mêmé densité et le même niveau. Bientôt le niveau de la 
Méditerranée baissera par suite d’une évaporation plus active, et 
les eaux de l'Océan se porteront vers cette mer : le courant supé- 
rieur sera créé. En même temps la salure de la Méditerranée 


! Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2° semestre 1874 , p. 101. 


2 I. p.289. 
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augmentera; mais aussitôt que la couche placée au-dessus du plan 
horizontal tangent au fond du détroit sera devenue sensiblement 
plus dense que la couche correspondante de l'Océan, l'équilibre 
sera encore rompu, en sens inverse cette fois, et il se formera un 
contre-courant inférieur, nécessairement plus faible que le courant 
supérieur. On peut donc affirmer qu’il se fait inévitablement un 
échange constant d’eau et de sel entre deux mers communiquant 
ensemble et soumises à une évaporation inégale. 

« On objectera peut-être que le peu de profondeur du canal de 
Gabès ne permettra pas au courant inférieur de se produire. Nous 
pourrions répondre que le canal sera creusé dans des sables peu 
consistants, que par conséquent nous devons compter sur la rapi- 
dité du courant qui s'y établira, au moment du remplissage du 
bassin des chotts, pour porter sa profondeur à 15 ou 16 mètres ; 
que d’ailleurs nous aurons plusieurs siècles devant nous avant 
que le péril devienne imminent; et que par conséquent nous au- 
rons bien le temps d'approfondir et de draguer; mais nous affr- 
mons qu'une profondeur de 8 à 10 mètres suffirait pour qu'un 
contre-courant inférieur s'établit dans le golfe de Gabès. Nous 
n'avons qu'à citer ce qui se passe dans le Bosphore et les Darda- 
nelles. On sait que la mer Noire recoit de ses affluents plus d’eau 
qu'elle n'en perd par l’évaporation ; il se produit alors un courant 
supérieur, de cette mer à la Méditerranée. Plusieurs expériences 
faites dans les Dardanelles par le comte Truguet, lieutenant de 
vaisseau , ont prouvé qu'il existe un contre-courant inférieur, dont 
la vitesse est moindre que cel'e du courant supérieur, et qui se 
fait sentir à des profondeurs variant entre 3 et 8 mètres. 

« Rappelons enfin ce qui a lieu dans les lacs Amers, qui ne com- 
muniquent avec la mer Rouge et la Méditerranée que par un canal 
de 8 mètres de profondeur. L'évaporation y étant très-active, les 
couches inférieures auraient dû se saturer rapidement; cependant 
M. de Lesseps, en communiquant à l’Académie le résultat de ses 
savantes recherches sur la formation des bancs de sel qui occupent 
le fond des lacs, a dit que ces bancs continuent à se dissoudre. Il 
faut donc qu'il existe dans le canal un courant inférieur entraïnant 
les sels vers la Méditerranée et la mer Rouge, et que l’action de 
ce courant suflise pour empêcher la saturation des couches infé- 
ricures des lacs. » 

M. Ferd. de Lesseps, faisant connaître, le 15 mai 1876, à { Aca- 
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déinie des sciences le résultat de nouvelles observations faites aux 
lacs Âmers, a répondu d’une façon définitive à l’objection de 
M. Houyvet. Cette communication intéresse de trop près la ques- 
tion de la mer intérieure pour que je ne demande pas la permis- 
sion de la reproduire entièrement : 


«M. FErp. DE Lesseps. Jai eu l'honneur de soumettre à l'Aca- 
démie des sciences, il ya deux ans, des considérations sur le régime 
probable des eaux des lacs Amers de l’isthme de Suez, pendant la 
période de formation du banc de sel qui occupe ie milieu de l'un 
de ces lacs, et les hypothèses que l'étude de cette région de l'isthme 
et celle de la structure du banc de sel suggéraient sur le mode 
probable de sa formation. | 

« Je désirerais aujourd'hui compléter cette note, en exposant les 
résultats des dernières recherches faites sur le degré de dissolution 
du banc de sel et sur le régime actuel des eaux du lac. 

«Les observations recueillies peuvent être utiles au projet 
d'inondation des chotts tunisiens et algériens, et répondre, dans 
une certaine mesure, aux objections qui ont été élevées contre la 
possibilité de cette entreprise, objections qui nous avaient été égale- 
ment faites au sujet des lacs Âmers, el que l'expérience a démontré 
n'être pas fondées. La principale objection portait sur les difficultés 
supposées du remplissage de ces vastes bassins et sur la longueur 
de temps qu’exigerait l'opération, par suite de l’'évaporation et de 
l'absorption de terrains desséchés depuis des siècles. | 

« Aucune difficulté ne s’est produite; le remplissage total, cubaut 

en nombre rond 1,500 millions de mètres cubes, s’est effectué 
régulièrement, en sept mois de temps, du 18 mars àäu 24 octobre 
1869, par des déversoirs construits provisoirement pour retenir la 
violence des eaux, dont les courants auraient pu interrompre nos 
travaux et dégrader les berges du canal. 

«Mais bien avant que les lacs fussent inondés, des mémoires, 
basés sur des calculs théoriques, nous avaient prédit qu'ils se 
dessécheraient de nouveau sous l’action solaire, leurs eaux ne 
pouvant se renouveler suffisamment par les deux branches du 
canal, dont la section est relativement restreinte. 

« Le degré de salure des eaux dans les lacs s'éleva assez rapide- 
nent tout d'abord, et, bien que les sondages faits sur le banc de 
sel à diverses périodes indiquassent que la dissolution, assez ac- 
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uve, était la cause principale probable de la saturation, 11 conve- 
nait d’être fixé à cet égard. Les dernières constatations prouvent 
que la dissolution du banc de sel continue à se produire et que la 
salure des eaux, loin d'augmenter sous les effets combinés de la 
dissolution et de l'évaporation , est, au contraire, sensiblement en 
décroissance. 

« Voici, à l'appui de celte assertion, quelques chiffres résumant 
les résultats de l'analyse que M. le directeur de l'école des Ponts 
et Chaussées a obligeamment consenti à faire faire, à son labora- 
toire , sur les échantillons d’eau des lacs Amers et du canal, ainsi 
que ceux des sondages relevés au-dessus du banc de sel. 

« Les plus récents de ces sondages, faits en octobre 1875. 
d'après une carte présentée avec cetle note , indiquent que le banc 
s'est dissous sur une hauteur moyenne de 0,80, depuis les cons- 
tatations faites en 1869 après le remplissage, lesquelles avaient 
déjà fait reconnaître la dissolution d'une première couche de 0",40 
environ. Ce serait, en tout, une couche de sel de près de 1,20 
d'épaisseur qui se serait dissoute en six ans sur les trois quarts de 
la surface du banc. Ce résultat ne s’est pas produit uniformément 
sur toute la surface ; il a été plus actif sur les arêtes du banc et 
dans la région nord, où ont eu lieu des approfondissements de 
près de 1”,30, tandis que certaines régions du centre et la par- 
te sud, recouvertes d’une couche dsssile mêlée à des coquil- 
lages agelomérés , paraissent , pour cette cause, résister davantage 
à la dissolution. 

« La surface du banc de sel étant de 66 mullions de mètres 
carrés , le volume approximatif dissous en six ans, depuis l'intro- 
duction des eaux, peut étre évalué à 60 millions de mètres eubes, 
donnant, à la densité de 1,5, un poids de 90 milliards de kilo- 
grammes. 

« Deux analyses en ont été faites : la première sur des échantil- 
lons puisés en octobre 1872, la deuxième sur des échantillons de 


juillet 1874. 


« En octobre 1872, le poids du volume de sel dissous était au moiss 
égal à la moitié du poids ci-dessus, soit à.. 45,000,000,000 kilog. 
« En y ajoutant celui que les eaux de la 
Méditerranée et celles de la mer Rouge te- 


À reporter. - .:...:. 45,000,000.,000 


Reportalitastuct.s ...  45,000,000,000 kilog. 
naient déjà en dissolution en arrivant dans le 
bassin, on aura : 
Volume introduit par la Méditerranée : 


1° Lors du remplissage. .... 500,000,000" 
2° Ultérieurement par suite de 
la dissolution du banc....  30,000,000 


DOME Te ee 530,000,000 


Lesquels, à 4o kilogrammes de résidus par 
mètre cube, représentent un poids de sel 
HO APE CES DA EL AL BRL LEE + AD RAR 21,200,000,000 


Volume introduit par la mer Rouge : 

1° Lors du remplissage. .... 950,000,000" 
2° Uliérieurement.......... 30,000,000 
TOTAL Lee ... 980,000,000 


Lesquels, à 43 Kilogrammes de résidus par 
mèlre cube, représentent un poids de sel 
MES cu De os 22 RE Ue  Ue ...  42,140,000,000 


Mona su QU Ru ..... _108,340,000.000 


« Tel est le poids de sel, ou mieux de résidus solubles, qu'au- 
raient dû contenir les eaux du bassin des lacs en 1872, non com- 
pris les résultats de l'évaporation. Ce poids, divisé par le volume 
liquide , égal à 1 milliard 480 millions de mètres cubes, donne un 
résidu moyen de 73,20 par mètre cube, tandis que la moyenne 
de onze échantillons des eaux de ce lac, dosés par évaporation au 
laboratoire des Ponts et Chaussées, ne donne que 71',10 de résidus 
par mètre cube. 

«Mais, pendant cette période de trois années, l'évaporation 
avait ajouté son contingent de sel aux poids précédents ; il est fa- 
cile d'évaluer ce qu'il a été au minimum. Pendant le remplissage, 
l'évaporation a été mesurée très-exactement et a été trouvée varier, 
en été, de 3 millimètres à 4””,5 par vingt-quatre heures. 

«En prenant pour moyenne de l’année une épaisseur de 2 mil- 
limètres seulement, on arrive, la surface des lacs étant de 196 mil- 
lions de mètres carrés, à une évaporation annuelle de 143 mil- 
lions de mètres cubes, représentant un poids de sel, à 71 kilo- 
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grammes par mètre cube, de 13 milliards 916 millions de kilo- 
grammes, soit pour trois années 41 milliards 748 millions de 
kilogrammes. 

«Le produit de cette évaporation, ajouté au total précédent, 
donne un chiffre de 150 milliards 88 millions de kilogrammes, 
qui, divisé par celui du volume liquide, indique que si les eaux 
ne s'étaient pas renouvelées en partie, elles auraient contenu en 
dissolution, en 1872, un poids de 101,40 de résidus par mètre 
cube, tandis que l'analyse n'a trouvé que 71*,10. 

« Le même calcul démontre que, la dissolution du banc ayant 
continué en 1873 et 1874, la salure des eaux de ces lacs aurait 
dû augmenter en proportion du poids du volume de sel dissous et 
de celui de l'eau évaporée, et dépasser au moins le chiffre donné 
par l'analyse de 1872. Or c’est le contraire qu'indiquent les do- 
sages des derniers échantillons : les eaux relevées en 1874 sont 
moins salées que celles de 1872; la moyenne de quinze échantil- 
lons puisés dans les lacs donne 66*,06 de résidus au lieu de 71*;10 
en 1872. 

« Le dosage du chlore indique avec beaucoup plus d’'approxi- 
malion le degré de salure des eaux. Voici les moyennes des deux 
époques : 

FT UIOEE à 21e 27 jeu des -:-.. 38,9 par mètre cube. 
Rd dl rte ce 0 36°,7 — 


« Conclusion. — Il est donc incontestable que, malgré la disso- 
lution du banc et l’'évaporation , la salure diminue et que les eaux 
se renouvellent. 

« Par quel moyen ce phénomène s’opère-t-il? Ce ne peut être 
que par les courants. La différence notable de densité existant 
entre les eaux des lacs Amers et celle des extrémités du canal doit 
créer des courants de fond, par lesquels les eaux lourdes se ren- 
dent à la mer, tandis que les courants de surface amènent aux 
lacs les eaux moins chargées de la mer ét compenser les pertes 
de l’évaporation. 

« Ï est probable que la salure avait atteint son maximum peu 
de temps après le remplissage, lorsque les parties les plus spon- 
oieases et les plus accessibles du banc eurent été dissoutes. La dé- 
croissance de salure démontre que léquilibre tend à se rétablir 
entre les lacs et les mers, et que la vitesse d'écoulement des eaux 
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nous avons de la pluie au moins une fois par mois. Des végétaux 
commencent à pousser naturellement dans le désert même, dans 
les terrains situés en Asie le long du canal; et comme de ce côté 
il n'entre par infiltration que de l’eau salée, il faut conclure que 
la végétation est due à l'influence des pluies. En outre, le climat 
de Suez semble modifié, car les habitants de la ville se plaignent 
beaucoup moins qu'autrefois des chaleurs de l'été. Il en est de 
même pour les voyageurs qui traversent la mer Rouge. » 


On a objecté que le canal de communication fournirait tout 
au plus assez d'eau pour contre-balancer l’évaporation, et que 
par conséquent la mer intérieure ne se remplirait jamais. On 
vient de voir que la même objection avait été faite à M. de Les- 
seps, à propos des lacs Âmers, qui pourtant se sont remplis en 
sept mois, quoiqu'on n'ait pas toujours laissé ouvertes toutes les 
aiguilles des déversoirs. Cette objection reposait d'ailleurs sur 
les observations faites sur l'évaporation de petites surfaces comme 
celle d’un évaporomètre; c’est ainsi qu'on avait trouvé que l'éva- 
poration en Égypte était de 0,02 en vingt-quatre heures , tandis 
que l'expérience a prouvé qu’elle atteint tout au plus 0,003, en 
moyenne , sur de grandes surfaces salées comme les lacs Amers. 
Nous avons vu, au chapitre IV, que l'évaporation annuelle n’attein- 
dra sur la mer intérieure que 13 milliards de mètres cubes, et 
que le volume d’eau fourni par le canal de communication sera 
de plus de 36 milliards de mètres cubes pendant la période de rem- 
plissage. Nous avons vu également que le remplissage des divers 
bassins exigerait au maximum neuf ans, mais que la présence 
de la mer intérieure ferait, dès la quatrième année, sentir l’in- 
fluence bienfaisante de sa présence. 

Une fois le remplissage complétement terminé, le canal de 
l'oued Melah n'aura plus à fournir annuellement à la mer inté- 
rieure que les 13 milliards de mètres cubes enlevés par l'évapo- 
ration. Il se produira donc dans le canal un courant supérieur, 
allant du golfe de Gabès vers les chotts, et dont il est difficile de 
prévoir la vitesse ; car, d’une part, il s’établira en même temps un 
courant inférieur, et d'autre part, une partie du volume d’eau en- 
levé à la nouvelle mer par lévaporation lui sera rendue par les 
rivières. Ces deux causes différentes tendraient, la première à 
augmenter la vitesse du courant supérieur, la seconde à la dimi- 
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nuer. En admettant qu'elles se compensent entre elles, la vitesse 
moyenne du courant supérieur serait de 0",46 par seconde, et bien 
inférieure par conséquent à celle du courant qui s’est établi entre 
Suez et les lacs Amers, où elle atteint 1 mètre. 


M. Cosson, membre de l’Académie des sciences, a élevé contre 
le projet de mer intérieure plusieurs objections! qui peuvent se 
résumer ainsi : 


1° D'après les données fournies par M. Roudaire lui-même , et 
le peu de pente qu'il attribue au chott Melrir, les eaux, suivant 
les anfractuosités de cet immense bassin sans profondeur, pénétre- 
raient dans les innombrables dépressions aboutissant au chott. La 
mer saharienne n'aurait donc pas de limites plus nettes que le 
chott lui-même et s'étendrait dans les terres en immenses flaques 
sans profondeur. Plusieurs des oasis de l'oued Rhir seraient fatale- 
ment submergées, et c'est par millions que devrait se chiffrer le 
dommage causé dans l’oued Rhir seul par la mer nouvelle, sans 
parler des mêmes désastres qui se produiraient dans la Tunisie 
méridionale, où se trouvent les principaux centres de population 
et les pays les plus riches en dattiers. Le puits artésien d'Oum el- 
Thiour et l’oasis de Mraïer sont placés sur la carte de M. Roudaire 
à 8 ou 10 kilomètres du chott, tandis qu'ils sont en réalité situés 
sur ses bords mêmes et seraient submergés au moins en partie par 
la nouvelle mer. 


2° N'a-t-on pas à redouter que les eaux de l’oued Rhir, et même 
celles de la nappe artésienne qui en occupe toute l'étendue et qui 
contient, malheureusement, déjà une quantité trop considérable 
d'éléments salins, ne deviennent, par l'excès de salure dû aux in- 
filtrations, impropres aux besoins de l'homme et à l'irrigation? 


3 C'est dans la région même désignée pour être envahie par 
la mer projetée ou dans son voisinage presque immédiat que le 
dattier donne ses plus abondants et ses meilleurs produits. C'est le 
pays des dattes par excellence , le Blad el Djerid, qui serait occupé 
par la mer nouvelle ou soumis à l'influence de son voisinage. Si le 
climat de cette partie du Sahara devait se rapprocher de celui du 


e 


1 Comptes rendus de l'Académie des sciences , 2° semestre 1834, p. 435. 
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littoral méditerranéen, où le dattier ne muürit qu'exceptionnelle- 
ment ou imparfaitement ses fruits, ne serait-il pas à redouter que 
la production des dattes, la véritable richesse de la contrée et 
presque son seul article d'exportation, ne füt compromise, même 
à une assez grande distance du littoral de la mer nouvelle? N'’est:l 
pas à présumer, d'autre part, que lès cultures qui pourraient être 
introduites seraiént bien loin de compenser la perte certaine à la- 
quelle on exposerait le pays? 


J'ai déjà répondu à ces différentes objections !. Je vais les re- 
prendre l’une après l’autre en ajoutant de nouveaux arguments 
tirés des études faites depuis 1874 dans le bassin des chotts : 


1° En se fondant sur nos propres données pour en déduire que 
la mer intérieure s'étendrait de tous les côtés dans les terres en 
immenses flaques sans profondeur, l'honorable M. Cosson avait 
étendu à toute la région ce que nous disions seulement de la sur- 
face plane et lisse qui forme le fond du chott Melrir, pour la- 
quelle nous n’avions constaté qu'une inclinaison de 25 centimètres 
par kilomètre. Mais cette surface est entourée de mouvements de 
terrain tellement accentués, comme l'ont établi nos divers nivelle- 
ments, qu’en beaucoup de points les bateaux pourraient venir jeter 
l'ancre à 4o0o mètres du rivage, par 10 ou 12 mètres de fond. 

On s'en rendra facilement compte en consultant les coupes verti- 
cales jointes à la carte. Déjà sur la carte d'essai que nous avions 
publiée en 1874, on pouvait voir que le signal de Chegoa, situé sur 
le bord du chott Melrir, se trouvait cependant à 12 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Le rivage probable de la nouvelle 
mer n'y avait pas été tracé au hasard, et la preuve, c'est qu'il 
s'écarte peu du rivage définitif fixé par les nivellements rigou- 
reux exécutés depuis cette époque. Ainsi que je l’ai déjà dit, c'est 
au nord du chott Melrir que le bassin inondable se terminerait 
par les pentes les plus douces; et encore la plage y serait-elle 
moins basse qu'en certains points du golfe de Gabès. 

Les oasis de Mraïer et d'Oum el-Thiour étaient bien à leur place 
sur notre carte d'essai, comme on peut s’en convaincre en la com- 
parant à la carte définitive. 


! Comptes rendus de l'Académie des sciences, 2° semestre 1874, page 501. 
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L'oasis de Mraïer est située sur les bords mêmes du bassin inon- 
dable. Les parties les plus basses de cette oasis seraient recouvertes 
d'une couche d’eau de 2 à 3 mètres de profondeur. Mais il serait 
facile de les préserver en les entourant préalablement de digues. Ce 
travail serait insignifiant en comparaison des travaux gigantesques 
de même nature exécutés en Hollande. 

Les oasis de Nsira, Dendouga, Sidi Mohammed Moussa, se 
trouvant à 15 ou 16 mètres au-dessous du niveau de la mer, se- 
raient , 1l est vrai, infailliblement sacritiées. Mais elles sont en dé- 
croissance, et comptent à peine de 7,000 à 8,000 palmiers en 
tout. Pas un seul dattier ne serait submergé dans le Souf ni en 
Tunisie. Nous voilà bien loin des désastres redoutés par l'honorable 


M. Cosson. 


_ 2° H est impossible que les infiltrations de la mer saharienne 
puissent arriver à la nappe artésienne. Les puits traversent tou- 
jours plusieurs couches imperméables avant d'arriver à une nappe 
assez abondante pour les alimenter. Nous avons d’ailleurs me- 
suré la profondeur d'un grand nombre de puits situés non-seu- 
lement dans le Souf, mais encore dans les terres de parcours 
avoisinant le bassin inondable, et nous avons constaté que tous, 
sans exception, s’alimentent à une nappe plus élevée que le ni- 
veau de la mer. 


3° Le voisinage de la mer est-il si nuisible à la culture du 
dattier que le croit M. Cosson? Les oasis de Gabès et de l’île de 
Djerba, situées sur le bord de la Méditerranée, produisent de 
bonnes dattes. Elles sont moins savoureuses, il est vrai, que celles 
du Beled el-Djerid. Mais cela tient-il seulement à l'influence de la 
mer? Il y a de nombreuses variétés de dattiers. Ceux qui sont 
cultivés au Djerid appartiennent presque tous à des espèces 
renommées pour leur supériorité. Le Nifzaoua est aussi éloigne 
de la Méditerranée que le Djerid; le climat y est le même, et 
cependant les dattes y sont moins bonnes, par suite de la qualité 
inférieure des dattiers. 

En Egypte . autour du lac Mensaleh, du côté de Salahieh-Korein, 
il y a, d’après les renseignements que M. F. de Lesseps a bien 
voulu me fournir, de grandes foréts de dattiers qui s'étendent jus- 
qu’au point où vient aboutir l'ancienne tranchée pélusiaque à Taf- 
ney, et qui croissent dans des terrains salés. Ces forêts, qui touchent 
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au lac Mensaleh, et par conséquent à la Méditerranée, fournissent 
cependant les meilleures dattes de l'Égypte. | 

Il est donc bien certain que le voisinage de la nouvelle mer ne 
compromettrait aucunement la production des dattes, qui n'est 
d’ailleurs la seule richesse du Djerid qu’en raison même de la sté- 
rilité actuelle de cette contrée. 


On a souvent confondu le projet de mer intérieure en Algérie 
avec un projet anglais qui lui est postérieur, et qui consisterait à 
créer une mer saharienne en inondant une vaste partie du désert, 
dans l’Afrique occidentale, vis-à-vis des îles Canaries. C'est sans 
doute à cette confusion qu’il faut attribuer les objections de ceux 
qui redoutent que la mer intérieure ne modifie profondément le 
climat de l'Europe, et ne nous ramène vers la période glaciaire. 
H suffit de regarder une carte d'Afrique pour voir combien la 
surface de cette mer serait insignifiante à côté de celle du grand 
foyer saharien, où prennent naissance les courants atmosphé- 
riques que les montagnards de Suisse et de Savoie désignent sous 
le nom de Fœhn, et qui activent la fonte des glaciers des Alpes. 
Ces courants d’ailleurs traversent la Méditerranée, où ils se 
chargent de vapeurs. La présence de la mer intérieure ne ferait 
donc qu’augmenter d'une manière inappréciable la surface de 
l'immense nappe d'eau qu'ils sont obligés de franchir avant 
d'arriver en Europe. L'influence de cette mer serait incontesta- 
blement locale, comme celle des lacs Amers, qui ont considérable- 
nent modifié le climat d'Ismaïliah, sans avoir la moindre action 
sur celui de l'Europe méridionale : elle ne se ferait sentir que sur. 
l'Algérie et la Tunisie. La mer intérieure existait d’ailleurs sous le 
nom de baie de Triton, vers le commencement de l'ère chrétienne. 
Or la période glaciaire n'existait plus à cette époque depuis des 
milliers d'années. La baie de Triton n’a donc jamais eu d'action 
sur le climat des Alpes et de l'Europe centrale. 

Quant au projet anglais, il ne repose encore que sur des don-, 
nées excessivement vagues. Le Journal ofjiciel du 13 septembre 
dernier a reproduit, d’après le Standard, le récit d’une expédi- 
tion anglaise qui vient d'être faite au cap Juby, sous les ordres de 
M. Mackensie, dans le but d'étudier le projet. Celte expédition 
n'a pas fait avancer la question d'un pas, et l’on n’est pas encore 
scientifiquement sûr qu'il existe une dépression inondable dans 


la région explorée. Si une notable partie du Sahara était submer- 
gée, il est certain que le climat de l'Europe en serait sensible- 
ment modifié. Mais nous ne croyons pas, le Sahara tout entier 
dût-il disparaître sous les eaux, que le retour à la période gla- 
claire soit à craindre. Les régions situées sous les mêmes latitudes, 
en Asie et en Amérique, et sur lesquelles l'influence d'aucun 
foyer analogue au grand foyer saharien ne se fait sentir, sont-. 
elles envahies par les glaces? L'Europe occidentale jouit, il est 
vrai, d’un climat plus doux à latitudes égales, mais il est re- 
connu que c'est surtout au grand courant océanique d’eau chaude 
désigné sous le nom de Gulf-Stream qu'il faut attribuer cette su- 
périorité de température. 

Si je me suis étendu assez longuement sur cette objection, c'est 
qu'elle n'a pas laissé que sgtbiomat la masse du public, 
peu versée dans les questions de météorologie et de géologie. Je 
dois ajouter d’ailleurs qu'elle n'a trouvé aucun crédit auprès des 
savants. Tous ceux qui se sont prononcés n'ont pas hésité à décla- 
rer qu'ils la considéraient comme dénuée de fondement. 

+ On nous a objecté encore que les sables finiraient par combler 
la nouvelle mer. 

Tous les auteurs anciens, Hérodote, Scylax, Strabon, Pline, etc., 
ont représenté la Petite-Syrte comme obstruée par des bas-fonds 
qui rendaient la navigation fort dangereuse. Solin raconte, comme 
un fait digne d’être signalé, que la flotte romaine put y passer 
sans accident sous le consulat de C. Servilius et de C. Sempronius. 
Actuellement les bateaux à vapeur peuvent aller à Djerba. Il 
n'existe qu'une carte hydrographique du golfe de Gabès, dressée 
“par les officiers de la marine anglaise (Mehediah to Ras Makha- 
bez, 1865). D’après cette carte, dans toute la partie du golfe com- 
prise entre l’île Djerba et l’oued Akarit, on trouve tout le long du 
littoral des fonds de 6 à 7 brasses!. Au large on à 12, 18, 

20 brasses, et plus. Or si l’on songe au faible tirant d’eau des 
galères antiques, qui naviguaient si difficilement dans la Petite- 
Syrte, on doit en déduire que, loin de s'être ensaäblé depuis les 
Romains, le golfe de Gabès s'est au contraire notablement 
approfondi. 

Il est facile de comprendre comment les choses. se sont passées 


! Brasses anglaises ou futhoms de 1°,83. 


— 258 — 


el se passent encore de nos jours. En roulant sur les bas-fonds du 
golfe, les vagues en remuent profondément les vases et les sables 
et les entraînent vers le littoral. En général , les dépôts ne peuvent 
s’'accumuler au fond des mers que dans les parties assez profondes 
pour que l'action des vagues cesse de s’y faire sentir. De 1à résulte 
une profondeur minimum, qui décroit en approchant du rivage, 
où les vagues contrariées par le remous perdent une partie de 
leur vitesse avant de venir sv briser. La surface de la mer inté- 
rieure sera assez vaste pour qu'il s'y forme des vagues puissantes 
qui y maintiendront une profondeur suffisante. 11 est même pro- 
bable que les sables des dunes qui se trouvent aujourd’hui dans 
le chott Melrir seront successivement rejetés sur le rivage. 

On ma objecté, au Congrès, qu'à chaque baisse de niveau 
déterminée par les chaleurs de l’été, la mer intérieure déposerait 
sur ses bords une couche de sel qui serait une source de fièvres 
pestilentielles pour Îles régions avoisinantes. Mais, à ce compte, 
toutes les mers seraient des foyers d'infection! Est-ce que des 
variations de niveau considérables, dues à des causes beaucoup 
plus puissantes, telles que les marées, la direction des vents, ne 
se produisent pas journellement sur tous les rivages de l'Océan? 
Sur certaines plages la mer s’avance deux fois par jour de plu- 
sieurs kilomètres, et se retire ensuite, laissant derrière elle des 
fiaques d’eau sans profondeur, qui déposent des masses de sel en 
s'évaporant. Est-ce que ces faits ne se produisent pas sur le hitto- 
ral du golfe de Gabès lui-même, qui cependant est très-salubre ? 
On craint l'influence pernicieuse des petites quantités de sel qui 
se déposeront sur les bords de la nouvelle mer ; mais actuellement 
les chotts sont recouverts d'immenses couches de sel mélangées à 
de faibles quantités d'eau sans cesse en évaporation. Au nord du 
chott Melrir se trouvent , comme je l'ai déjà dit, de vastes marais 
appelés farfaria. Cette région, qui n'est abordable que vers les 
mois de décembre et de janvier, est un foyer redoutable de fièvres 
pernicieuses dont l'influence se fait sentir jusqu’à Biskra. Elle est 
à l'altitude de 25 ou 30 mètres au-dessous du niveau de la mer. 
Tous ces marais salants seraient par conséquent recouverts par une 
profonde couche d’eaux vives et deviendraient inoffensifs. L'objec- 
tion tombe donc à faux, et fournit au contraire un argument 
sérieux en faveur du projet. | 

On a dit qu'il faudrait faire des dragages considérables dans le 


— 259 — 


golfe de Gabès, pour permettre aux navires d'atteindre l'entrée du 
chenal. Mais c'est là une idée préconçue, qui n'a pour point de 
départ que l'importance exagérée attribuée aux bas-fonds du 
golfe. Rien ne la justifie. Au contraire, si l'on consulte la carte 
hydrographique que je viens de citer, la seule qui existe, on voit 
qu'il y a 7 brasses, c’est-à-dire 12",81 de fond près de l’embou- 
chure de l’oued Melah. Plus loin la profondeur atteint successive- 
ment 10, 12, 16 brasses et plus. M. le commandant Mouchez est 
d’ailleurs chargé en ce moment de relever cette partie de la côte, 
et élucidera complétement la question !. 

On a dit encore que la mer intérieure permettrait aux flottes 
ennemies d'aller prendre l'Algérie à revers. J'ai déjà répondu à 
cette objection dans le chapitre précédent?, en démontrant que 
nous serions absolument les maïtres dans les eaux françaises, 
dont nous commanderions l'entrée, et en faisant ressortir tout ce 
qu'il y a de puéril dans la théorie qui consisterait à rester 
désarmé, de peur de voir ses propres armes se retourner contre 
soi, entre les mains d’un ennemi victorieux. 

H a été objecté que l'exécution du projet de mer intérieure 
aurait pour résultat d’éloigner les autruches de la région des 
chotts et de rendre ainsi les plumes de luxe plus rares et plus 
chères. Presque toutes les dépouilles d’autruches nous viennent du 
centre de l'Afrique. Ce serait exagérer que de porter à douze le 
nombre des autruches qui sont tuées annuellement dans le bassin 
des chotts. Mais qu'importe! nous admettons que les plumes de 
luxe deviennent plus rares et plus chères, et nous laissons à chacun 
le soin de faire justice de cet argument. 

Il a été fait encore bien d’autres objections, auxquelles je ne 
pourrais répondre sans sortir du cadre sérieux de ce rapport. Loin 
de moi la pensée de vouloir établir un parallèle entre l'œuvre 
grandiose et immortelle de M. de Lesseps et le projet de mer 
intérieure; mais qui ne se souvient des objections de toute nature 
qui jusqu'au dernier moment se sont élevées contre le perce- 
ment de l'isthme de Suez, objections qui n'avaient jamais été 
sérieuses, l'événement l'a prouvé, que dans l'esprit de ceux qui 
s'imposaient la tâche ingrate d'entraver l'exécution d'une entre- 
prise aussi utile que glorieuse. 


! Voir la note D. —? Page 258. 


— 260 — 


Monsieur le Ministre, 


Tout en m'efforçant de traiter les diverses questions que sou- 
lève le projet de mer intérieure, je me suis attaché à être aussi 
concis que possible. J'ai résumé, sans entrer dans des détails trop 
techniques, l'ensemble des opérations géodésiques et topogra- 
phiques exécutées depuis 1872 dans le bassin des chotts. J'ai 
démontré que ce bassin formait encore, sous le nom de baie de 
Triton, un golfe de la Méditerranée, à une époque où l'Algérie et 
la Tunisie avaient atteint un haut degré de prospérité. Cependant, 
quelque convaincantes que soient pour tout esprit impartial les 
preuves nombreuses tirées de l’histoire, de la tradition et de la 
géographie actuelle que j'ai accumulées sur l'identité de la baie 
de Triton et du bassin des chotts, cette identité ne pouvant être 
mathématiquement démontrée, il est possible qu’il s'élève encore 
des objections à ce sujet. Aussi il est un point sur lequel je dois 
insister d'une façon toute particulière : 

Si séduisantes que soient ces discussions, elles n’intéressent que 
très-indirectement le projet de mer intérieure, qui est avant tout 
un problème de géographie physique. La baie de Triton n'eüt-elle 
jamais existé, 1l n'en serait pas moins acquis à la science qu'il y 
a actuellement, au sud de l'Algérie et de la Tunisie, une vaste 
dépression dont le niveau est inférieur à celui de la Méditerranée, 
et que cette dépression, occupée par des marais insalubres, serait 
recouverte par les eaux de la mer si elle était reliée au golfe de 
Gabès. Quels que soient les phénomènes qui ont donné naissance 
aux seuils dans lesquels il faudrait creuser des tranchées, ces 
seuils sont uniquement composés de sables mobiles ou compactes 
à travers lesquels les eaux de la Méditerranée se chargeraient 
d'établir elles-mêmes la communication dès qu'on leur aurait ou- 
vért le plus petit passage. 

En mettant en regard les dépenses à faire pour mener cette 
entreprise à bonne fin et les avantages immenses qui en découle- 
raient, il est permis de considérer dès aujourd’hui la création de 
la mer d'Algérie comme un projet dont la réalisation est certaine. 
Amélioration profonde du climat de l'Algérie et de la Tunisie, et 
par conséquent accroissement considérable de la richesse agricole 
de ces contrées, où la sécheresse seule est un obstacle à Ia fertilité 
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nalurelle du sol ; sécurité complète du sud au nord de notre colonie, 
voies de communication faciles et économiques, développement du 
commerce et de l’industrie, nouvelle direction imprimée au com- 
merce du centre de l’Afrique, telles seraient en quelques mots les 
heureuses conséquences de l'exécution de ce projet. 

Les dépenses seront couvertes par les droits de passage, de 
navigation, de pêche, par la concession d'une partie des terres, 
absolument incultes aujourd'hui, qui sont situées autour et princi- 
palement au nord de la mer future, et qui acquerront une valeur 
sérieuse, non-seulement à cause de leur situation avantagense et 
de leur fertilité naturelle, mais encore parce qu’elles compren- 
dront l'emplacement des nouveaux ports. Mais ces bénéfices di- 
rects, immédiats, qui sufliront à rémunérer largement les capitaux 
engagés, seront insignifiants à côté des résultats généraux, tels que 
l'amélioration du climat, la valeur nouvelle ou la plus-value don- 
née au sol de l'Algérie et de la Tunisie, l'essor imprimé au com- 
merce et à l’industrie, en un mot, l'accroissement de la fortune 
publique et par conséquent du bien-être général. C'est là le point 
de vue élevé et patriotique auquel doivent se placer tous les es- 
prits éclairés, tous les hommes de cœur, et qui ne peut manquer 
de les rallier à un projet dont la réalisation serait le couronnement 
de la conquête de l'Algérie. 

Le jour où des travaux scientifiques m’eurent prouvé que le 
chott Melrir était au-dessous du niveau de la mer, et où j'entrevis 
la possibilité de transformer des bas-fonds stériles et malsains en 
une mer qui porterait la vie et la fertilité dans des régions mornes 
et désolées, je crus qu’il était de mon devoir de consacrer toutes 
mes forces à l'étude de cette question. Grâce à votre appui, Mon- 
sieur le Ministre, j'ai pu terminer en Tunisie les travaux que j'avais 
commencés en Algérie, et remplir ainsi la tâche que je n'étais 
imposée. Je vous prie d’agréer l'expression de la gratitude profonde 
que je vous dois pour la haute bienveillance que vous m'avez té- 
moignée et dont M. le baron de Watteville, chef de la division des 
sciences et des lettres auprès de votre ministère, m'a transmis les 
marques constantes avec une sympathie qui me les rendait encore 
plus précieuses. | 


! Les droits de pêche dans les lacs Amers sont aujourd'hui une source impor- 
tante de revenus. La pêche du lac Mensaleh est à elle seule affermée onze cent 
mille francs. 
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Veuillez me permettre, Monsieur le Ministre, de ne pas ter- 
miner ce rapport sans adresser mes remerciments : 

À M. Ferd. de Lesseps, qui depuis 1874 n’a cessé d'accorder 
au projet de mer intérieure un appui auquel son éclatante au- . 
torité donne une si grande valeur, et qui a bien voulu en même 
temps me témoigner une bienveillance pour laquelle je le prie 
d’agréer l'expression respectueuse de ma reconnaissance et de mon 
dévouement ; 

À l'Académie des sciences, qui, dans sa haute sollicitude pour 
toutes les applications de la science au progrès de l'humanité, a 
toujours accueilli avec intérêt les communications relatives au 
projet de mer intérieure, et qui a bien voulu, en outre, nommer 
une commission chargée d'étudier la question ; 

À M. Paul Bert, qui en 1874 a pris devant l’Assemblée na- 
tionale l’initiative d'une demande de crédit destiné aux études 
préliminaires, et qui a ainsi déterminé l'organisation de la pre- 
mière Mission ; 

À l’Assemblée nationale, qui, dans sa séance du 31 juin 1874, 
a voté à l'unanimité le crédit destiné aux premières études ; 

À la Société de géographie de Paris, au sein de laquelle j'ai tou- 
jours trouvé de nombreux et puissants encouragements, et qui a 
bien voulu contribuer aux frais de la mission des chotts algériens; 

À la Commission des missions, qui sest montrée particulière- 
ment favorable à la mission que vous m'avez confiée; 

Au gouvernement tunisien, auprès duquel j'ai trouvé le plus 
bienveillant accueil, et qui, par son appui moral et les moyens 
matériels qu'il a mis généreusement à ma disposition, m'a rendu 
cetle mission plus facile; 

À tous ceux enfin qui, de près ou de loin, m'ont facilité ac- 
complissement de la tâche que je m'étais imposée comme un de- 
voir envers mon pays, et notamment à la presse, qui a accueilli 
le projet de mer intérieure avec une sympathie si marquée. 


Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage du profond 
respect avec lequel j'ai l’honneur d'être votre très-humble et très- 


dévoué 
- KE. ROUDAIRE, 


Capitaine d'état-major. 
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NOTES. 


NOTE A. 


J'ai tenu cependant à’ avoir à ce sujet l'avis d'un ingénieur spécial. 
Voici la réponse que m'a faite M. Dauzals, ingénieur à la Compagnie de 
Suez : 

«Si les seuils, ainsi que toutes les apparences paraissent le démontrer’, 
sont bien exclusivement formés de terrains facilement affouillables, tels 
que sables, sables argileux , vaseux ou argiles tendres, et qu'aucun filon 
rocheux n’en forme l'ossature, ce qu'il n'a pas été malheureusement 
possible de vérifier d’une façon positive par des sondages descendant 
jusqu'au plafond du chenal projeté, l'approfondissement des tranchées 
initiales par l'utilisation de l’action dynamique des eaux de remplissage 
me semble devoir infailliblement réussir et donner, quant à la profon- 
deur du moins, le résultat désiré. 

« Quelles difficultés, en eflet, pourraient se présenter (en dehors de 
celles de la dureté ou de la plasticité des terrains) qui ne puissent êlre 
facilement surmontées ? 

«La vitesse d'écoulement sera-l-elle assez considérable pour entamer 
les terrains, puis pour les charrier jusqu'au fond des bassins ? 

«Ce n'est là qu'une question de plus ou moins grande pente a donner 
aux rigoles initiales au commencement de l'opération. Les volumes d’eau 
à déplacer étant énormes et les hauteurs de chute très-considérables, on 
arrivera toujours, en augmentant les pentes d'écoulement suivant la de- 
mande des terrains, à obtenir les vitesses initiales nécessaires. 

« Les vitesses d'écoulement croissant en même temps que la section 
de la veine liquide en marche, le mouvement de déblaï, une fois com- 
mencé, augmentera très-rapidement au fur et à mesure que la tranchée 
s'approfondira, et celte accéléralion de la vitesse est, je pense, une des 
meilleures conditions du succès. 

« En effet, tandis que les matières ténues et légères, limons et argiles, 
seront transporlées, avant de se déposer, aussi loin que les eaux s'éten- 
dront, les sables et autres malières plus lourdes tendront à se déposer 


! En forant les puits artésiens de la région des chotts, on a obtenu des pro- 
fondeurs de 200 à 250 mètres, sans jamais rencontrer autre chose que des couches 
alternatives de sable et d'argile. 
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plus tôt, suivant leur ordre de densité, dès que la veine liquide, quit- 
tant la tranchée, perdra de sa vitesse en s’épanouissant. 

«Ces dépôts formeraient bientôt aulant de barres redoutables, d'ob- 
stacles qu'il faudrait abattre ou tourner, si la vitesse du courant, en 
s’accélérant sans cesse par l’approfondissement du chenal, ne venait pas 
aider puissamment à la répartition des déblais sur le fond du bassin 
inondé, en transportant de plus en plus loin les matières entraînées. 

«Ces barres sous-marines ne pourront cependant pas être évitées 
dès que les eaux, atteignant un certain niveau dans le chott, viendront 
opposer aux alluvions du henal la mème résistance que la mer oppose 
aux eaux d'un fleuve. Mais, par suite de la grande profondeur des chotts 
et de leur immense surface, ces plis ne pourront jamais atteindre une 
altitude appréciable, encore moins être gênants pour la navigation. . 

« Que se passera-t-il dans la tranchée mème ? Évidemment des ébou- 
lements importants se produiront au fur et à mesure que le pied des 
talus sera rongé et excavé par le courant. Ces éboulements pourront 
même avoir parfois une grande importance. Qu'arrivera:t-il alors ? 

« Les eaux s'accumuleront et s’élèveront derrière ce barrage accidentel 
jusqu à ce que leur poussée soit suffisante pour le culbuter; cette poussée 
sera d'autant plus puissante que, les eaux continuant à couler en aval, la 
différence de niveau augmentera la charge d'entrainement. La veine 
liquide ne pourra pas tourner l'obstacle, puisqu'elle rencontrerait latéra- 
lement une résistance plus grande dans les terrains vierges; l'obstacle 
sera donc nécessairement emporté. Si, par extraordinaire, au début 
de l'opération la masse éboulée résistait à la poussée des eaux, on en 
serait quitte par l'exécution de quelques terrassements qui viendraient 
l'aider. 

«Je ne vois donc pas, en résumé, qu'aucune objection sérieuse puisse 
ètre opposée à ce système aussi simple qu'économique de relier les 
chotts avec la mer et d'obtenir un chenal suffisant pour la navigation. 

« Si les terrains sont suffisamment homogènes, ce chenal pourra peut- 
être être oblenu en ligne droite. Dans tous les cas, quelques retouches 
pourraient êlre exécutées à la drague, sans aucune difficulté, si elles 
étaient nécessaires, » 


NOTE B. 


Nous n'avons envisagé les masses d'eau enlevées à la future mer par 
l'évaporalion que dans ns effets langibles produits par leur condensalion 
en nuages, en rosées, en pluies fertilisantes. Mais la vapeur d'eau 
répandue dans l'atmosphère à l'état invisible exerce elle-même sur les 
conditions climatériques, et par conséquent sur la vie des èlres organisés 
el sur la végélation, une influence considérable. Celle influence a été 
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récemment mise en évidence par les expériences concluantes de Tyn- 
dall ". Il a prouvé que l'air en lui-même se comporte pratiquement 
comme le vide par rapport à la transmission de la chaleur, tandis que 
la vapeur d’eau invisible, que l'air contient toujours en plus ou moins 
grande quantité, possède en mème temps une grande transparence pour 
la lumière et une grande opacité pour la chaleur. Sans la présence de 
celte vapeur, le rayonnement serait excessif pendant la nuit, et toutes 
les plantes que la gelée fait périr seraient détruites. Pendant le jour, au 
contraire, l'ardeur des rayons du soleil serait intolérable. Aussi, dans 
les pays ou l’air est relativement sec, comme dans le sud de l'Algérie, et 
principalement dans le Sahara, les écarts de température sont-ils exces- 
sifs. L'introduction dans l'atmosphère des énormes quantités de vapeur 
fournies par la nouvelle mer, en ne les considérant que comme un écran 
contre le rayonnement et contre l'ardeur des rayons solaires, suffirait 
donc à transformer, en le rendant beaucoup plus tempéré, le climat de 
l'Algérie et de la Tunisie. 


NÜTE cC. 


Quelques personnes, tout en reconnaissant l'importance du détroit 
d'Asloudj, qui commande l'entrée des eaux françaises, m'ont objecté que 
la clef de la mer intérieure se trouverait en Tunisie, et que cette circon- 
stance pourrait préoccuper le gouvernement francais et le rendre défa- 
vorable à l'exécution du projet. D'autres, à l'inverse, ont craint que l'op- 
position ne vint du gouvernement tunisien, qui pourrait voir dans 
l'intérêt que la France ou toute autre puissance aurait à s'emparer du 
détroit de Gabès une menace pour son indépendance. La vérité est 
qu'au point de vue du développement de leur richesse, la France et la 
Tunisie ont toutes deux un intérêt de premier ordre à la réalisation de 
la mer intérieure, et que cet intérêt se concilie avec les exigences de la 
politique la plus sage et la plus prévoyante; car le canal de Gabès sera 
neutralisé par le fait même de son existence, comme l'a été le canal de 
Suez. Il a été souvent question des projets d de conquêle qu'une puissance 
européenne nourrissait autrefois contre l'Égypte. L’exéculion du canal 
de Suez en a rendu la réalisation impossible, car toutes les nations sont 
aujourd'hui puissamment intéressées à l'indépendance de l'Égypte, et 
l'Angleterre elle-même, qui a son passage libre pour les Indes, et qui 
par sa marine aura longtemps une influence prépondérante sur l Égypte, 
n’a pas d'intérêt à s'emparer de ce pays. De même la neutralisation du 
canal de Gabès, inscrite dans les acles de concession des deux gouver- 
nements intéressés, tout en sauvegardant les intérêts de la France, de- 


! Tyndall, La Chaleur, traduction de Fabbé Moigno, 2° édit, p. 346 et suiv. 
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viendra la garantie la plus ‘sûre de l'autonomie de la Tunisie. Si riche 
et si fertile que’ Soil ce pays, quels que soient les éléments de prospérité 
qu'il renferme , il est trop faible pour se défendre lui-même contre une 
nation européenne, et l'on peut dire que son exislence est à la merci 
des événements politiques. Il n’en sera plus ainsi lorsque le canal de 
Gabèés sera créé et neutralisé, car l'Europe tout entière sera intéressée 
au maintien du statu quo. Si la Tunisie était menacée, la France la dé- 
fendrait à tout prix, comme les autres nalions la défendraient au besoin 
contre la France. 

Toutes ces réflexions se sont nécessairement présentées à l'esprit des 
hommes éclairés qui sont à la tête du gouvernement tunisien. Mais nous 
avons pensé qu ‘il était nécessairé de rassurer ceux qui, comprenant toute 
l'importance du projet de mer intérieure, craignaient que des difficultés 
d'ordre politique n’en vinssent entraver l'exécution. 


NOTE D. 


M. le commandant Mouchez vient de rentrer à Paris après avoir ter- 
miné l'hydrographie de la côte tunisienne. Il a reconnu l'exactitude des 
profondeurs d'eau relatées , près de l’oued Melah, par la carte anglaise que 
jai cilée. La navigation est très-facile dans cette partie du golfe et l'on 
peul jeter l'ancre à moins d’un demi-mille de l'embouchure de la ri- 
vière. Le mouillage y est excellent, M. Mouchez, de qui je tiens ces ren- 
seignemenis, a eu l'obligeance de me communiquer le résultat de ses 
sondages et j'ai pu les utiliser pour la construction de la carte jointe à 
ce rapport. 

La profondeur relative du golfe de Gabès en ous de l’oued Melah est 
une preuve nouvelle à l'appui de celles que j'ai invoquées pour démon- 
rer que le lit de cette rivière représente les vestiges du détroit qui re- 
hait les chotts à la Méditerranée. 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 


Les recherches de Tyndall sur l'absorption de la chaleur par la va- 
peur d'eau permettent de se rendre compte, au moyen de calculs fort 
simples, de l'influence que la mer intérieure exercera sur le climat des 
régions voisines. 

Résumons d'abord les conclusions du physicien anglais : 


«L'air par lui-mème se comporte pratiquement comme le vide par 
rapport à la transmission de la chaleur, tandis que la vapeur d’eau pos- 
sède à la fois une grande lransparence pour la lumière et une grande 
opacité pour la chaleur. 

« Plus l'air se rapproche de l’état de pureté absolue, et plus son action 
sur la chaleur rayonnanie se rapproche de celle du vide. 

« L'air a d'autant plus d'action sur la chaleur rayonnante, qu'il con- 
tient plus de vapeur. L’absorplion atteint son maximum lorsqu'il est 
parfaitement saturé. 

« Dans les circonstances habituelles, sur 200 atomes d'air, il yen a à 
peine 1 de vapeur aqueuse. Cet atome a 80 fois plus d'énergie absorbante 
que les 200 autres, et par conséquent, en comparant l'açtion d'un atome 
d'oxygène et d'azote à celle d'un atome de vapeur aqueuse, nous arrivons 
a la conclusion que le dernier est 16,000 fois plus puissant que les 
premiers. 

« En considérant la terre comme une source de chaleur, on doit ad- 
mettre comme certain que 10 au moins pour 100 de la chaleur qu'elle 
tend à rayonner dans l'espace sont inlerceptés par les 10 premiers pieds 
d'air humide qui recouvrent sa surface”. Ce fait seul indique assez l'énorme 
influence que cette propriété nouvellement constatée de la vapeur d'eau doit 
avoir dans les phénomènes de la météorologie. | 

«La vapeur, qui absorbe si avidement la chaleur, la rayonne aussi 
abondamment. 

«Le nuage visible forme le chapiteau d’une colonne invisible d’air 
saturé. Le sommet d’une semblable colonne élevé au-dessus de l'écran 
saluré plus bas qui s'appuie sur la terre, en rapport immédiat avec l'es- 
pace, doit se refroidir par le rayonnement, et nous re devons pas cher- 
cher ailleurs que dans cette action physique la formation des nuages. 

« Les montagnes agissent comme condenseurs de la vapeur, mais de 


! «J'ai des raisons de croire, ajoute Tyndall, que dans quelques circonstances 
l'absorption surpasse considérablement cette proportion. » 


— 268 — 


quelle manière ? En partie sans doute par le fs de leur masse, froid 
qu’elles doivent à leur élévation, mais aussi parce qu'au- dessus d'elles 
il n’y a pas d'écran d'air saturé d une densité sufisante pour arrêter leur 
chaleur. GCelte chaleur par conséquent se perd dans l'espace sans com- 
pensation. 

« Les montagnes agissent encore comme condenseurs en faisant monter 
l'air humide et en en déterminant la dilatation. L'air en s’élevant fait 
un travail et perd de sa chaleur une partie proportionnelle au travail 
accompli. 

«Si l'on enlevait à l'air qui recouvre la terre la vapeur d’eau qu'il 
contient, il se ferait à la surface du sol une déperdition de chaleur sem- 
blable à celle qui a lieu à de grandes hauteurs. La suppression pendant 
une seule nuit d'été de la vapeur contenue dans l'atmosphère qui re- 
couvre l'Angleterre serait accompagnée de la destruction de toutes les 
plantes que la gelée fait périr. Dans le Sahara, le froid de la nuit est 
quelquefois très-pénible à supporter. 

« Partout où l'air est sec, l'échelle des températures est considérable. 

«M. Martins a trouvé que, sur le pic du Midi, la quantité dont la cha- 
leur du sol exposé au soleil dépasse celle de l'air est deux fois aussi 
grande que dans la vallée, au pied de la montagne. Pendant la nuit, le 
refroidissement dû à la radiation est beaucoup plus considérable. Plus la 
question sera étudiée, dit en terminant Tyndall, et plus on se convancra 
du rôle important que la puissance de radiation et d'absorption de la vapeur 
Joue dans les phénomènes de la météorologie. » : 


Tyndall n'indique jamais la température et rarement la force élas- 
tique des vapeurs contenues dans l'air sur lequel il a fait les expériences 
qui l'ont conduit à ces conclusions. Mais, comme cet air était pris à la 
surface du sol, en Angleterre, nous devons admettre qu'il était à la tem- 
pérature de 12 à 15 degrés et qu'il contenait la moitié de la vapeur né- 
cessaire pour le saturer, ce qui est l'état hygrométrique le plus fréquent. 
Or, 1 mètre cube d'air à demi saturé, sous la pression barométrique 
0®760, contient, à la température de 10 degrés, 4571 de vapeur, et, à 
la température de 15 degrés, 65 11. La moyenne de ces deux quantités 
est 58° 41. 

Supposons que la mer intérieure soit entourée de vastes espaces oc- 
cupés par une atmosphère absolument sèche. L'évaporation journalière 
y sera, comme je l'ai démontré, de 0"003 et produira 3 kilogrammes 
de vapeur par mètre carré, c'est-à-dire la quantité nécessaire pour fournir 
5541 de vapeur à 554,5 mètres cubes d'air. La surface du bassin inon- 
dable, étant de 13 milliards 5o millions de mètres carrés, distribuera 
donc en 24 heures 5541 de vapeur à 7,203 milliards de mètres cubes 
d'air. Ce volume, réparti sur l'Algérie et la Tunisie, dont la superficie 
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‘ totale est d'environ 300,000 kilomètres carrés, les recouvrirait d’une 
couche d'air humide de 24 mètres (72 pieds) de hauteur. Ces chiffres 
permettent de se faire une idée précise de l'influence considérable que la 
mer intérieure exercera sur le climat de l'Algérie et de la Tunisie, en 
se rappelant que 10 au moins pour 100 de la chaleur que la terre tend à 
rayonner dans l'espace sont absorbés par les 10 premiers pieds d’air 
humide qui la recouvrent. 

J'ai dû supposer que les vapeurs s’étendraient latéralement pour se 
mélanger aux couches'atmosphériques les plus rapprochées du sol. 1l est 
incontestable qu'elles tendront d'abord à s'élever avant de se distribuer 
au-dessus des régions voisines, mais le résultat sera toujours le même, 
puisque l'absorption est proportionnelle à fa quantité äbsolue de vapeur 
mélangée à l'air. En s’élevant, d'ailleurs, l'air se refroidira et tendra à 
se rapprocher de son point de saturation, qu'il atteindra entre o et 5 de- 
grés. Il se formera alors des nuages, dont l'influence sera encore plus 
considérable que celle de la vapeur invisible, C'est ce qui arrivera tou- 
jours par les vents de sud. Admettons, et nous ne nous éloignerons 
certainement que fort peu de la vérité, que ces vents secs et chauds 
soient à la tempèrature de 25 degrés et se chargent en lraversant la mer 
intérieure de 1160 de vapeur par mètre cube, c’est-à-dire de la quan- 
tité nécessaire pour les salurer à moitié. Le courant d'air rencontrera au 
nord le massif de l’Aurès , s’élèvera pour franchir l'obstacle et se refroi- 
dira par suite du travail de dilatation, du contact avec les flancs de la 
montagne, où règne une basse lempérature, et du rayonnement vers les 
espaces supérieurs. Îl atteindra son point de saturation vers 14 degrés, et 
les vapeurs se condenseront alors en nuages et en pluies. Lorsqu'on con- 
sidère que les masses de vapeur produites en 24 heures représenteront, 
par les vents du sud, un volume de 78 millions de mètres cubes d’eau, 
et que l'on cherche à se représenter l’action qu'elles exerceront sur le 
climat, d’abord à l’état invisible comme écran protecteur contre le rayon- 
nement et contre l'ardeur des rayons solaires, ensuite par leur conden- 
sation en nuages et en pluies fécondes qui produiront elles-mêmes de 
nouvelles vapeurs, l'esprit reste confondu des résultats merveilleux qu'il 
entrevoit. À l'action immédiate de ces phénomènes viendra s'ajouter l'in- 
fluence toujours croissante d'une végétation qui se développera avec une 
prodigieuse rapidité sur ce sol auquel il ne manque que de la fraîcheur 
et de l'humidité, et que l'on peut considérer comme vierge, tant il est 
peu cultivé depuis quinze cents ans. Plus on examine la question de près, 
et moins on est surpris des descriptions que les auteurs anciens ont faites 
de la richesse et de la fécondité de la Numidie et de l'Afrique proprement 
dite, vers l'époque où la baie de Triton existait encore. Cette richesse, 
cette fécondité disparues , la submersion du bassin des chotts les fera re- 
naître. Jamais peut-être l'homme ne pourra se proposer un but plus utile 
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et plus grand; jamais il ne lui sera donné d’ exercer sur les éléments une 
action aussi directe et aussi puissante. 


Il a été objecté récemment que la hauteur actuelle des collines de 
Gabès et la PrÉsEnEe de ruines encore debout le long du littoral ne 
permettaient guère d'admettre qu'il ait existé, à l'époque historique, un 
détroit reliant à travers le seuil de Gabès le bassin des chotts à la 
Méditerranée. 

Les ruines dont il est question ne sont pas réellement debout. Elles 
se composent de débris épars, au milieu desquels quelques pans de 
murs, quelques füts de colonnes se dressent à peine çà et là. Non- 
seulement rien ne prouve que le sol sur lequel elles reposent est resté 
immobile, mais l'examen de quelques-unes d'entre elles permet au 
contraire d'affirmer qu'il a subi un soulèvement. 

À Souze, qui occupe sur le littoral, au nord de Sfax, la place de 
l'ancienne Hadrumète, des fouilles récentes ont mis à découvert un pan 
de mur dont la base était autrefois baignée par les eaux de la mer, 
comme Île prouvent de nombreux lrous piriformes au fond desquels on 
voit encore quelques coquilles marines lithophages. Ce pan de mur est 
actuellement à une douzaine de mètres au-dessus du niveau du golfe. 

Entre Souze et Tunis, à 3 ou 4 kilomètres au sud du caravan- 
sérail de Bir-Loubit, se trouvent les ruines d'un petit poste romain. 
Toutes les pierres de taille qui forment la base de l'édifice sont incrus- 
tées, jusqu'à 70 centimètres au-dessus du sol, de coquilles lithophages. 
Ces ruines, dont le pied plongeait autrefois dans la Méditerranée, en 
sont aujourd'hui distantes de 1,500 mètres et la dominent d'une :eé 
zaine de mètres. 

* Les ruines de l'ancien port de Tacape (Gabès) sont actuelles à 
1 kilomètre dans l'intérieur des terres. Il est évident que là encore il y 
a eu exhaussement du sol. 

Le versant oriental du seuil de Gabès est jonché de coquilles marines 
parmi lesquelles on trouve des paquets d’huîtres agglomérées. 

Tous ces faits iémoignent que le littoral a subi un soulèvement 
récent depuis Gabès jusqu au nord de Souze, et permettent en outre 
d'assigner avec certitude à cet événement géologique une date posté- 
rieure à l'occupation romaine, 

Ce soulèvement, qui a été de 12 à 15 mètres près du rivage actuel, 
a dû atteindre son maximum d'intensité sur la crète des collines qui 
bordent le golfe de Gabès. Or ces collines n'ont que 45 mètres d'alti- 
tude en face de l'oued Melah, et l'on a constaté près de Cagliari, en 
Sardaigne, située précisément sur leur direction prolongée vers le 
nord, un soulèvement Irès-récent de 90 mètres. L'élévation du seuil de 
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Gabès ne_peut donc fournir un argument contre l'existence d'un détroit 
reliant, à l'époque historique, les chotts à la Méditerranée; et les 
ruines invoquées pour démontrer l'impossibilité d'un soulèvement pos- 
térieur à l'occupation romaine portent au contraire les traces irrécu- 
sables de ce phénomène. 
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INSTRUCTIONS SOMMAIRES 


POUR LES VOYAGEURS 


qu, 
SANS ÊTRE NATURALISIES, 
VOUDRAIENT CONTRIBUER À L'AVANCEMENT 
DES SCIENCES NATURELLES, 


PAR M. MILNE EDWARDS. 


Les professeurs du Muséum d'histoire naturelle ont publié un 
cahier d'instructions pour les voyageurs naturalistes. Les zoolo- 
gistes, les botanistes et les géologues y trouvent l'indication des 
services qu'ils peuvent rendre aux sciences dans les colonies et les 
autres parties du globe incomplétement explorées, et par consé- 
quent il serait superflu de revenir sur ce sujet; mais les personnes 
qui n'ont pas étudié d'une manière spéciale l'histoire naturelle 
peuvent aussi contribuer très-utilement aux progrès de cette 
branche des connaissances humaines, lorsqu'ils visitent des pays 
lointains, et c'est à leur zèle que nous faisons appel en ce moment. 

En effet, tout voyageur, sans être zoologiste, botaniste ou géo- 
logue, peut, dans certaines régions, former des collections pré- 
cieuses pour les naturalistes, car ceux-ci ont, à chaque instant, 
besoin de comparer directement les differentes espèces d'animaux et 
de plantes qui vivent sur les divers points de la surface du globe; 
or, ni le Muséum d'histoire naturelle de Paris, ni aucun autre 
musée, soit en France, soit à l'étranger, n'en possède la série com- 
plète, et il est rare que des collections formées dans des pays 
lointains ne puissent servir à y combler quelque lacune regrettable. 
Pour la solution de nombreuses questions d'un intérêt considé- 
rable, les naturalistes ont également besoin d'être bien renseignés 
sur la composition de la faune et de la flore de chacun des divers 


ON 


points du globe, sur la distribution géographique de chaque 
‘espèce, sur les conditions dans lesquelles celles-ci vivent et sur 
les particularités organiques que les représentants d'une même 
espèce peuvent ie lorsque ces conditions varient. Il leur 
faut donc trouver réunis, dans les musées publics, les objets 
nécessaires pour ces travaux de comparaison , et tout voyageur 1n- 
telligent peut contribuer à leur procurer ces objets d'étude. 

C’est surtout dans la partie intertropicale de l'Afrique et dans 
les nombreuses iles du Grand Océan que les voyageurs peuvent 
rendre à l’histoire naturelle des services considérables, lors même 
que cette science ne leur serait pas familière; car la faune et la 
flore de l'Afrique sont peu connues, et il serait fort désirable d'avoir 
des échantillons de tous les produits naturels de chacune des îles 
de l'Océanie et des régions circonvoisines. 

Les navigateurs qui visitent ces parages ne peuvent que r rare- 
ment depéses du temps nécessaire pour la formation de collections 
importantes ; mais les personnes qui font un séjour de plusieurs 
mois dans une contrée peu explorée peuvent y recueillir sans 
grande difficulté une multitude d'objets intéressants, et pour 
rendre leurs recherches fructueuses il leur suffira de prendre 
certaines précautions à l'effet d'assurer la bonne conservation de 
leurs collections et d'adresser celles-ci au ministère de l'instruction 
publique, par les soins duquel l'étude ultérieure en sera faite par 
des hommes spéciaux. Plusieurs missionnaires appartenant aux 
congrésalions religieuses instituées pour la propagation du chris- 
tianisme chez les peuples non civilisés ont déjà rendu de la sorte 
des services importants, et c’est particulièrement à leurs coopéra- 
teurs que nous demandons des services analogues. Ce ne sont pas 
seulement les objets remarquables par la beauté de leurs couleurs 
ou la singularité de leurs formes que nous désirons obtenir, mais 
des échantillons de tout ce qui vit ou qui a vécu dans la contrée 
explorée, car souvent les insectes les plus obscurs ou les plantes 
les plus chétives sont pour la science d'un grand intérêt, et cest 
avec raison que l'illustre Linné a dit : Natura maxime miranda in 
DURIMUIS. 
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COLLECTIONS ZOOLOGIQUES. 
SE. 

Pour toutes les collections d'objets d'histoire naturelle, l'étique- 
tage des échantillons est une chose des plus importantes : 1l faut 
attacher à chacun de ceux-ci ou placer dans le paquet qui les con- 
tient l'indication précise de la localité où ils ont été recueillis; il 
faut ne pas mêler des échantillons provenant de localités différentes 
et, autant que possible, il faut faire connaître, à l’aide de notes, les 
principaux caractères de la localité en question : par exemple, pour 
les espèces aquatiques, si elles se trouvent dans la mer, dans l’eau 
saumatre ou dans l'eau douce; la profondeur à laquelle on les 
rencontre et la nature des fonds sur lesquels elles vivent; pour 
les espèces terrestres, l'altitude et les principaux caractères phy- 
siques du lieu où elles ont été recueillies (par exemple, prairies, 
bois, rochers, etc.). 

L'emballage des collections est aussi une chose des plus néces- 
saires à soigner. Jamais il ne faut laisser dans les caisses des vides 
qui permettraient le ballottement soit des objets, soit des boîtes ou 
bocaux qui les renferment. Tout interstice doit être rempli par du 
papier, du foin, du varech ou quelque autre substance élastique. 
Le son et le sable, ainsi que les autres matières en poudre, ne 
valent rien pour cet usage; car les objets que l’on y place descen- 
dent pe à peu jusqu’au fond par l'effet des mouvements auxquels 
les caisses sont exposées pendant leur transport, et là ils portent 
inégalement les uns sur les autres et sont exposés à se détériorer 
rapidement. Pour l'emballage de certaines collections, il est éga- 
lement nécessaire de prendre d’autres précautions dont il sera 
question ci-après. 

Les collections zoologiques les plus faciles à former et à conser- 
ver sont celles "de Coquilles et d'insectes; nous les recommandons 
donc d’une manière spéciale à tous les voyageurs. 

Pour les Coquilles, lorsque lanimai qui les habite (et que les 
naturalistes désignent sous le nom de mollusque) s’y trouve, il faut 
l'en extraire soit avec une grosse épingle, soit avec un scalpel où 
un canif, les laver et les emballer de facon à les empêcher de se 
frotter entre elles. Lorsqu'elles sont très-fragiles, elles doivent être 
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enveloppées avec beaucoup de soin dans du coton ou quelque autre 
substance de consistance analogue et placées chacune à part, soit 
dans une boîte, soit dans du papier. Les Coquilles terrestres, même 
les plus vulgaires en apparence, telles que les coquilles de coli- 
maçons, doivent être recueillies aussi bien que les Coquilles d’eau 
douce et les Coquilles marines. Pour les bivalves, il faut conserver 
intacte la charnière et pour les coquilles univalves il faut y jcindre 
l'opercule lorsqu'elles appartiennent à des mollusques dont le pied 
est garni d'un disque servant à fermer l'entrée de leur demeure, 
ainsi que cela se voit chez beaucoup de Gastéropodes marins. : 

Lorsque le voyageur aura à sa disposition de l'esprit-de-vin, il 
devra aussi conserver dans cette liqueur quelques exemplaires de 
chacune des espèces de mollusques qu’il trouvera et avoir soin de 
casser préalablement les coquilles, de façon à permettre au liquide 
conservateur d'agir sur toules les parties du corps de l'animal. A 
défaut d’esprit-de-vin ou d'autre liqueur spiritueuse riche en al- 
cool, on peut employer au même usage de l’eau-de-vie ordinaire 
additionnée d'acide borique dans la proportion de 6 à 7 grammes 
par litre, ou bien encore une dissolution saline composée de la 
manière suivante : 


Eau de pluie. he M STI AE A AR EME tu 1 litre. 

DEL TE CSI D US D ln EL le PURE 115 grammes. 
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Les Mollusques terrestres (Colimaçons, Limaces, etc.) se ren- 
contrent en général dans les lieux ombragés et humides, dans les 
mousses, au pied des arbres ou arbustes, sous les feuilles mortes, 
sous les pierres calcaires, dans les fentes des rochers et contre les 
vieux murs. La plupart de ces animaux sont nocturnes ou crépus- 
culaires, et les Testacelles (qui ressemblent à des Limaces, mais 
portent sur la partie postérieure du corps une petite coquille) 
vivent presque constamment sous terre. 

Les Mollusques d’eau douce vivent pour la plupart dans les 
petites sources, les mares et les étangs : quelques-uns de ces ani- 
maux, notamment les Planorbes (dont la coquille est enroulée 
en forme de disque), fréquentent de préférence les fossés bour- 
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beux et d’autres se trouvent dans les eaux thermales, même les 
plus chaudes; enfin il en est aussi qui habitent les grands fleuves 
aussi bien que les lacs et les ruisseaux, par exemple les bivalves 
appelés Moulettes et Anodontes, dont les variétés sont presque in- 
nombrables et intéressent beaucoup les zoologistes. Il faut chercher 
les Mollusques terrestres et fluviatiles non-seulement parmi les 
plantes aquatiques, sur lesquelles beaucoup de ces animaux aiment 
à grimper, mais aussi au fond de l’eau et sur ou sous les pierres 
submergées. 

Pour pêcher ces divers Mollusques on fait ordinairement usage 
d'une sorte de trouble ou d'un bouquetou (fig. 1), instruments qui 
consistenten une poche dont les bords sont fixés à une sorte de ra- 
quette portée au bout d’un long baton !. 


Les coquilles marines que les vagues rejettent sur les plages 
sont souvent dans un assez bon élat de” conservation pour être 
utiles à collectionner ; mais il est en général préférable de les avoir 
tout à fait fraîches, et pour cela il/est utile de se procurer à l’état 
vivant les Mollusques auxquels elles appartiennent. Beaucoup de 
ceux-ci (principalement"des bivalves) se tiennent enfoncés dans 
le sable, et il faut les déterrer à l’aide d'une bêche au moment de 
la-basse mer; d'autres rampent sur les rochers que la mer en se 
retirant laisse à découvert, et Iôrsqu’on rencontre dans des flaques 
de grosses pierres dont la base n’est pas ensablée, il est bon de les 
retourner, car presque toujours on trouve adhérant à leur sur- 
face inférieure des Mollusques ainsi que d’autres animaux inté- 
ressants pour Île naturaliste. 


? Lorsque le voyageur ne possède pas ces engins de pêche, il peut facilement 
les fabriquer grossièrement en reployant sur elle-même une bande de bois vert 
trèes-flexible, analogue à un cerceau, dont on réunit les deux bouts l'un à l'autre 
au moyen d'une ficelle. Le sac du trouble peut être fait avec du canevas ou toute 
autre toile à tissu lâche. 
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Il faut se rappeler aussi que certains animaux à coquille vivent 
dans des trous plus ou moins profonds qu'iis creusent dans les 
rochers, et que c'est seulement en brisant la pierre à coups de 
marteau qu'on peut les en extraire. C’est à raison de ce mode 
d'existence que divers Mollusques bivalves ont été désignés sous 
les noms de Pétricoles, de Saxicoles, etc. 

Les Tarets sont des Mollusques qui attaquent d'une façon ana- 
logue les bois submergés et y construisent des tubes calcaires dont 
la longueur est souvent considérable. Il ne faut pas négliger d'en 
recueillir lomqu on en découvre et il convient de ne pas les séparer 
du bois où ils sont logés. 

Dans les régions intertropicales, il y a souvent à quelque .dis- 
tance en mer des récifs madréporiques ou bancs de corail sur les- 
quels on peut, à cerlains moments, marcher en n'ayant de l’eau 
qu'à mi-jambe, et ces localités sont particulièrement riches non- 
seulement en Mollusques, mais aussi en beaucoup d’autres ani- 
maux importants à collectionner, par exemple des Vers, des Our- 
sins (ou Hérissons de mer), des Actinies (ou Anémones de mer) 
et des Polypes, dont nous parlerons plus longuement ci-après. En 
brisant à coups de marteau ces coraux on trouve dans leurs inter- 
stices un grand nombre d'animaux d'espèces très-variées. 

Pour se procurer les Mollusques qui vivent à de plus grandes 
profondeurs, il est en général nécessaire d'employer des engins 
de pêche tels que la drague, la salabre et la nasse. 

La drague est une espèce de räteau en fer garni d’un sac en filet 
et attaché à une corde au moyen de laquelle on la descend au fond 
de la mer et on la traîne de manière à racler le sol et à ramasser 
tout ce qui se trouve sur le chemin de l'engin. Elle doit être cons- 
truite de façon à ce qu’en tombant elle se place toujours dans une 
position telle que la lame faisant fonction de râteau s'applique 
sur le sol, et pour la faire fonctionner on fait avancer lentement 
à la voile le bateau auquel on lattache. C’est à l'aide de cet engin 
que nos pêcheurs font habituellement la récolte des Huîtres. 

On peut le construire de différentes manières; et le modèle dont 
nous donnons ici la figure (fig. 2) est recommandé par les natu- 
ralisies américains, qui en font grand usage pour l'exploration 
du fond de la mer. 

Cette drague est composée : 1° d’un cadre en fer dont le se 
postérieur est percé d’une rangée de trous et le bord antérieur 
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garni de deux anses mobiles susceptibles d’être reployées en de- 
dans ou réunies comme dans la figure ci-jointe et attachées à une 


forte corde ; 2° d’ün sac en filet à mailles serrées fixé au cadre 
par son bord antérieur et fermé du côté opposé au moyen d'une 
corde de facon à pouvoir être ouvert pour faciliter l'extraction des 
objets contenus dans son intérieur. Si le fond sur lequel on drague 
n'est pas très-uni, 11 est bon d'envelopper ce filet dans un second 
sac fait en grosse toile et ouvert au fond pour laisser passer l’eau : 
dans la figure ci-jointe ce sac est représenté ouvert pour laisser 
voir le filet inclus; enfin l’une des anses est solidement attachée à 
la corde de halage et tient à l'autre anse au moyen de ficelle facile 
à ronipre, car il arrive souvent que le cadre de la drague s'accroche 
à des rochers, et on serait exposé à la perdre si on ne pouvait la 
faire basculer; mais lorsqu'un accident de ce genre se présente, il 
suffit d'imprimer quelques mouvements brusques à la corde pour 
rompre la ficelle susmentionnée, et alors le cadre n'étant tiré que 
par un de ses bouts se dégage. IL est aussi à noter que le poids de 
l'engin doit être d'autant plus grand que la profondeur à laquelle 
on veut draguer est plus considérable, et que la corde de halage 
doit avoir une longueur égale à environ deux fois cette profondeur, 
afin de donner à l'engin l'inclinaison convenable. 

Sur les fonds rocheux la drague est d'un emploi difficile ou 
même impossible; mais l'engin que les pêcheurs de corail em- 
ploient de temps immémorial , et que l'on appelle une salabre, peut 
rendre de grands services. Il consiste (fig. 3) en une croix en bois 
ou en fer suspendue à une longue corde, alourdie par une pierre 
et portant à l'extrémité de chacune de ses branches des fuseaux de 
filasse, un faubert ou un filet analogue à un petit épervier, mais 
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dont les mailles sont faites avec du filin à peine tordu destiné à 
accrocher les objets qu’il touche. Après avoir descendu la salabre au 
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fond de la mer, on la soulève un peu et on la laisse retomber alter- 
nativement; à chaque descente les fils se déploient et s’étalent sur 
le fond, puis au moment de l’ascension balayent, pour ainsi dire, la 
portion correspondante du sol sous-marin et y ramassent une mul- 
titude d'objets, tels que des Mollusques, des Oursins, des Poly- 
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piers et des Éponges!. On se sert aussi de la salabre pour se pro- 
curer les objets qui se tiennent fixés sur les flancs des rochers 
sous-marins; mais il faut un peu de pratique pour bien manœu- 
vrer cet engin dans ces conditions, tandis que pour la pêche ordi- 
naire on réussit du premier coup. 

Il y a aussi des Mollusques nageurs de très-petite taille qui, 
dans les moments où la mer est calme, viennent flotier près de la 
surface de l'eau, et pour les prendre on emploie avec avantage un 
petit filet trainant attaché à un cerceau et garni de grosse mousse- 
line ou de quelque autre tissu analogue, qui, à la façon d’un tamis, 
laisse passer facilement l’eau et retient les animalcules en suspen- 
sion dans ce liquide. Cet engin est aussi très-bon pour la récolte 
des petits Crustacés pélagiens qui doivent être conservés dans 
l'esprit-de-vin. 

Du reste, tous les procédés de pêche employés dans les localites 
à explorer peuvent donner de bons résultats, et il est utile d’accom- 
pagner parfois les pêcheurs afin de recueillir les objets que ceux-ci 
trouvent dans leurs filets, mais négligent de ramasser parce qu'ils 
ne sont pas comestibles. 

Les gros Mollusques céphalopodes (c’est-à-dire dont la tête est 
garnie de tentacules servant de pieds pour la locomotion), par 
exemple les Poulpes ou Minars, les Seiches et'les Calmars ou En- 
cornets, peuvent être conservés soit dans l'alcool, soit dans la liqueur 
saline dont nous avons déjà fait mention (page 276). 

Les Crabes, les Homards, les Langoustes et les autres animaux 
que les zoologistes désignent sous le nom commun de Crustacés 
habitent les mêmes localités que les divers Mollusques dont nous 
venons de parler et peuvent être recueillis par les mêmes procédés ; 
mais leur conservation peut être assurée par d’autres moyens. 
Ainsi, lorsque l'enveloppe rigide qui chez les Crustacés tient lieu 
de peau est épaisse, il suffit de faire sécher lentement la dépouille 
de l'animal, après en avoir retiré la chair et les viscères, et pour 


! Les Oursins sont hérissés d’épines souvent très-longues ou d'espèces de ba- 
guettes calcaires, et l'emballage de ces Zoophytes, ainsi que celui des Étoiles de 
mer, nécessite beaucoup de soin. I est bon d'envelopper chaque individu séparé- 
ment dans du coton, puis dans un linge ou dans du papier, car ces objets sont 
extrémement fragiles. Les Éponges et fa Gorgones ou polypiers flexibles qui res- 
semblent à des ar Lee peuvent être desséchées on conservées dans l'esprit-de- 
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le vider de la sorte, on soulève par son bord postérieur l'espèce de 
bouclier dorsal ou carapace qui le recouvre, et avec un couteau 
on enlève les parties molles sous-jacentes. On peut conserver aussi 
les Crustacés dans le sel de cuisine ou dans lesprit-de-vin; mais 
il ne faut pas les mettre dans la dissolution saline dont nous avons 
parlé précédemment, car ce liquide leur enlèverait en partie les 
matières calcaires contenues dans leurs tissus et les rendrait mous. 
Il est aussi à noter que les pattes et les autres appendices de ces 
animaux étant très-fragiles, il est bon de les reployer contre le 
corps avant de les faire sécher, et d’envelopper chaque individu 
séparément dans un morceau de linge ou dans du papier. 

Dans les pays où l'on trouve des Écrevisses d’eau douce, des 
Crabes de terre, etc., il faut rechercher ces Crustacés avec non 
moins de soin et les préparer de la même manière. | 

Les Madrépores et les autres Zoophytes (ou animaux qui, par 
leur conformation, ressemblent à des plantes) doivent être des- 
séchés lorsqu'ils ont une consistance pierreuse; et lorsqu'ils sont 
mous, comme c’est le cas pour les Anémones de mer et les Holo- 
thuries, dont une espèce est appelée Trépang par les Chinois, il faut 
les conserver soit dans l'alcool, soit dans la liqueur saline; la gly- 
cérine peut être employée avec avantage pour la conservation des 
petites espèces dont la substance est très-délicate, 

I n'est pas jusqu’au sable et aux dépôts vaseux de la plage et du 
fond de la mer qui ne renferment une multitude de corps vivants 
trop petits pour être distingués à l’œil nu, mais dont l'étude mi- 
croscopique est nécessaire pour la solution de diverses questions 
scientifiques d’un haut intérêt. Il convient donc de recueillir des 
échantillons de ces dépôts constitutifs du sol sous-marin et de les 
joindre aux autres collections zoologiques. 


S: 34 

Les Insectes abondent dans presque tous les pays. 

La chasse en est facile et ne nécessite que peu d'instruments. 
Le meilleur moyen pour prendre à la fois un grand nombre de ces 
animaux est de promener vivement sur les plantes des prairies ou 
des clairières un troubleau, ou sac de toile dont l'ouverture est 
attachée à un cercle de fer fixé à l'extrémité d’un bâton : c’est ce 


qu'on nomme chasser en fauchant. En dirigeant cet instrument 
alternativement à droite et à gauche, on empêche les Insectes, 
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même les plus agiles, d'en sortir, et on accumule au fond du sac 
tous ceux qui se trouvent sur son passage. On les y prend ensuite 
un à un, soit avec la main, soit avec des pinces, et d'ordinaire on 
les pique avec une épingle dont la grosseur est appropriée à la 
taille de l'animal. Les Coléoptères (insectes tels que les Hannetons 
et les Bêtes-à-bon-Dieu, dont les ailes de la première paire, appelées 
élytres, sont épaisses et ressemblent à des boucliers) doivent être 
piqués sur lélytre droite; les Diptères, les Hyménoptères, sortes 
de mouches à deux ou à quatre aïles, ainsi que les Papillons (ou 
Lépidoptères), doivent être piqués au milieu du corselet; enfin 
les Orthoptères (Sauterelles, Criquets, etc.) et les Névroptères 
(insectes à corps grêle dont les ailes sont transparentes et réticulées 
comme de la dentelle) doivent être piqués un peu plus en arrière, 
entre la base des ailes. | 

Pour les petites espèces, il est préférable de ne pas les fixer de 
la sorte, et pour conserver celles dont lenveloppe offre assez de 
consistance, les Coléoptères et la plupart des Hémiptères par 
exemple, il suffit de les placer dans de petites boîtes ou dans des 
flacons remplis de rognures de papier (ou même de coton à défaut 
de papier). Ce procédé est même applicable aux grosses espèces, 
et il peut être employé toutes les fois qu'on n'a pas le temps de 
piquer avec soin les produits de sa chasse. Pour les Papillons, on 
peut aussi se passer d'épingles, car un des meilleurs modes de 
conservation dont les voyageurs puissent se servir pour les Insectes 
de cet ordre consiste à renfermer chaque individu à plat dans un 
morceau de papier ployé en fiche et rabattu sur les bords, comme 
une papillote. Les petits Insectes à téguments mous doivent être 
conservés dans l'esprit-de-vin, car la dessiccation les déforme sou- 

vent au point de les rendre presque méconnaissables. C'est aussi 
dans cette liqueur qu'il faut conserver les Chenilles, ainsi que les 
autres Larves, et il serait bon d'y placer également un certain 
nombre des Insectes dont on possède déjà des individus desséchés, 
car on pourrait souvent en tirer parti pour des recherches anato- 
miques. 

La chasse aux Papillons se fait ordinairement à l'aide d’une 
chape ou poche en gaze disposée comme le sac du troubleau dont 
on se sert pour faucher. Ces insectes se trouvent principalement 
dans les champs où les fleurs abondent et sur la lisière des bois; 
mais il faut les chercher aussi dans les lieux obscurs, car pendant 
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le jour les espèces nocturnes s’y tiennent imimobiles, appliquées 
contre les murailles ou l'écorce des arbres. Avec un peu d'adresse, 
on peut alors les piquer sans les saisir préalablement, et si l’on 
craint de les manquer ainsi, il faut d'abord les couvrir avec la 
pince à gaze |, à travers les mailles de laquelle on fait passer 
l'épingle. Lorsque l'air est calme et la nuit obscure, on peut aussi 
faire avec avantage la chasse aux flambeaux, car il suffit de placer 
une lumière dans un lieu bas et découvert pour y attirer une 
multitude de Phalènes et d’autres insectes nocturnes. Mais pour 
avoir de beaux Lépidoptères il vaut mieux se procurer des Che- 
nilles, les nourrir avec des feuilles de la plante sur laquelle on les 
a trouvées, et piquer le Papillon aussitôt qu’il a achevé ses méta- 
morphoses, car les individus que l'on prend au vol sont rarement 
frais. ; 

Pour les Coléoptères, il ne suffit pas de battre les buissons et 
de faucher sur les plantes herbacées; il faut aussi chercher ces 
insectes sous l'écorce des arbres, dans l’intérieur des champignons, 
sous les pierres et même dans le sol : pour cela il est bon de se 
munir d’un écorçoir, instrument qui ressemble beaucoup à un ci- 
seau de menuisier, mais qui est un peu courbe et se termine par 
une sorte de spatule pointue. 

Les Insectes aquatiques se prennent à l'aide d’un troubleau sem- 
blable à celui dont on se sert pour faucher, mais dont la poche 
est en canevas clair au lieu d’être en toile. Enfin, pour s'emparer 
des Guêpes, des Abeilles et des autres Hyménoptères, dont Ja 
piqüre est souvent à redouter, on doit avoir une pince dont les 
branches sont disposées comme des raquettes et garnies de tulle à 
larges mailles ou de toile métallique. 

La conservation des insectes que l’on a piqués nécessite quelques 
soins. Pour empêcher les Lépidoptères de s'abimer les ailes en se 
débattant, on peut se contenter, aussitôt leur capture, de leur 
comprimer le thorax en dessous; mais en général il faut, au retour 
de la chasse, faire périr promptement tous les insectes dont on 
s'est emparé, et pour atteindre ce but, le meilleur procédé con- 
siste à les placer à sec dans un vase entouré d’eau bouillante, car 
une température élevée les fait mourir en quelques minutes. On 
peut aussi les tuer assez promptement en les renfermant dans un 


L Ou pince à hyménoptères, 
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flacon avec un peu d’éther. Les boites destinées à recevoir les col- 
lections entomologiques doivent être en bois léger, et avoir au 
moins 7 centimètres de profondeur; on en garnit le fond avec du 
liége ou avec des plaques de quelque autre matière végétale très- 
tendre, et on doit avoir soin d'y enfoncer les épingles autant que 
possible. Quand les insectes sont grands, il faut encore les assu- 
jettir à l’aide de plusieurs épingles placées à l'entour, car si un 
individu vient à se détacher, non-seulement il s’abîime, mais il 
détériore souvent tous ceux au milieu desquels il est alors ballotté. 
Aussitôt qu'une boîte est pleine et que les insectes sont suffisam- 
. ment desséchés, il faut la fermer et coller des bandes de papier 
sur toutes les jointures; mais dans les pays chauds, où les insectes 
destructeurs abondent, cette précaution ne suffit pas toujours : 
quelquefois il faut encore placer ces boîtes dans une caisse de 
fer-blanc soudée de toutes parts !. Dans ce cas, il est nécessaire 
de bien sécher le tout avant d’en opérer la clôture, afin d'empêcher 
les moisissures de s'y développer. 

Les Araignées et autres animaux de la même classe sont moins 
nombreux que les Insectes, mais méritent aussi de fixer l'attention 
des voyageurs. Certaines espèces vivent dans l’eau, mais la plu- 
part sont terrestres et se tiennent sur des arbustes ou dans des 
trous creusés soit dans les vieux murs, soit dans la terre. L'industrie 
que .beaucoup d'araignées déploient dans la construction de leur 
demeure ou des piéges destinés à arrêter leur proie est très-re- 
marquable : les nids des Mygales, par exemple, sont très-curieux ; 
ce sont des cavités cylindriques creusées soit en terre, soit dans 
des écorces, et dont l'entrée est garnie d’un couvercle à charnière. 
Enfin, nous signalerons aussi les espèces réputées venimeuses et 
celles qui vivent en parasites sur d'autres animaux. 

La conservation des Arachnides offre quelques difficultés : par 
la dessiccation ces animaux se déforment beaucoup, et dans l'alcool 
ils perdent leurs couleurs; il faut donc, autant que possible, con- 
server les échantillons de la même espèce par l’un et l'autre de ces 
procédés, en ayant soin de les numéroter de façon à pouvoir les 
identifier. | 

Les Poissons d'eau douce diffèrent non-seulement selon le 


1 On peut employer à cet usage de vieilles boîtes à sardines ou à conserves 
alimentaires d'Appert. 
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pays, mais encore selon les rivières et les lacs où ils vivent. Il est 
donc très-important d'envoyer tous ceux qu'on pourra se procurer. 

Quoique parmi les Poissons de mer il y en ait plusieurs qui se 
trouvent dans divers parages, le plus grand nombre appartient à 
des rivages, à des golfes particuliers. Il sera donc utile d'envoyer 
ceux qu'on trouve dans les contrées qui n'ont pas été attentive- 
ment explorées par les naturalistes, ceux même qui se vendent 
sur les marchés. 

On les mettra dans de l'alcool ou dans de l’eau-de-vie chargée 
d'acide borique, et avant de les y plonger il convient de pratiquer 
sur la ligne médiane du ventre une petite fente pour que le hquide 
conservateur puisse pénétrer facilement jusqu'aux viscères. Il est 
également très-utile d’envelopper chaque individu dans du linge, 
dans du foin, ou dans quelque autre matière analogue, afin de les 
empêcher de frotter les uns contre les autres. Lorsqu'ils sont trop 
gros pour être conservés de la sorte, on enverra simplement la 
peau bien desséchée, en ayant soin de conserver la tête, les dents 
et les nageoires. Il est essentiel que les nageoires soient bien éten- 
dues lorsqu'on les fait sécher : pour cela, on les colle sur du pa- 
pier, ou bien on en écarte les rayons en les attachant à des fils. 

Les Reptiles seront également mis dans l’eau-de-vie, à moins 
que leur grande dimension ne permette d'y conserver que la peau, 
ce qui vaut beaucoup mieux que d'envoyer celle-ci desséchée. 

Les Tortues peuvent être facilement préparées pour la conserva- 
tion par la section préalable du plastron ou sternum , qu'on détache 
avec la scie au niveau des prolongements latéraux qui l’unissent 
à la carapace. Il importe de laisser dans la peau des membres les 
pièces osseuses, dont on enlève les portions musculaires. Il faut 
faire de même pour le cou, que l’on doit conserver avec la tête, 
ainsi que les téguments des régions du corps non recouvertes par 
Ja boîte osseuse, 

En écorchant les Serpents pour en avoir la peau, il faut y lais- 
ser la tête et bien prendre garde de ne pas endommager les écailles. 
Il faut aussi beaucoup de soin pour ne pas casser la queue des 
Lézards. 

Il serait à désirer qu'on püt envoyer le squelette des Poissons 
et des Reptiles trop grands pour être mis dans la liqueur. 

Pour préparer ces squelettes, il suffit d'enlever grossièrement 
les chairs et de faire ensuite sécher parfaitement l'ensemble des 
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os, sans les séparer. Le squelette entier doit être placé dans une 
boîte avec du coton ou avec des rognures de papier. S'il est trop 
long, on pourra le séparer en deux ou trois parties. 

a Reptiles et les Poissons se décolorent si rapidement ue 
qu’ils sont placés dans l'alcool ou desséchés, qu'il serait d’une 
extrême importance de joindre à ceux de ces animaux que lon 
envoie en France des croquis coloriés portant des numéros cor- 
respondants, alors même qu'ils seraient très-imparfaits comme 
dessins zoologiques. Si ces croquis ne pouvaient être faits, il fau- 
drait y suppléer par des notes où seraient mentionnées avec soin 
les particularités les plus remarquables du système de coloration. 
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Les collections d'Oiseaux et de Mammifères sont difficiles à for- 
mer. Lorsque ces animaux sont de très-petite taille on peut les con- 
server dans l'esprit-de-vin, en prenant les mêmes précautions que 
pour les Poissons; mais en général il faut les dépouiller avec 
beaucoup de soin et faire subir à la peau certaines préparations 
destinées à la mettre à l'abri de la putréfaction et des attaques des 
insectes. Or, ces opérations ne peuvent être faites d'une manière 
satisfaisante par des personnes inexpérimentées, et tout voyageur 
qui se propose d'explorer un pays lointain ferait bien de prendre 
quelques leçons de taxidermie dans le laboratoire du Muséum 
d'histoire naturelle, où ils trouveront un accueil empressé. 

En général, on peut se procurer facilement des Oiseaux et des 
Quadrupèdes par les soins des chasseurs du pays. Pour ne pas en- 
dommager les Oiseaux il est nécessaire : 1° de proportionner à leur 
taille la grosseur du plomb employé pour les tuer; 2° de bien 
_essuyer avec du coton le sang qui s'écoule de la blessure et d'y 
mettre une couche de quelque poudre absorbante, telle que du 
plâtre ou de la cendre fine; 3° de tamponner avec du coton ou de 
la filasse toutes les ouvertures naturelles pour empêcher les vi- 
danges; 4° de sécher également, avec de la poussière, les plumes 
lorsqu'elles sont mouillées; 5° de rabattre les plumes dans leur 
position naturelle et d'empêcher qu'elles ne soient froissées; 6° de 
placer l'oiseau dans un cornet de papier en l'y introduisant la tête 
la première. 

Dans les pays chauds, les Oiseaux doivent être mis en peau 
{c'est-à-dire écorchés) le plus promptement possible, parce que 
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les plumes se détachent de la peau dès que la putréfaction com- 
mence. | 

Pour les Mammifères, il n’est pas nécessaire de prendre des pré- 
cautions aussi minutieuses : les individus de grande taille, dont le 
transport serait trop dificile, peuvent être écorchés sur place; mais 
on aura soin de ne fendre la peau que sur la ligne médiane ven- 
trale et d’y laisser les os des pattes et de la tête, après avoir retiré 
la cervelle du cràne. | 

On trouve dans le Dictionnaire universel d'histoire naturelle 
publié par Ch. d'Orbigny (article Taxidermie) de très-bonnes 
indications pour la « mise en peau » des Oiseaux, et nous croyons 
utile de reproduire ici ces instructions : ; 

« L'Oiseau placé sur le dos, la tête à gauche de l'opérateur, on 
écarte les plumes du milieu du ventre, sur lequel on fait une inci- 
sion longitudinale jusqu'au croupion ; on prend ensuite les bords 
de la peau avec la main gauche, et de l’autre, avec le manche d’un 
scalpel, on la dégage de dessus les chairs jusqu'à ce qu'on ait mis 
à découvert les cuisses, que l'on sépare de la jambe à larticula- 
tion du genou, laissant le fémur après le corps. Il faut, lorsque 
l'on dépouille un oiseau, saupoudrer de plâtre pulvérisé chaque 
partie mise à nu; le plâtre absorbe le sang et la graisse et em- 
pêche que les plumes ne puissent se salir en se collant sur le corps. 

« Ensuite on détache la peau-du derrière tout autour de la queue, 
que l’on sépare du tronc un peu au-dessus de l'insertion de ses 
plumes, puis avec une pince on maintient le corps par la colonne 
vertébrale et l'on défait la peau avec les ongles jusqu'aux ailes,’ 
que l’on désarticule à l'extrémité de l’hamérus, près de la four- 
chette. On fait ensuite filer la peau du cou jusque sur la tête, en 
ayant soin d'enlever les sacs des oreilles de leur cavité. Pour les _ 
grandes espèces on est forcé de se servir d’un instrument, mais 
pour les petites il faut l’éviter; alors on pince la peau fortement, 
très-près du crâne, de manière à faire sortir le sac de sa cavité. 
On détache la peau des yeux sans attaquer les paupières. Cela 
fait, on désarticule la tête du tronc à la dernière vertèbre cervicale, 
on la débarrasse de toutes les parties charnues, et l'on extrait le 
cerveau avec une curette; on peut aussi couper le derrière de la 
tête, mais toujours lorsqu'elle est pour rester dans la peau. 

« La tête ainsi dépouillée, il faut tout de suite la bourrer et la 
préserver avec grand soin. On remplit les yeux avec du colon sous 
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lequel on met du savon arsenical pour corroder les chairs et sur 
les joues, que l'on remplace par du coton haché bien fin. La tête 
ainsi faite, on met avec un pinceau du savon sur la peau et on la 
retourne en la tenant de la main droite avec une petite pince 
plate appelée brucelle, tandis que de la gauche on plisse la peau, 
que l’on remonte jusqu'à ce qu’on voie le bout du bec, que l'on 
tire à l’aide du fil passé dans les narines, mais en ayant la précau- 
tion de maintenir la peau. Avec un peu d'habitude et de soin on 
vient facilement à bout de cette opération. 

« L'Oiseau étant ainsi retourné, on le pend par le bec et on le 
secoue légèrement pour faire tomber le plâtre qui se trouve parmi 
les plumes; celles-ci sont remises en place, soit en soufflant dessus 
de haut en bas, soit avec une brucelle, Il ne faut jamais attendre 
que la peau soit sèche pour faire cette opération; car les plumes 
ne reviendraient que très-difficilement. On écarte ensuite les pau- 
pières et on les maintient écartées avec le coton, que l'on retire un 
peu de l'orbite et que l’on étale de manière à bien former un œil 
rond. Il est nécessaire d’avoir beaucoup de précautions en arran- 
geant les paupières; car les petites plumes qui sont autour d’elles 
se chiffonnent très-facilement. Pour remédier à cet inconvénient, 
on prend une aïguille avec laquelle on les remet en place, sans 
déranger aucunement leurs: barbules. On se sert aussi de cette 
même aiguille pour peigner les plumes de la tête et pour remettre 
en position les sacs des oreilles. Mais pour bien réussir dans cette 
opération et bien faire la tête de l'Oiseau, il faut plisser la peau de 
cette partie, pour qu'elle ne se plaque pas sur les os, et pour pou- 
voir remettre les oreilles en place plus facilement. Il s'agit main- 
tenant de bourrer très-légèrement le cou, ce que l’on fait avec une 
seule mèche de filasse assez grosse pour remplacer les parties 
charnues, mèche que lon enduit de savon arsenical ! que l’on 
fourre dans le cou et qu’on fait entrer aussi dans la tête par le 
trou occipital, ce qui a l'avantage de bien réunir le cou avec la 
tête sans laisser aucun vide autour de cette dernière. On dépouille 
ensuite les ailes en détachant la peau de dessus les muscles, jus- 
qu'aux os de l'avant-bras {le radius et le cubitus), que l'on met à 
découvert seulement en dessus, parce que si l'on détachait les 
plumes qui sont insérées en dessous on ne pourrait les remettre 


! Nous indiquerons ci-après la composition de ce préservatif. 
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en place que très-diflicilement; il serait quelquefois même impos- 
sible d'y parvenir. On enlève de dessus les os toutes les parties 
charnues, et l’on passe entre le radius et le cubitus un fil assez 
long, destiné à attacher les ailes et à les maintenir dans leur véri- 
table place; on met une couche de préservatif entre les os et la 
peau et l'on fait rentrer l'aile à sa place. Les deux ailes ainsi dé- 
pouillées, on les attache ensemble avec le fil passé entre les os, en 
eur conservant la distance qu'elles avaient au repos durantJa vie 
de l'animal. Le seul moyen pour obtenir ce résultat est de prendre 
sur le corps lui-même des mesures qui donnent cette distance. 

«Après cela on dépouille les membres postérieurs, autour des- 
quels on tourne un peu de filasse pour remplacer les chairs. On 
enlève ensuite les parties charnues qui sont restées à la base de la 
queue, sur laquelle on met du préservatif. Il ne reste plus alors 
qu’à remplir le corps. Après en avoir bien préservé la peau ‘avec du 
savon, on met par-dessus de la filasse hachée le préservatif, en 
ayant la précaution de ne jamais bourrer en long, mais bien en 
large, pour faire les muscles pectoraux et pouvoir, sans allonger et 
tirailler la peau, réunir les deux bords de l’incision. Quand le 
bourrage est à point, on coud à point de suture et de manière que 
les plumes ne soient pas retenues ou prises par le fil. 

« Lorsque loiseau est bourré et cousu, on remet les plumes du 
ventre en place, puis on le retourne et l’on place les ailes dans 
leur situation naturelle et la moins embarrassante, c'est-a-dire fer- 
mées et posées le long du corps. On replace les plumes qui pour- 
raient être dérangées, on les maintient par une bande de papier 
qui entoure l'oiseau et que l’on attache en dessus avec une épingle. 
Il faut, avant de mettre cette bande, placer les jambes de manière 
que les talons ne dépassent pas la naissance de la queue; dans cet 
état de préparation, on n’a plus qu’à mettre l'oiseau dans un en- 
droit sec et à l'ombre et à le laisser sécher en le retournant chaque 
jour et en veillant à ce que les plumes ne se dérangent pas. Une 
remarque à faire, c’est que les peaux d'oiseaux séchées au soleil, 
dans une étuve ou dans un four, ne peuvent jamais ou presque 
jamais être montées, paree qu’elles deviennent très-cassantes. 

« Pour les Oiseaux aquatiques, on est presque obligé de les dé- 
pouiller par le dos, les plumes du ventre étant très-épaisses et 
souvent de couleur très-claire : aussi, pour eux, la préparation est 
un peu plus difficile. En outre, comme ils sont pourvus presque 
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toujours d’un petit cou et d’une grosse tête, il faut, pour dépouiller 
celle-ci, faire une incision sous la gorge (de même que pour les 
ruminants), incision qui se prolonge un peu sous le cou et par 
laquelle on enlève toutes les parties charnues. Immédiatement 
après le dépouillement, il faut recoudre les deux bords de la peau 
du cou, afin d'éviter que le savon que l'on va y introduire ne salisse 
les plumes de cette partie. » | 

Si l'oiseau avait une crête charnue, il faudrait en conserver la 
tête dans l’eau-de-vie. Lorsqu'on aura plusieurs individus de la 
même espèce, 1l sera toujours ulile d'en envoyer un dans cette 
liqueur. | 

Il est désirable d’avoir non-seulement le mâle et la femelle, mais 
plusieurs individus de la même espèce, les uns plus jeunes, les 
auires plus âgés, car les oiseaux diffèrent beaucoup selon l’âge. 

Il sera très-utile d’avoir aussi les œufs et les nids. Pour conserver 
les œufs, on y fait un petit trou aux deux extrémités, on les vide ’ 
et on les emballe dans du son ou dans de la poussière bien tassée. 
On aura soin d'indiquer, par des numéros correspondants à ceux 
que porte la peau, quelle espèce les a pondus. Sans cela, ces sortes 
de collections sont inutiles. On prendra la même précaution pour 
les nids, qui doivent toujours être emballés dans une autre boîte 
que celle où sont les œufs. | 

On enverra, quand cela sera possible, le squelette des oiseaux 
trop grands pour qu'on puisse les mettre dans la liqueur. 

Les peaux d'oiseaux, de même que les peaux de mammifères, 
seraient promptement détériorées par les insectes rongeurs si on 
ne prenait la précaution d'en enduire la surface interne avec des 
matières préservatrices. 

On emploie ordinairement à cet usage le savon de Becœur. L'Ad- 
ministration du Muséum en fournit volontiers à ses correspondants, 
et d’ailleurs on peut le préparer facilement de la manière suivante. 
Prenez : 
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Coupez le savon en très-petits morceaux et mettez-le dans une 
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terrine de grès avec une petite quantité d'eau; faites chauffer dou- 
cement et remuez le mélange avec une spatule de bois, en ajou- 
tant peu à peu l'eau nécessaire pour fondre complétement le savon. 
Retirez peu à peu alors la terrine du feu et ajoutez d’abord le sel 
de tartre en remuant le liquide jusqu'à ce que le mélange soit 
complet, puis la chaux et en- troisième lieu l’arsenic, en triturant 
le tout jusqu'à ce que la pâte soit bien homogène. Le camphre ne 
doit être ajouté qu'après refroidissement complet et peut être préa- 
lablement dissous dans un peu d'esprit-de-vin. 

La mise en peau des Mammifères se fait à peu près de la même 
manière que le dépouillage des Oiseaux. 

L'animal étant placé sur le dos, la tête tournée du côté pr 
de l'opérateur, on écarte de côté et d'autre les poils du sternum 
et du milieu du ventre, sur lesquels on pratique une incision 
longitudinale jusqu'à un pouce de l'anus. Il est quelques précau- 
tions à prendre en faisant cette incision : la première est de ne 
pas endommager les parties génitales; la seconde, de ne pas tra- 
verser les muscles abdominaux, qui laisseraient passage aux intes- 
ns, ce qui serait non-seulement très-désagréable pour l'opérateur, 
mais encore une cause de souillure pour les poils. 

L’incision faite, on prend avec la main ou avec une petite pince 
appelée brucelle les bords de la peau, que l'on détache avec un 
scalpel de dessus le corps, jusqu’à ce qu'on ait mis à découvert les 
cuisses et les muscles fessiers, qu'il faut couper afin de rendre plus 
facile la désarticulation du fémur d’avec les os du bassin. Après avoir 
opéré de cetle manière des deux côtés, on détache le rectum près 
de l'anus, et on enlève la peau de dessus les premières vertèbres de 
la queue pour pouvoir faire sortir plus aisément les autres de leur 
fourreau, ce qui ne se fait pas toujours très-facilement. Cependant 


on y parvient de plusieurs manières : la première, employée pour 


les petites espèces, est assez simple; on a un bâton que l’on fend 
dans sa longueur et avec lequel on enfourche les vertèbres mises 
à découvert, et près de la peau, que l’on fait filer en tirant avec la 
main droite le baton qui la pousse, tandis que de la gauche on 
opère un tiraillement en sens contraire : ces efforts, qui se con- 
trarient, forcent la queue à sortir de sa gaine. La seconde manière 
nest employée que pour les gros animaux pourvus de queues très- 
longues et très-charnues. On fait à sa partie inférieure une incision 
qui prend depuis sa naissance jusqu’à son extrémité et par laquelle 
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on détache la peau de côté et d'autre dans toute la longueur, jus- 
qu'à ce qu’elle puisse sortir de sa gaine. Après cette opération, on 
passe du train postérieur au train antérieur. 

On retourne l'animal ‘sur le ventre et l’on détache la peau de 
dessus le bassin et du dos jusqu'aux épaules, où l’on sépare les 
membres du tronc, laissant l'omoplate après ce dernier. On fait 
ensuite filer la peau du cou jusqu'aux dernières vertèbres cervi- 
cales, où l’on détache la tête, en laissant le larynx et la langue après 
le tronc, qui se trouve séparé de la peau. On dépouille ensuite la 
tête jusqu au bout du museau, en prenant les plus grandes pré- 
cautions pour ne l’endommager d'aucune manière; car, malgré 
toutes les peines qu'on se donnerait en la raccommodant, on ne 
pourrait dissimuler complétement les coupures, les poils étant 
ordinairement très-courts et quelquefois nuls dans cette partie de 
l'animal. On sépare les oreilles en coupant leur cartilage à un tiers 
à peu près de leur longueur, en ayant soin de laisser la plus grande 
partie attenant à la peau et l’autre au crâne. Arrivé aux yeux, on 
opère un tiraillement sur la peau pour faire tendre la membrane 
clignotante et donner facilité de séparer de la tête la peau des yeux 
sans endommager les paupières. 

Les très-petits Quadrupèdes peuvent être conservés dans l’esprit- 
de-vin, où on les plonge après avoir eu soin de fendre les tégu- 
ments et les muscles de l'abdomen, afin de faire pénétrer le liquide 
dans l'intérieur de l'animal; pour ceux dont la taille rend ce mode 
de conservation impraticable, 1l est essentiel de joindre aux peaux 
les squelettes grossièrement décharnés et bien séchés, ou, à défaut 
du squelette entier, la tête osseuse avec toutes ses dents. Il est bien 
entendu que ces ossements devront être emballés à part, car ils 
pourraient attirer les insectes rongeurs, dont les peaux auraient à 
souffrir. 

LE à 
ENVOIS D'ANIMAUX VIVANTS. 


On ne saurait trop recommander aux voyageurs qui se trouve- 
ront à portée de se procurer des animaux vivants de ne rien né- 
gliger pour les faire arriver chez nous. 

On se procurera facilement les petits Quadrupèdes en s’adres- 
sant aux naturels du pays, qui savent où ils se trouvent et qui, 
dans leurs courses, ont occasion d'en rencontrer. Ils pourront les 


— 294 — 


prendre au piége et les amener vivants. Il ne leur sera pas difficile 
non plus de prendre, dans leur première jeunesse, quelques-uns 
des Quadrupèdes dont ils connaissent la retraite et des Oiseaux 
dont ils ont vu les nids. | 

Les jeunes animaux s’accoutument facilement à vivre renfermés 
dans des cages. Ils exigeront d’abord des soins particuliers : il faudra 
toujours les nourrir quelques semaines à terre avant de les em- 
barquer, et l'on ne saurait se donner trop de peine pour les ap- 
privoiser. Un animal qui n'est point effrayé à la vue de ceux qui 
le soignent se porte toujours beaucoup mieux et résiste plus faci- 
lement aux fatigues d’un voyage de mer que celui qui est resté 
sauvage, et il n'est presque aucun animal qu'on ne parvienne à 
adoucir par de bons traitements. 

Un excès de nourriture, lorsqu'ils sont renfermés et hors d'état 
de faire de l'exercice, leur serait très-nuisible. Le plus sûr moyen 
de les conserver est de ne leur donner que strictement ce qu'il leur 
faut. | 

Après une nourriture Lcrigen dde ce qui leur est le plus néces- 
saire, c'est la propreté. On trouvera souvent sur le navire quelqu'un 
qui se chargera de les soigner, soit pour une faible rétribution, soit 
parce que ce sera pour lui un objet d'amusement. Il sera très-essen- 
tiel de prendre des précautions pour que ces animaux ne soient 
jamais agacés et irrités par les passagers. Il est aussi très-utile de 
placer chaque animal dans un compartiment spécial de la cage. 

Les Oiseaux granivores, frugivores ou carnassiers sont en géné- 
ral faciles à nourrir et ne nécessitent à bord des navires que peu 
de soins ; nous les recommandons donc d'une manière spéciale à 
l'attention de nos correspondants. Chaque année, le commerce en 
fait venir du Sénégal des milliers, et il serait très-intéressant d’en 
avoir des autres parties de la côte africaine, ainsi que des îles de 
la Malaisie et de la Polynésie, de la Chine, du Japon, etc. Les 
diverses variétés de Faisans et des autres Gallinacés, les Colombes 
et les Perroquets sont au nombre des plus intéressants pour la 
ménagerie du Muséum, et en général les commandants des navires 
de l'État consentent volontiers à en autoriser l'embarquement 
lorsque les envois sont adressés au ministère de l'instruction pu- 
blique. Nous ajouterons que l'Administration du Muséum est tou- 
jours disposée à rembourser les menus frais occasionnés par la nour- 
rilure de ces animaux et par leur mise en cage. 
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Les Reptiles non venimeux, tels que les Tortues, les Crocodiles, 
les Lézards et la plupart des Serpents, sont d’un transport encore 
plus facile, et le Muséum a été pourvu récemment d'une magni- 
fique ménagerie affectée spécialement à ces animaux. 


COLLECTIONS BOTANIQUES. 


Les voyageurs peuvent contribuer très-efficacement aux progrès 
de la botanique en envoyant au Muséum d'histoire naturelle soit 
des plantes vivantes et des graines, soit des herbiers ou collections 
de plantes sèches, des échantillons de bois et autres objets ana- 
logues. L’Administration du Muséum a publié sur ce sujet les ins- 
tructions suivantes : 

SE 
PLANTES VIVANTES. 


Le transport des oignons, bulbes et tubercules souterrains, tels 
que ceux des Liliacées, des Iridées, des Orchidées terrestres, des 
Aroïdées, etc., s'opère très-bien en emballant ces parties avec soin 
dans de la mousse sèche, ou mieux encore dans de la terre ou du 
sable très-sec, qui remplisse parfaitement la caisse où elles sont 
contenues; les Orchidées dites parasites (ou épiphytes), à bulbes 
extérieurs verts, peuvent voyager dans des caisses de bois percées 
de petits trous, maintenues bien sèches; il faut supprimer toutes 
les vieilles feuilles, qui, en se décomposant, donneraient de l’hu- 
imidité , et entourer les racines avec de la mousse sèche ou de vieux 
morceaux de Lloile. Pour les plantes grasses, telles que les Cactus, 
les mêmes moyens conviennent; on y emploie aussi du crin ou 
de la laine, où tout autre corps flexible, sec et peu susceptible de 
s’altérer par l'humidité. Enfin il faut, si ces plantes grasses sont 
volumineuses, les isoler des autres végétaux, afin que, si elles 
viennent à périr, l'humidité résultant de leur décomposition ne 
puisse pas atteindre les autres objets qu'on aurait enfermés dans 
les mêmes caisses. Il faut aussi qu’elles soient enveloppées et em- 
ballées avec assez de soin pour que leur tissu, moins solide et 
plus aqueux que celui des tubercules et des oignons, ne soit pas 
blessé ou écrasé par leur propre poids, souvent fort considérable. 

Pour transporter, pendant un voyage de quelques mois, des 
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plantes vivantes qui ne sont ni grasses ni tuberculeéuses, il est in- 
dispensable de les planter dans des caissés vitrées ou serres de 
voyage, d’une construction particulière, inventées-et employées 
d’abord en Angleterre par M. Ward et désignées souvent, par cette 
raison, sous le nom de caisses Ward. | 

Ces caisses peuvent varier de forme et de dimension; mais pour 
que le transport en soit facile et qu’elles n’embarrassent pas le 
tillac des navires, sur lequel elles doivent toujours rester, eïles ne 
dépasseront jamais les dimensions que nous allons indiquer. La 
figure ci-jointe donne une idée de leur forme générale et de la 
disposition des plantes qui y sont renfermées. 


Fig. 4. 
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Ces caisses (fig. 4) ont de 9 à 11 décimètres de long, 5 de large, 
7 à 10 de hauteur. | 

Leur fond ne doit pas poser sur le plancher, mais être élevé de 
quelques centimètres, par les pieds que forment les quatre angles, 
de manière que l’eau de mer, lorsqu'elle coule sur le pont du na- 
vire, ne puisse pas y pénétrer. Les deux petits côtés de cette caisse 
oblongue, taillés supérieurement en pignon aigu, supportent deux 
châssis vitrés formant un toit à deux versants. Les côtés et le fond 
sont construits en bois de chêne ou en un autre bois très-solide, 
de 25 à 30 millimètres d'épaisseur, bien sec et bien assemblé à 
rainure, de manière à ne présenter aucun jour. 

Lés châssis vitrés sont divisés par des traverses de 4 à 5 centi- 
mètres de large, qui s'étendent du bord supérieur au bord infé- 
rieur et qui sont éloignées de 7 à 8 centimètres. Ces traverses à 
rainures reçoivent les verres, qui doivent être épais et solides, 
fixés à recouvrement, comme les tuiles d’un toit, et bien masti- 
qués. L'un des châssis est assujetti d'une manière permanente sur 
un des côtés de la ‘caisse; l’autre est fixé sur les autres côtés, et à 
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sa partie supérieure , sur le châssis opposé; au moyen de vis qu'on 
doit avoir l'attention de bien graisser en les mettant, pour qu'elles 
ne se rouillent pas dans le bois et qu’elles soient faciles à retirer. 
Ces caisses sont, en outre, parfaitement mastiquées sur tous les 
joints et peintes à l'huile extérieurement. 

Deux fortes poignées en fer sont solidement fixées aux deux 
bouts de la caisse pour la rendre facile à transporter et pour qu'on 
puisse l’amarrer sur le pont du navire; enfin un grillage solide et 
à petites mailles en fil de fer, soutenu à quelque distance du vi- 
trage par des tringles de fer, mettra ce vitrage à l'abri des chocs 
assez fréquents qu’il pourrait recevoir pendant la traversée. 

Pour placer les plantes dans ces caisses, on met d’abord au fond 
de celles-ci une couche de 4 à 5 centimètres de terre forte et argi- 
leuse, assez humectée pour qu'elle s'applique bien sur le bois; 
puis on étend au-dessus une couche de bonne terre, ni trop forte 
ni trop légère, mêlée, s'il est possible, de terreau végétal, et ayant 
de 15 à 20 centimètres d'épaisseur : c'est dans cette terre qu'on 
plante avec soin les végétaux à transporter, soit directement, soit 
dans des pots, soit mieux encore dans des paniers de jonc ou d’osier, 
qui les isolent sans être exposés à se briser. 

Pour éviter que les plantes ne soient dérangées par les secousses 
inévitables dans un long voyage, soit par mer, soit surtout par 
terre, on recouvre la terre d’un lit de paille ou de jonc, qu’on assu- 
jettit au moyen de traverses en bois clouées aux parois de la caisse. 

Le nombre des plantes contenues dans une caisse de la gran- 
deur indiquée ci-dessus varie de quinze à trente, suivant leur di- 
mension. On peut, en outre, semer entre ces plantes des graines 
de beaucoup de végétaux , et particulièrement celles qui conservent 
difficilement leurs facultés germinatives, telles que celles des Pal- 
miers, des Lauriers, des Chênes, de plusieurs Conifères, des Ro- 
sacées, etc. 

Il faut que les plantes destinées à voyager dans ces caisses soient 
bien enracinées, qu'elles aient été, s’il est possible, cultivées quelque 
temps en pot et ne viennent pas d'être arrachées récemment dans 
la campagne. Dans ce dernier cas, il faudrait pouvoir, après les 
avoir plantées avec soin, les laisser reprendre, avant de fermer la 
caisse définitivement. 

Il faut, au moment de fermer la caisse, en remettant le panneau 
vitré mobile, que la terre soit bien arrosée, mais sans humidité 
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surabondante, On doit-alors la fermer hermétiquement, en masti- 
quant bien tous les joints, et ne plus l'ouvrir pendant tout levoyage, 
Une fois en mer, les seules précautions à prendre consistent à 
maintenir toujours la caisse sur le pont, exposée au grand jour, et 
à remplacer immédiatement les verres qui pourraient se casser; 
s’il se faisait quelques fentes dans le bois, il faudrait les mastiquer 
aussitôt. 

On ne devrait retirer la caisse de dessus le pont que dans le cas 
où, cette caisse renfermant des plantes de pays chauds, on tra- 
verserait des régions où elles seraient exposées à des gelées rigou- 
reuses. Pour les gelées légères qui n’ont lieu que pendant la nuit, 
une toile jetée sur les caisses suffirait à les en préserver, et l'es- 
sentiel est de priver le moins possible de l’action de la lumière les 
plantes qui y sont contenues. 

Les plantes ainsi renfermées continuent de végéter et fleurissent 
même quelquefois dans les caisses, et lorsque les précautions in- 
diquées ont été suivies avec exactitude, c'est à peine s'il en meurt 

une ou deux sur dix; souvent même toutes arrivent en bon état. 
On ne saurait trop recommander de choisir pour les envois une 
époque telle qu'ils arrivent sur les côtes de France entre le 1® avril 
et le 1° octobre, sans quoi les gelées peuvent détruire, au moment 
de leur arrivée, des plantes précieuses et jusqu'alors parfaitement 
conservées; il y a même un grand avantage à ce que les envois 
arrivent en France vers les mois de mai ou de Juin. 

Ces procédés de conservation et de transport des plantes vivantes 
ne doivent pas faire négliger l'envoi des graines, qui constituent 
toujours le moyen le plus FRE et le plus sûr de multiplier les 
plantes exotiques. 

Un grand nombre de graïnes se conservent sans altération pen- 
dant une année et même plus, et germent facilement au bout de 
ce temps, si on les a recueillies parfaitement müres et qu'on les 
ait tenues au sec. Le mauvais état des graines rapportées par la 
plupart des voyageurs tient, en général, à ce qu'elles n’ont pas 
été récoltées bien müres ou qu’elles ont été renfermées avant d'être 
parfaitement sèches. Les graines ne sont tout à fait müres que 
lorsqu'elles se détachent naturellement de la plante qui les produit 
ou lorsque les fruits qui les renferment s'ouvrent d'eux-mêmes. 
Mhis les graines même en apparence sèches et sans pulpe con- 
tiennent souvent encore, au moment de leur maturité, une cer- 
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taine quantité d’eau qui suffit pour qu'elles moisissent si elles sont 
enfermées dans cet état. Il faut les laisser sécher pendant quelques 
jours au soleil ou dans un lieu sec et bien aéré, soit à l'air libre, 
soit en les mettant dans des sacs de toile claire ou de papier gris, 
perméables à l'humidité. Ces précautions doivent être prises, à plus 
forte raison, pour les fruits charnus et pulpeux, comme les baies. 
Il faut les écraser et les faire sécher au soleil ou dans du papier 
gris, comme les plantes qu'on prépare pour herbier. Les graines 
ainsi enveloppées dans la pulpe desséchée du fruit qui les renfer- 
mait se conservent généralement en très-bon état; c’est ce qu'on 
peut remarquer pour les fruits des Cactus, des Solanum, des Bro- 
méliacées, etc. Ce n’est que lorsqu'elles sont parfaitement sèches 
qu’il faut les mettre dans des sacs de papier collé et les tenir soi- 
gneusement à l'abri de l'humidité, en les renfermant dans des 
vases bien clos, en fer-blanc, en verre ou en poterie, ou dans des 
toiles goudronnées, contenus eux-mêmes dans des caisses closes. 
Si, au contraire, on les renferme ainsi avant de les avoir fait sécher 
parfaitement, elles arrivent moisies et altérées. 

La plupart des graines supportent très-bien une traversée, même 
très-longue, si, après les avoir fait sécher aussi complétement que 
possible, on les enveloppe dans un papier épais non collé et qu'on 
renferme le tout dans des sacs de grosse toile qu'on suspend dans 
un endroit sec et aéré, tel que les cabines des officiers. 

Mais les graines qui contiennent des matières huileuses suscep- 
tibles de s’altérer facilement et celles qui germent très-peu de temps 
après leur maturité ne peuvent être transportées avec succès qu’en 
les mettant en état de commencer leur germination pendant le 
voyage : telles sont, parmi les graines, celles de Thé, de Café, des 
Goyaviers, des Lauriers, de beaucoup de Palmiers et de plusieurs 
Conifères. | 

Le meilleur moyen de faire voyager ces graines consiste à les 
semer dans les caisses vitrées ou serres de voyage décrites plus haut, 
soit entre les autres plantes, soit seules dans des caisses spéciales 
qui pourraient être moins élevées; mais si on n’a pas de ces caisses 
vitrées à sa disposition, on peut aussi en remplir des caisses ordi- 
paires ou des tonneaux, en les stratifiant, c'est-à-dire en les dis- 
posant par lits alternants avec des couches de terre. Cette terre 
doit être légère, un peu humide; on peut la remplacer par de la 
poussière de bois pourri. On met pour cela 5 à 6 centimètres de 
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terre au fond dune boîte et on arrange sur cette terre les graines 
à une distance qui doit être à peu près égale à leur diamètre. On 
les recouvre d'une couche de terre de 3 centimètres, sur laquelle 
on met une nouvelle rangée de graines, et ainsi de suite jusqu’à 3 
ou 4 décimètres de hauteur. On a soin que la caisse (ou le tonneau) 
soit exactement pleine, afin que les graines ne puissent pas se dé- 
ranger. Cette caisse doit être tenue dans un endroit sec et frais, ét 
surtout à l'abri de l’eau de mer, dont le contact fait presque tou- 
jours périr les plantes et les graines elles-mêmes. 


S:2; 


HERBIERS ET COLLECTIONS DE FLEURS ET DE FRUITS. 


Les plantes destinées à former des herbiers doivent être, autant 
que possible, cueillies, quelques échantillons en boutons et en 
fleurs et quelques autres en fruits. Lorsque la plante est petite, 
et en général lorsqu'elle est d’une taille à pouvoir tenir dans 
une feuille de papier en la repliant, on la prend entière et même 
avec la racine; lorsqu'elle est plus grande, on en coupe des ra- 
meaux de 4o à 50 centimètres (15 à 18 pouces). Pour les grandes 
plantes herbacées dont les feuilles varient souvent à diverses hau- 
teurs sur la tige, on doit prendre la base de la tige avec les feuilles 
qu’elle supporte et des rameaux avec les fleurs et les feuilles. On 
place alternativement un lit ou matelas composé de plusieurs feuilles 
de papier gris ou de tout autre papier non collé et absorbant, puis 
un échantillon de plante, ou plusieurs s'ils sont très-petits et peu- 
vent s'étaler sur le papier sans se toucher, puis un nouveau lit de 
papier et un nouvel échantillon, et ainsi de suite. Lorsque le pa- 
quet a une certaine épaisseur (2 à 3 décimètres au plus), on le 
serre entre deux planches ou entre deux forts cartons au moyen 
de cordes, de courroies ou de sangles terminées par une boucle. 
La pression doit être modérée, c'est-à-dire de manière à empêcher 
les plantes de se crisper, mais ne pas aller jusqu'à leur faire perdre 
leur forme ou à écraser leurs tissus à force de les aplatir. Les 
paquets, pendant qu'ils sèchent, doivent être placés sur un point 
d'appui sec, ou mieux encore suspendus, de telle sorte que les 
planches soient verticales et non horizontales et à plat, ce qui 
serait moins favorable à l’évaporation. Il est bon de changer 
plusieurs fois les lits de papier; les premières fois, peu de temps 
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après que l’on a commencé la dessiccation. À chaque fois on enlève 
les plantes déjà séchées. 

On peut faciliter beaucoup la dessiccation des plantes en les 
divisant par pelits paquets de huit à dix plantes seulement, avec 
très-peu de papier gris interposé, et en les pressant entre deux 
châssis garnis d'un grillage de fil de fer et serrés par des cordes; 
un matelas de quatre à cinq feuilles de papier doit être mis de 
chaque côté, immédiatement sous le grillage, pour rendre la pres- 
sion plus uniforme et empêcher les plantes de se crisper; ces pa- 
quets peu volumineux étant exposés au soleil ou dans un courant 
d'air, les plantes sèchent très-rapidement, et souvent on peut ne 
pas changer le papier qui les renferme; mais à moins d'avoir un 
grand nombre de ces châssis grillagés, on ne peut dessécher ainsi 
qu'un petit nombre de plantes, et ce procédé serait surtout avan- 
tageux pour les personnes qui ne s'occupent que d'une manière 
accessoire de former un herbier. 

On peut cependant le rendre irès-avantageux pour les botanistes 
qui veulent dessécher un grand nombre de plantes sans employer 
beaucoup de papier, en plaçant les paquets de quinze à vingt 


plantes, disposés comme nous venons de l'indiquer, dans une étuve 


à courant d'air chaud, sorte d’armoire où l'air est chauffé à 50 de- 
grés centigrades par une lampe placée à la partie inférieure et 
séparée des paquets de plantes par une cloison transversale de 
tôle percée de trous. Les échantillons sont secs au bout de douze 
à vingt-quatre heures et parfaitement préparés. Ge procédé, em- 
ployé en premier lieu et avec beaucoup de succès par un des aides- 
naturalistes du Muséum, feu M. Doyère, pourrait surtout offrir 
des avantages dans les climats chauds et humides, ou lorsqu'il s’agit 
de plantes d'une dessiccation difficile. 

Des chàssis et des claies en bambou, qu’on trouve facilement 
dans presque tous les pays intertropicaux, remplacent avantageu- 
sement les châssis et les grillages en fer. 

Il est encore un autre moyen qui, il est vrai, conserve moins 
d'élégance et d'éclat aux échantillons desséchés, mais qui est plus 
expéditif et emploie une bien moins grande quantité de papier : il 
demande seulement qu'on ait de temps en temps à sa disposition 
une chambre vaste et sèche. On met les échantillons dans une 
simple feuille de papier et on les presse ainsi; pendant la nuit, on 
élale toutes ces feuilles l’une à côté de l'autre sur le sol, puis, dès 
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que le papier est sec, on les remet en presse. On a ainsi des alter- 
natives de pression et d'évaporation. Ce procédé est moins bon ce- 
pendant que les précédents et ne doit être employé qu'à défaut d’une 
quantité suffisante de papier. C'est là tout l’art de faire des herbiers, 
et tout voyageur intelligent saura varier ses moyens de dessiccation 
suivant le lieu et le temps. 

 Ilest des plantes très-aqueuses, telles que les plantes bulbeuses, 
les Orchis, etc., qui continuent de végéter dans les herbiers plu- 
sieurs mois après qu'on les y a placées. Lorsque ces plantes seront 
recueillies dans l'état où on veut les conserver, il est à propos 
de les plonger pendant une minute dans l’eau bouillante, ou en- 
core mieux dans de l’alcool pendant une couple d'heures. On les 
retire au bout de ce temps, on les essuie entre deux feuilles de : 
papier gris et on les fait alors sécher avec facilité, parce que l’ac- 
tion de l’eau bouillante ou de l'alcool y a fait cesser la vie. 

Il est, en outre, des familles de plantes dont les collections exi- 
sent des moyens de conservation particuliers. 

Les Palmiers, à cause de la grandeur de leurs diverses parties, 
ne peuvent pas, dans beaucoup de cas, être conservés dans les 
herbiers ordinaires. Il serait cependant trèsimportant de compléter 
l'histoire de cette famille remarquable. Il faudrait pour cela en 
conserver : 1° des feuilles desséchées dans du papier déployé lors- 
qu'elles ne sont pas très-grandes; repliées comme un éventail, 
séchées à l'air et entourées de papier gris bien ficelé lorsqu'elles 
sont trop grandes; 2° des grappes de fleurs ou régimes avec la 
spathe ou enveloppe commune qui les renferme, en ayant soin de 
prendre également celles de fleurs mâles et celles de fleurs femelles 
lorsque les sexes sont séparés ; il faut les sécher rapidement à Pair 
libre et les envelopper dans du papier ou de la toile, en conser- 
vant toules les fleurs qui se seraient détachées. Lorsque ces ré- 
gimes ne sont pas très-grands, il serait utile de les conserver dans 
de l'alcool faible, et, dans tous les cas, on devrait employer ce 
moyen pour quelques rameaux de ces régimes qu'on mettrait 
dans un même bocal avec des fruits mürs de la même plante; 
3° des grappes de fruits mürs séchés à l'air et quelques fruits dans 
l'alcool. 

Les grandes plantes marines connues sous les noms vulgaires 
de Varechs ou de Goëmons devront être simplement séchées en les 
suspendant à l'ombre, à lair libre, sans les comprimer dans du 
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papier; on les met ensuite dans des sacs de papier portant l'indi- 
cation du lieu où elles ont été recueillies et de la couleur qu'elles 
offraient à l’état frais. Leur préparation, exigeant souvent beau- 
coup de soin, se fera mieux à Paris qu'en voyage, à moins que 
le voyageur n'en ait déjà l'expérience. Quelques échantillons con- 
servés dans l'alcool seraient utiles pour les recherches anato- 
miques. 

Pour les petites algues, il faut, avant de les faire sécher égale- 
ment à l'air libre, les comprimer légèrement, pour en exprimer 
toute l'eau de mer, que l’on fait absorber par da papier gris. 

La plupart des autres plantes cryplogames, telles que les Fou- 
gères, Mousses, Lichens, Champignons coriaces et minces, peuvent 
se préparer en herbier comme les autres végétaux. Quant aux 
Champignons charnus, le seul moyen réellement convenable 
pour les conserver, c’est l'alcool, en les enveloppant et les isolant 
avec de la filasse ou du coton; mais il faut noter leurs couleurs 
ou en faire un croquis, car ils ne conservent ainsi que leur forme 
et leur structure. On doit recommander, pour ces plantes, de 
choisir des individus jeunes plutôt que ceux qui sont trop déve- 
loppés. 

De quelque manière que les collections dont nous venons de 
parler aient été faites, on attachera sur un échantillon de chacune 
des espèces qu'on aura recueillies une note indiquant : 

1° La localité exacte où la plante a été recueillie, et si cette 
localité est peu connue, sa position par rapport à un lieu généra- 
lement connu; 

2° L'époque de la récolte des échantillons, soit en fleurs, soit 
en fruits; 

3° Le nom que la plante porte dans le pays, qu'on aura eu soin 
de faire répéter et bien articuler plusieurs fois, et auquel on join- 
dra, toutes les fois qu'on pourra l'apprendre, sa signification ; 

4° Les usages auxquels cette plante est employée dans l'économie 
domestique, les arts industriels ou la médecine, lorsqu'ils sont 
bien constatés; 

5° La couleur de ses diverses parties, et nolamment celle de 
la fleur, leur odeur, la consistance du fruit et la manière dont il 
s'ouvre à la maturité; enfin le petit nombre de détails qui tombent 
sous les sens et ne peuvent être observés que sur le frais ; 

6° La erandeur, la direction et la consistance de la plante. Si 
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c'est un arbre d'une certaine taille, il serait utile que le voyageur 
qui a quelque habitude du dessin pûüt en faire un petit croquis 
propre à en indiquer le port : ce serait surtout très‘essentiel pour 
les Palmiers et autres arbres monocotylédons ; pour les arbres ordi- 
naires, on peut, à défaut d'un dessin, se contenter de les comparer à 
quelqu'un des arbres de l'Europe les plus généralement connus; 

7° Un numéro d’ordre que le voyageur inscrira également sux 
les échantillons séparés des fruits, graines, fleurs ou bois de. la 
même plante qui feraient partie de son envoi, ainsi que sur: les 
échantillons de la même plante qu'il conserverait, et sur son vata- 
logue ou journal de voyage, de manière qu'il puisse plus tard 
donner avec précision les renseignements qu'on lui demanderait 
sur les plantes qu'il aurait envoyées. Ces numéros ne doivent pas 
se répéter durant un même voyage, mais ne former qu'une seule 
série, pour éviter toute confusion. | | 

Si le voyageur mesure ou connaît autrement la hauteur au- 
dessus du niveau de la mer des lieux qu'il parcourt, il! devra 
joindre à la note relative à chaque plante l'indication des hauteurs 
où il l’a trouvée. Elles n’ont, en général , besoin d'être qu'approxi- 
matives. 

Lcs fruits secs seront envoyés dans des caisses, avec une étiquette 
et un numéro semblable à celui que porte en herbier le rameau 
de la plante à laquelle ils appartiennent. Tous les fruits secs d’un 
volume assez gros pour ne pas pouvoir se bien conserver dans les 
herbiers doivent être recueillis ainsi séparément; on doit les 
choisir bien mürs, les laisser parfaitement sécher et les envelopper 
avec soin dans du papier. 

Les fruits pulpeux seront envoyés dans de l’eau-de-vie ou de 
l'alcool faible à 18 degrés, dans de l'acide acétique ou pyroligneux 
étendu d'eau, ou dans de l'eau saturée de sel marin, si les deux 
premiers liquides manquent, car la conservation des objets est 
bien moins certaine et moins parfaite dans ce dernier liquide. 
Chaque espèce doit être mise dans un bocal séparé et enveloppée 
de toile, de filasse ou de coton, ou, si l’on réunit plusieurs espèces 
dans un même bocal, 1l faut mettre dans un sac ou cornet distinct 
chaque espèce avec une étiquette spéciale. 

Il est fort à désirer qu'on veuille bien nous envoyer aussi, dans 
des flacons d’eau-de-vie faible ou d’acide acétique très-étendu d’eau, 
les flears trop délicates où trop charnues pour qu'on puisse facile- 
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ment les analyser lorsqu'elles sont desséchées. Mais il est très-im- 
portant de bien coller sur le flacon une étiquette qui indique le 
nom de la plante, ou du moins un numéro correspondant à celui 
que porte dans l'herbier l'échantillon de la plante à laquelle ap- 
partient la fleur. Les étiquettes sur les bocaux se détachant sou- 
vent, il serait préférable de marquer ces bocaux avec des numéros 
en couleur à l'huile, ou encore mieux de mettre dans le bocal une 
petite plaque de bois ou de parchemin portant ce numéro, ou 
une étiquette écrite avec du crayon de mine de plomb ou avec de 
encre, si les objets sont dans l'alcool, ou sur des feuilles de plomb 
très-minces sur lesquelles on écrit avec un poinçon. Lorsqu'on 
met plusieurs plantes dans un même bocal, il est nécessaire d'at- 
tacher à chacune d'elles une étiquette ainsi disposée. Sans cette 
précaution la collection serait inutile. [1 suit de là qu’on ne peut 
mettre des fleurs de différentes espèces dans la même fiole, à 
moins qu'il ne soit impossible de les confondre, ou bien qu'il faut 
mettre une étiquette attachée à chacune d'elles. On peut aussi 
les mettre dans des cornets de papier collés, écrire les indications 
nécessaires sur cette enveloppe, et réunir les cornets dans un 
même bocal. | 

Si l’on n’a pas de fiole ni d'alcool à sa disposition, on peut faire 
sécher à l'air et sans compression des bouquets de fleurs qu'on met 
ensuite dans des cornets de papier portant l'étiquette qui y a rap- 
port; on doit avoir soin de les emballer de manière qu'elles n'aient 
pas de pression à craindre. 

 Hfaudrait aussi conserver dans de l’eau-de-vie ou, à défaut de 
cette liqueur, dans du vinaigre, ou dans de l’eau saturée de sel 
commun, des individus entiers, en fleurs et en fruit, des plantes 
parasites sur les racines, avec la racine même sur laquelle elles 
sont implantées. On doit faire attention à recueillir des individus 
males et femelles de ces végétaux dans lesquels les sexes sont ordi- 
nairement.séparés. Ges plantes sont, en général remarquables, par 
l'absence des feuilles et de toute partie colorée en vert, par leur 
consistance charnue et leur peu d’élévation au-dessus du sol. 

Les herbiers et les fruits, lorsqu'ils sont parfaitement secs, 
doivent être emballés dans des caisses doublées en fer-blanc ou du 
moins bien goudronnées, et placées à l'abri de l'atteinte des souris 
et des insectes. | | 

Les feuilles de papier qui renferment les plantes doivent être 
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réunies en paquets bien serrés entre deux cartons, deux planches 
ou deux matelas de feuilles de papier vides, avant d’être placées 
dans les caisses. | 

Dans l'emballage, on peut mettre plusieurs échantillons entre 
chaque feuille de papier et diminuer même beaucoup le nombre 
des feuilles interposées, si l'on craint d'en manquer; il faut seule- 
ment que les paquets soient fortement serrés. Toute espèce de pa- 
pier est bonne pour cet emballage ; on peut même le remplacer par 
des morceaux de feuilles sèches de bananier ou d’autres végétaux 
à larges feuilles : il faut seulement que les plantes soient rangées 
avec soin, de manière à donner une épaisseur égale aux paquets 
dans toutes leurs parties. | 

Nous signalerons en première ligne tous les bois employés daus 
les arts et particulièrement dans l'ébénisterie et la teinture, boisque 
le Muséum ne possède que dans l’état où le commerce les apporte 
et qu'il serait très-inléressant d’avoir complets avec leur aubier et 
leur écorce, et surtout avec un rameau en fleur ou en fruit con- 
servé en herbier et pouvant servir à leur détermination scienti- 
fique. 

Les plantes ligneuses grimpantes, connues généralement sousle 
nom de Lianes, méritent également de fixer l'attention des voya- 
geurs. Elles présentent presque toutes une structure remarquable 
et leur étude pourra jeter beaucoup de jour sur le mode d’accrois- 
sement et de nutrition des végétaux. Les échantillons de cette caté- 
gorie de plantes recueillis par plusieurs naturalistes ont déjà con- 
tribué à éclairer ces diverses questions ; mais il reste encore beaucoup 
à faire, et les personnes qui habitent les pays chauds pourraient 
nous fournir des matériaux précieux, en recueillant non-seulement 
des troncons de toutes ces plantes, mais aussi des portions de tiges 
assez étendues, prises à la base des individus les plus âgés, avee 
leurs racines; des tiges moins âgées; de jeunes rameaux d'un et de 
deux ans; et enfin des rameaux avec feuilles et fleurs desséchés en 
herbier. Le point essentiel serait, pour chaque espèce, d’avoir la 
succession de ses différents âges, depuis les rameaux de la pre- 
mière année, chargés de feuilles, de fleurs et de fruits, jusqu'aux 
tiges les plus âgées. Les échantillons sont faciles à recueillir lorsqu'on 
abat dans les forêts les grands arbres sur lesquels grimpent ces 
Lianes. On devra, pour elles comme pour les arbres, noter 
avec soin les noms vulgaires qu'elles portent dans le pays, ainsi 
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que les propriétés qu'on leur attribue et les usages auxquels 
on les emploie; il est très-essentiel, pour la plupart de ces Lianes, 
même lorsqu'elles n'ont pas un très-gros volume, et surtout pour 
_ celles qui renferment beaucoup d’eau, comme les tiges des Cissus, 
d'en couper immédiatement des troncons de quelques centimètres 
d'épaisseur, dont l'organisation se conservera mieux que celle de 
tiges plus étendues. 

Tous les morceaux provenant d’une même tige doivent porter un 
même numéro. 

Enfin nous recommandons aussi aux voyageurs divers produits 
du règne végétal qui offrent de l'intérêt, notamment les fibres 
employées dans la fabrication des tissus et des cordages, les gommes 
et les cires végétales, ainsi que les écorces, les racines et les fruits 
employés soit en médecine, soit dans les arts industriels. 

IH est essentiel, autant que possible, de joindre à ces objets, 
avec une étiquette portant le même numéro, un échantillon en 
herbier des plantes qui les fournissent, et d'indiquer avec soin le 
nom vulgaire tant de la plante que de la matière employée et les 
usages auxquels on lapplique. < 


$ 4. 


COLLECTIONS DE TIGES, DE BOIS ET DE PRODUITS VEGETAUX DIVERS. 


L'Administration du Muséum d'histoire naturelle a cherché à 
réunir dans les galeries de cet établissement public des échantillons 
de bois des arbres tant indigènes qu’exotiques, ainsi que des tiges 
plus ou moins complètes des végétaux les plus remarquables; elle 
en possède déjà une collection très-riche. Cependant il y manque 
encore beaucoup d'échantillons qu'il serait essentiel de réunir et 
qui seraient surtout faciles à recueillir par les personnes qui 
séjournent dans les colonies ou sur d’autres points des régions 
éloignées. 

Cette collection doit être faite d’une manière différente pour les 
tiges des Monocotylédones et des Fougères en arbre et pour celles 
des Dicotylédones. 

Pour les premières, telles que les Palmiers, les Dragoniers et 
les Fougères en arbre, etc., dont la structure varie à diverses hau- 
teurs et suivant l’âge de l'arbre, il serait à désirer qu'on püt obtenir 
des tiges adultes et entières depuis les racines jusqu'au sommet, 
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lorsque le transport peut s’en effectuer sans trop de difficultés et à 
peu de frais. Mais lorsque la grandeur de la tige et les difficultés 
du transport s'y opposent, il faudrait en envoyer trois tronçons, 
longs chacun de 50 centimètres, pris, l’un à la base avec les 
racines, l’autre au milieu , et le troisième au sommet avec les bases 
des feuilles. Lorsque ces liges sont très-grosses, humides et diffi- 
ciles à sécher, il est avantageux, pour faciliter leur dessiccation, de 
les refendre longitudinalement par le milieu ; mais il faut toujours 
envoyer les deux moitiés et en couper quelques rondelles trans- 
versales de 5 à 10 centimètres d'épaisseur. 

Pour les végétaux dicotylédons, il suffit de choisir une tige prin- 
cipale ou une branche bien saine qui ne soit altérée ni par la pour- 
riture ni par les insectes, et d'en conserver un tronçon ou une 
büche d'environ 4o à 50 centimètres de longueur; la grosseur la 
plus convenable pour ces échantillons est de 10 à 20 centimètres 
de diamètre. En général, l’âge de la tige ou de la branche doit être 
tel qu’il y ait en méme temps du bois parfait et de l’aubier; et 
pour les bois qui sont en usage dans les constructions, 1l est néces- 
saire que les échantillons soient pris sur des tiges assez grosses 
pour qu'on puisse bien apprécier les qualités physiques de ces bois. 
Ces échantillons doivent être envoyés avec leur écorce bien com- 
plète. Si l'on craint qu'ils ne sèchent pas bien et ne s'altèrent, àl 
faut les scier en long, à quelque distance de la moelle, afin qu'elle 
reste intacte sur un des morceaux, et même, dans ce cas, il est bon 
d'envoyer, outre les deux moitiés du bois scié en long, une ron- 
_delle entière de 5 à 6 centimètres d'épaisseur. 

Fous ces échantillons de tiges, soit de monocotylédones, soit de 
dicotylédones, ne doivent être mis dans les caisses et être expé- 
diés que lorsqu'ils sont parfaitement secs. On doit, jusque-là, les 
tenir autant que possible à l'abri des insectes. Il est indispen- 
sable, pour que ces échantillons de bois aient de lintérêt, qu'ls 
portent des numéros correspondant à des échantillons de rameaux 
avec feuilles et fleurs ou fruits desséchés en herbier, " permet- 
tent de les déterminer avec précision. 

Ces numéros devront être écrits sur la tranche même du bois, 
coupée bien nette, soit avec de l’encre ou du crayon noir, soit avec 
de la couleur à l’huile, ce qui est préférable. Lorsque les échantillons 
sont peu nombreux, on peut y faire des entailles ou des chiffres ro- 
mains en creux. Il est très-important d'indiquer, soit sur les cata- 
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logues, soit sur les étiquettes des échantillons en herbier, les noms 
vulgaires que portent ces arbres dans la contrée où on a recueilli les 
échantillons, ces noms étant plus généralement connus que ceux 
des petites plantes, et pouvant aider à obtenir de nouveaux ren- 
seignements. 


COLLECTIONS DE FOSSILES, DE ROCHES 
ET DE MINÉRAUX. 


Les voyageurs qui n’ont pas fait des sciences naturelles une 
étude spéciale ne peuvent que très-difficilement former des col- 
lections propres à nous faire connaître la constitution géologique 
de la contrée qu'ils visitent; mais lous peuvent contribuer à l’avan- 
cement de ces sciences en recueillant des échantillons des débris 
d'animaux et de plantes qu'ils rencontreront à l’état fossile dans 
les roches ou dans les terrains meubles. Ces objets offrent un 
double intérêt : d’une part, ils nous font connaître les animaux et les 
plantes qui existaient jadis et qui n’ont aujourd’hui aucun représen- 
tant à la surface du globe; et, d'autre part, ils nous permettent de 
déterminer l'époque géologique dont date la formation du terrain 
dans lequel on les rencontre. En effet, de même que la flore et 
la faune actuelles varient d'un pays à un autre, les animaux et les 
_ plantes qui ont habité une même région à des époques différentes 
ne sont pas les mêmes, et la présence de telle ou telle espèce de 
fossile suffit pour fixer la date du dépôt dans lequel celui-ci se 
- trouve enfoui. Les coquilles fossiles sont particulièrement instruc- 
tives sous ce rapport et les ossements fossiles ont beaucoup d’im- 
- portance pour les zoologistes, aussi bien que pour les géologues. 
Lorsque les fossiles se trouvent dans un terrain meuble, il faut 
_ y joindre un échantillon de celui-ci; et lorsqu'ils sont empatés 
dans la roche, il est inutile de les en dégager complétement, mais 
il faut autant que possible les avoir dans leur intégrité. Les em- 
_preintes laissées par des feuilles ou autres corps organisés sont 
également à recueillir. 

Quant aux collections géologiques, il ne faut pas s'embarrasser 
de morceaux d’un volume considérable; des échantillons de 10 à 
12 centimètres de longueur sur 8 à 10 centimètres de largeur et 
3 à À centimètres d'épaisseur sont suffisants. 
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En résumé, dans un pays peu connu, tout est bon à recueillir, 
et le voyageur doit ne rien négliger de ce qui appartient soit au 
règne minéral, soit au règne végétal et au règne animäl. 

Nous n'avons pas parlé ici des recherches scientifiques qui pour- 
ront être faites soit par les officiers de marine, soit par d’autres 
voyageurs versés dans l'étude des sciences naturelles; car ceux-ci 
trouveront dans les Instructions données par le Muséum et dans les 
publications analogues faites par la Société de géographie et par 
les rédacteurs de la Revue maritime et coloniale tous les renseigne- 
ments dont ils peuvent avoir besoin. 


RAPPORT 
SUR 


UNE MISSION SCIENTIFIQUE 
EN RUSSIE, 


PAR M. UJFALVŸ DE MEZO-KOVESD.. 


A 


Helsingfors, le 10 novembre 1876. 
Monsieur le Ministre, 

Pour remplir la mission que vous avez bien voulu me confier, 
je me suis rendu le 1° octobre à Saint-Pétersbourg à l'effet de 
«m'y livrer à des études préparatoires avant mon départ pour la 
Sibérie et l'Asie centrale. Désireux, avant tout, d'obtenir des ren- 
seignements exacts sur les collections scientifiques de la capitale 
de la Russie, je me suis mis en rapport avec les sociétés savantes et 
les hommes les plus marquants de Saint-Pétersbourg. MM. de Sé- 
ménof et de Osten-Sacken, président et vice-président de la Société 
impériale de géographie; M. de Grégorovitch, secrétaire général 
de la Société d'archéologie; M. Lerch, de cette même société; 
M. Bytchkof, vice-directcur de la Bibliothèque impériale; MM. les 
académiciens Schiefner, Kunick, Afsianikof et Wiedemann ; MM. de 
Lomonosof et de Maiïnof, secrétaires de la Société de géographie, 
se sont tous mis gracieusement à ma disposition, et j'ai pu, grâce 
à leur obligeance, visiter les belles collections scientifiques de 
. Saint-Pétersbourg et y travailler à mon aise. 

Préoccupé surtout des recherches ethnographiques, j'ai de- 
mandé l'autorisation de travailler dans le musée anthropologique 
de l’Académie des sciences qui renferme, entre autres trésors, la 
collection unique de M. Baer et les crânes provenant des fouilles 
faites par le comte Ouvarof. Ce comte Ouvarof, par ses ingénieuses 
investigations, a pu reconstituer l'histoire d'un peuple dont nous 
ne connaissions que le nom, cité dans les chroniques de Nestor. 
Les objets trouvés par le comte Ouvarof dans les kourgânes des 
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Mériens, non loin de Moscou, présentent d’ailleurs le plus haut 
intérêt au point de vue archéologique. Je fus aussitôt autorisé à 
travailler dans ce musée, et grâce à la collaboration complaisante 
de M. de Maïnof, je pus, en peu de temps, mesurer un grand 
nombre de crânes finnois, esthoniens, lapons, samoïèdes, kal- 
mouks, kirghizes, ostiaques et vogoules. Je continue à travailler 
dans ce musée et j'aurai l'honneur, Monsieur le Ministre, de vous 
adresser en double les feuilles que la Société d'anthropologie de 
Paris m'a confites à ce sujet. | 

J'ai eu le bonheur de me mettre en rapport avec M. le docteur 
Ivanofsky, professeur à l'Ecole de médecine, qui a fouillé plus de 
rois mille kourgänes dans toutes les parties de la Russie septen- 
trionale et centrale. M. Ivanofsky possède une collection de plus 
de six cents crànes provenant de ses fouilles, ainsi qu'un grand 
nombre d'objets en pierre, en bronze et en fer d’un intérêt parti- 
culier. M. Ivanofsky m'a fait cadeau d’une collection de vingt- 
quatre cränes trouvés dans le gouvernement de Fver, et je m'em- 
presse de les offrir au Ministère de l'instruction publique. D'après 
M. Ivanofsky, .ces crànes datent du 1x° ou du x° siècle de notre ère 
et ils seraient slaves. Je suis porté à croire qu'ils sont d’une prove- 
nance plus récente (du xrr siècle, par exemple) et que ce sont des 
crânes finnois; J'aurai l'honneur de communiquer à ce sujet une 
note détaillée au Ministère. 

M. Ivanofsky m'invita à faire des fouilles dans le gouvernement 
de Saint-Pétersbourg, dans les environs d'Elisavétino, où se trouve 
un grand cimetière composé de cinquante à soixante kourgänes. 
Vendredi soir, 3 novembre, je me rendis à cette invitation, ac- 
compagné de M. de Maïnof et de M. le comte de Seilern, secré- 
taire à l'ambassade d'Autriche-Hongrie. Le cimetière en question 
se trouve à 9 kilomètres et demi d'Elisavétino, des deux côtés de 
la route qui conduit au petit village de Kholopovitz, district de. 
Peterhof. Les kourgänes ressemblent à des cônes qui reposent sur 
une assez large base et dont la hauteur varie entre 1 mètre, 1°,50 
et 2.mètres. Ils sont couverts de grosses pierres et d'arbustes assez 
touffus. M. Ivanofsky eut la bonté de requérir dix habitants du 
village de Kholopoviiz, qui, sous les ordres d’un ancien sous-ofi- 
cier, se mirent aussitôt à fouiller; ils travaillèrent ainsi depuis le 
matin jusqu'à quatre heures et demie de laprèsmidi. Nos re- 
cherches furent des plus fructueuses : nous fouillàmes douze kour- 
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vanes et je pus en retirer huit cränes et un certain nombre d'ob- 
jets en bronze et en fer que j'aurai l'honneur de décrire tout à 
l'heure. M. Ivanofsky eut encore l'obligeance de m'offrir les cranes 
ainsi que les objets trouvés. Je me permets également de les en- 
voyer au Ministère de l'instruction publique. 

Les hommes enterrés dans ces kourgàänes se trouvaient dans 
une position accroupie, le front tourné vers le levant; à côté du 
corps se trouvait une espèce d'autel construit grossièrement en 
pierre de granit. Sur ces autels, on avait l'habitude de faire des 
sacrifices ; j'ai trouvé dans chaque tombe des cendres et du char- 
bon en assez grande quantité. On ne brülait pas les corps; car, à 
l'exception d’un seul kourgàne, je n'ai trouvé nulle part des osse- 
ments calcinés. Au-dessus du corps et de l'autel, on avait disposé 
une voute en pierres calcaires, plates, d’une assez grande dimen- 
sion; ces pierres n'étaient d'ailleurs nullement cimentées entre 
elles. 

Voulant me renseigner d’une facon exacte sur l'authenticité et 
la provenance des objets trouvés dans ces kourgänes, je me ren- 
dis, mardi dernier, à Helsingfors, capitale de la Finlande, où ré- 
side M. Aspelin qui est sans contredit l’homme le plus compétent, 
quand il s’agit des antiquités finno-ougriennes du nord de la Russie. 
Je nourrissais d’ailleurs le désir de visiter le musée ethnographique 
et archéologique de la Finlande. Les objets curieux de ce musée 
sont assez nombreux: mais ils n’ont pas encore été classés métho- 
diquenent; il n'en existe même pas de catalogue. Aujourd’hui 
même, Jai visité ce musée, et M. Aspelin a eu la bonté de me 
fournir des indications détaillées. Il y a surtout une série d'objets 
trouvés par M. Europæus, dans les environs de Tichvine, gouver- 
nement de Novgorod. J'ai l'honneur de joindre douze photogra- 
phies à mon envoi; elles représentent ces objets ainsi que le crâne 
. trouvé dans cette sépulture. On a recueilli dans ce même kourgâne 
une monnaie de Nuh-ben-Nasr de Sas (il faut lire Chàâhi Tachkend, 
ville de la principauté de Ferganih) Tachkend, de l’année 944 de 
notre ère. Ces objets sont à tous points remarquables, et J'ai eu soin 
de mettre les indications nécessaires sur les photographies. Tous 
les objets du musée de Helsingfors, ainsi que ceux qui se trouvent 
en possession de M. ie comte Strogonof, à Saint-Pétersbourg, et 
qui ont été trouvés dans la Russie septentrionale, depuis Archan- 
gel jusqu'à Perm, démontrent, jusqu'à l'évidence, que les popula- 
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tions de ces contrées ont eu un certain degré de civilisation. Cette 
civilisation a dû être même assez avancée; car les vases en argent 
qui se trouvent entre les mains de M. Sirotinin, commerçant à 
Moscou, ainsi que les magnifiques haches en bronze qui ornent 
les collections de M. Savaïtof, à Saint-Pétersbourg, sont d'un tra- 
vail fini et même d'un goût assez remarquable. Par tout ce que 
j'ai pu voir dans les collections publiques et privées de Saint-Péters- 
bourg et de Helsingfors, j'ai été confirmé dans mon opinion que 
les Biarmiens de la mer Blanche {les Beormes d'Other) étaient un 
peuple altaïque possédant une civilisation développée. Au fur et à 
mesure qu'on à fouillé les tombeaux de ce peuple, on a trouvé des 
richesses qui expliquent la convoitise des pirates scandinaves. Aus- 
sitôt que j'aurai pu voir la collection de M. Sirotinin, à Moscou, 
collection dont la beauté a frappé M. Aspelin, je m'empresserai 
d'envoyer des photographies et des dessins au Ministère. M. Aspelin 
m'a assuré que la collection entière était à vendre et que, seul, le 
prix (de 4,000 roubles) a empêché l'Université de Helsingfors de 
l'acquérir. M. le comte Strogonof, à Saint-Pétersbourg, est égale- 
ment en pourparlers avec M. Sirotinin. L’antique civilisation biar- 
mienne, révélée par les objets trouvés, mérite une étude toute 
spéciale, et je me permettrai, Monsieur le Ministre, de vous adresser 
un rapport à ce sujet. 

Le musée de Helsingfors renferme un grand nombre de parures 
en bronze. D'après les caractères spéciaux de ces parures, M. As- 
pelin divise la région finno-ougrienne de l'âge de fer en deux 
groupes principaux : 1° groupe finnois oriental, comprenant les 
bassins de la Kama, et du Volga avec les gouvernements de Vladimir 
et de Yaroslav à l’ouest; 2° groupe finnois occidental, jusqu’au gou- 
vernement de Tver à l’est. Le groupe finnois oriental se distingue 
par un modèle de parure à pendeloques, se composant d’un fer- 
moir, généralement plat, coulé en bronze ou formé de fils de 
bronze, du côté inférieur duquel pendent quelques chaïnettes 
plus ou moins longues, qui portent à leurs extrémités de petites 
breloques figurant des grelots, des clochettes ou des pattes d’oie. 
Dans le gouvernement de Perm, on trouve des motifs d’ornemen- 
tation empruntés au monde des animaux; cependant le nombre 
des objets trouvés est encore fort restreint. Dans les kourgànes mé- 
riens des gouvernements de Vladimir et de Yaroslav on a trouvé 
un autre genre de parure à pendeloques à fermoirs toujours faits 


en fils de bronze et légèrement soudés, présentant souvent des 
figures simples ou doubles de chevaux ou de canards. La boucle 
en forme de fer à cheval est commune dans la région finnoise occi- 
dentale, dans les provinces baltiques , en Finlande et en Ingermon- 
lande. M. Aspelin est porté à croire que cette boucle a été em- 
pruntée à la Lithuanie. 

Les bracelets en fils de bronze tordus et les bagues en spirale 
sont d'après M. Aspelin sans aucun doute de fabrication finnoise, 
mais la tresse en pourrait bien être un emprunt fait aux Slaves 
du gouvernement de Moscou, dans les tombeaux desquels on a 
trouvé des bracelets avec une tresse similaire. Les bracelets en 
spirale paraissent être également d'origine lithuanienne. M. Aspelin 
attache encore une grande importance aux faucilles trouvées dans 
les kourgânes, car elles sont une preuve manifeste que les Finnois 
païens connaissaient déjà l’agriculture. Tout ce que je viens de 
voir et d'entendre m'a d’ailleurs de plus en plus confirmé dans 
mon opinion que les Fenni et OŒhst de Tacite, les Finnoi de Pto- 
lémée et les Finni de Jornandès n'étaient pas les Finnois d’aujour- 
d'hui. La linguistique et l'archéologie s'accordent pour démontrer 
que c'étaient des Lapons. J'aurai l'honneur, Monsieur le Ministre, 
de vous soumettre un travail spécial à ce sujet. 

Je vais maintenant décrire les objets que j'ai trouvés dans les 
kourgänes près de Kholopovitz. 


Kourgäne n° 1. Un bracelet en fils de bronze tordus; une perle 
en bronze, enchässée d’un fil tordu; autre perle en bronze, plus 
petite; trois perles en cristal de roche ou en spath, d’un travail 
élégant : les facettes sont très-bien taillées; une perle, de même 
matière, plus petite et surtout plus aplatie, d’une forme élégante; 
autre perle, même matière, beaucoup plus petite, forme semblable 
aux trois grandes; un petit spécimen de charbon trouvé dans tous 
les kourgänes. 


Kourgüne n° 2. Boucle ornementée, type finnois occidental; pe- 
tite pendeloque en bronze, forme de croix entourée d’un carré, 
inconnue à M. Aspelin. 


Kourgäne n° 3. Manche à couteau en bronze coulé, avec belles 
ornementations, objet remarquable (le musée de Helsingfors n’en 
possède pas un aussi beau); perle en bronze; trois autres perles 
en bronze enchässées de fils en zigzag. 
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Kourgäne n° 4. Bracelet en fils de bronze tordus, plus grand 
que celui trouvé dans le kourgâne n° 1; fragments d'os calcinés. 


Kourgäne n° 5. Lamc de couteau en fer. 


Kourgäne n° 6. Bracelet en fils de bronze tordus, encore plus 
grand que le précédent; bague, de forme spirale, à ornementa- 
tions inconnues à M. Aspelin ; hachette en fer. 


Kourgäne n° 7. Pas d'objet en bronze. 


Kourgäne n° 8. Boucle en bronze, type finnoïs occidental; une 
faucille en fer, semblable à celles qui se trouvent au musée de 


Helsingfors. 
Kourgäne n° 9. Pas d'objet en bronze. 


Kourgäne n° 10. Bague en spirale avec ornementations remar- 
quables, beau spécimen; une perle en cristal ou en spath. 


Kourgänes n° 11 et n° 12. Pas d'objet en bronze. 


Dans quelques jours, je serai de retour à Saint-Pétersbourg et 
alors je me propose de faire un inventaire des différents objets 
trouvés par M. le docteur Ivanofsky. Ils sont très-nombreux et 
pour la plupart fort curieux. Il y en a même qui sont inconnus 
à M. Aspelin. Tous ces objets sont destinés à orner le musée de la 
Société impériale d’archéolosie de Saint- -Pétersbourg, dont le 
savant comte Strogonof est le principal instigateur. 

Je ne saurais terminer ce rapport sans patlét de la collection 
ethnographique du musée de Helsingfors qui, au dire des savants 
compétents, renferme la plus riche collection d'objets trouvés 
dans l'ancienne Amérique russe, Les costumes, ainsi que les 
objets en os sculpté apportés de ce pays, sont fort beaux. 

Je ferai tous mes efforts, Monsieur le Ministre, pour être en 
état de vous adresser prochainement un nouveau rapport et je 
vous prie d’agréer l'expression du plus profond respect avec lequel 
j'ai l'honneur d'être 


Votre très-obéissant serviteur, 


Cx. Ep. Usrazvy DE Mezzo Kovesp. 


RAPPORT 
À SON EXCELLENCE LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 


UNE MISSION SCIENTIFIQUE 
PRÈS LE CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE KIEY, 


PAR M. LOUIS LEGER. 


Monsieur le Ministre, 


Votre prédécesseur m'a fait l'honneur de me déléguer près le 
troisième congrès des archéologues russes qui s’est réuni à Kiev 
du 2 au 23 août 1874, el m'a chargé de lui présenter un rapport 
sur ce congrès. Je dois demander pardon du retard que j'ai mis à 
vous adresser ce travail; les occupations du congrès, les rigueurs 
d’un climat aussi impitoyable dans ses étés que dans ses hivers ne 
m'ont pas laissé durant mon séjour en Russie le loisir nécessaire 
pour rédiger mes notes; mon voyage aller et retour a duré plus de 
trois mois ; il a été coupé par de nombreuses étapes et consacré à 
des observations de toute sorte sur l’objet habituel de mes études, 
l'ethnographie, la littérature et l’histoire des peuples slaves. À mon 
retour à Paris j'ai appris que Votre Excellence avait bien voulu me 
confier un cours nouveau de langue russe près l'École spéciale des 
langues orientales vivantes. Surpris brusquement par cette tâche 
inattendue, j'ai dû me consacrer tout entier à la préparation du 
nouvel enseignement. D'autre part, le congrès n’ayÿant pas publié 
de comptes rendus ni de procès-verbaux officiels, j'ai dû attendre 
les relations des journaux et revues pour compléter mes notes. Ces 
divers motifs me vaudront, je l'espère, l'indulgence du Ministre 
pour un retard qui n'a pas dépendu de ma volonté. 


MISS: SCEIENT. — IV. : 21 
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J'ai profité de mon voyage aller et retour pour étudier ie plus 
complétement possible les institutions et les musées qui avaient 
quelque rapport avec l'objet de ma mission. Nuremberg, Prague, 
Brünn, Olmütz, Cracovie et Lemberg ont été mes principales 
étapes. Sur le conseil et d’après les instructions de M. Alexandre 
Bertrand, le savant directeur du musée de Saint-Germain, J'ai 
donné une attention toute spéciale aux collections d'objets préhis- 
toriques et aux publications qui les concernent 1. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Il 


Le musée de Prague a d'abord fixé mon attention. Cet établis- 
sement trop peu connu renferme un certain nombre d'objets dont 
quelques-uns sont considérés comme des pièces uniques par les 
connaisseurs. Malheureusement, d'une part, les salles du musée 
sont trop étroites, les vitrines trop peu nombreuses pour loger 
avantageusément les objets exposés; de l’autre, il n’existe pas de 
catalogue raisonné à la portée du public. Le conservateur (M. Be- 
nech), insuffisamment rétribué, n'a pas le loisir nécessaire pour 
pouvoir s'occuper assidûment des objets qui lui sont confiés. 
M. Benech se met d’ailleurs avec une très-louable obligeance à la 
disposition des visiteurs. Il a bien voulu m'offrir pour le musée 
de Saint-Germain les moulages de six pièces de bronze fort pré- 


1 Je ne veux point sortir ici du terrain slave, le seul où ma connaissance 
d’idiomes peu cultivés chez nous me permette de rendre quelques services: Jai 
visité avec soin, à Nuremberg, le musée germanique, sur lequel j'apprendrais 
peu de chose à nos archéologues. Je crois cependant devoir signaler comme 
digne d'intérêt et au besoin d'imitation la facon dont le catalogue est rédigé. Il 
existe pour chaque section un catalogue technique et détaillé, spécialement des- 
tiné à être consulté par les gens du métier. [ existe en outre pour l’ensemble du 
musée un catalogue général, lequel ne mentionne que les objets propres à inté- 
resser le grand public. Ces objets portent deux numéros : l’un, noir, se réfère au 
catalogue scientifique, l’autre, rouge, au catalogue général. Cet ingénieux classe- 
ment facilite les recherches et augmente singulièrement pour les profanes l'in- 
térêt du musée. 
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cieuses et qui enrichiront certainement notre musée national assez 
pauvre jusqu'ici pour tout ce qui concerne l'Europe centrale et 
orientale. À défaut de catalogue, un grand nombre d'objets du 
musée de Prague ont été décrits dans un ouvrage classique chez 
les Slaves, Pravek Zemé Ceské (la Bohème antéhistorique), par 
M. Érasme Wocel (Prague, librairie Tempsky, 1868, 1 vol. in-8° de 
vin-b76 pages). Cette œuvre considérable estornée de 194 planches 
et d’une carte archéologique de la Bohème. Il en paraît en ce 
moment à Kiev une traduction russe !, Il serait fort à désirer qu'un 
résumé en fût publié soit en allemand, soit en français. L’archéo- 
logie de la Bohême offre pour nous un intérêt tout particulier: 
on sait que ce pays passe pour avoir été habité par des Celtes (les 
Boïens), pendant une période de plusieurs siècles. L'ouvrage de 
Wocel consacre cent soixante-dix pages environ à cette période cel- 
tique, et un grand nombre d'illustrations reproduisent les objets 
qui paraissent s'y rapporter. Peut-être y aurait-il lieu d'ouvrir 
une enquête spéciale à ce sujet. L'ouvrage de M. Wocel a été pu- 
blié aux frais de la Société royale des sciences de Bohême. 

Il existe près le musée de Prague un comité archéologique qui 
veille de concert avec le conservateur à l'entretien et à l’accroisse- 
ment des collections et qui publie un recueil spécial, Pamaiky 
archeologické a Mistopisné (Monuments archéologiques et topogra- 
phiques), format in-4°. Ce recueil, dont la rédaction est très-variée, 
est accompagné d'excellentes illustrations. Il s'occupe surtout du 
moyen âge, sans toutefois négliger les monuments préhistoriques. 
La Revue du Muséum (Casopis ceského museum), recueil trimes- 
triel en langue tchèque, renferme également d’utiles matériaux et 
publie chaque trimestre la liste des acquisitions du musée. La So- 
ciété royale des sciences publie en allemand et en tchèque des 


1 Jean-Érasme Wocel, né à Kutna Hora (Kutenberg) en 1803, occupe une 
place distinguée parmi les poëtes et les historiens tchèques contemporains; ül 
débuta par des œuvres poétiques restées encore aujourd'hui populaires. En 1843 
il devint secrétaire de la commission archéologique de Prague et publia en 1845 
son premier grand travail archéologique, Grundzüge der bæhmischen Alterthums- 
kunde. Cet ouvrage fut suivi d’une série de monographies en tchèque et en alle- 
mand, qui ont paru dans Île recueil du musée de Prague, dans les Mémoires de 
la Société royale de Prague, de l’Académie impériale de Vienne, etc. Nommé 
en 1850 professeur d'archéologie près l'université de Prague, M. Wocel est 
mort en 1871. L'ouvrage sur la Bohême antéhistorique résume lensemble de 
ses travaux. 
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Mémoires et des Bulletins intéressants. Enfin il s'est fondé récem- 
ment une revue philologique qui traite les questions d'archéologie 
classique. Comme on peut voir par ce rapide résumé, la Bohème 
offre à l'archéologue de nombreux matériaux et un riche terrain: 
une excursion scientifique entreprise avec la connaissance de 
l’idiome national présenterait un intérêt sérieux; le livre de Wocel 
fournirait un guide sûr; mais, je le répète, la connaissance pra- 
tique de la langue tchèque serait indispensable à l'explorateur. 

La Moravie mérite aussi d'être visitée; la ville de Brünn possède 
un musée (Franzmuseum) : moins riche que celui de Prague, il 
possède quelques objets de pierre, bronze et fer, exclusivement 
trouvés dans la province. Je dois à l’obligeance du conservateur, 
M. Trapp, la liste des collections les plus importantes de la Moravie. 
Ce sont : 

1° Le monastère de Rajhrad (Raigern), en Moravie. Ce monas- 
tère occupé par les bénédictins compte parmi ses membres M. l'abbé 
Dudik, historiographe du landgraviat de Moravie. M. Dudik a pris 
part au congrès de Kiev et y a lu, sur les antiquités de la province, 
un travail qui sera certainement publié. II a en outre fourni de 
nombreux matériaux à l'exposition. 

2° À Nicolsbourg: À. Château du prince Dietrichstein. (Urnes 
funéraires, aiguilles, anneaux de bronze. Une épée païenne dé- 
couverte près de Klentnitz.) B. Collége des Piaristes. 

3° Château de Buchlau, appartenant au comte Berthold. 

4° Olmütz : À. Hôtel de ville. B. Collection particulière du cha- 
noine doyen, comte Robert de Lichnowsky. 

5° Blansko, près Brünn. Collection du docteur Wanki. 

Tout le monde était d'accord à me désigner la collection du 
docteur Wankl comme la plus importante de la province. J'ai 
profité de mon séjour à Brünn pour aller la visiter, et je tiens à 
remercier M. Wankl de l’obligeance avec laquelle il m'en a fait 
les honneurs. M. Waakl a découvert dans la caverne de Byci Skala 
(le rocher du taureau) un véritable trésor d'objets en pierre, 
bronze, fer, argent et or, dont la valeur est estimée à environ 
25,000 francs. Cette collection a figuré à l'exposition de Vienne. 
M. Wankl, que j'ai retrouvé depuis au congrès de Kiev, se propose 
de publier un travail détaillé sur ses découvertes. Malheureuse- 
ment sa fortune ne lui permet pas de conserver et d'entretenir 
sa collection; il compte s'en défaire. La Moravie n'est point assez 
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riche pour l'acheter. Il est à craindre qu’elle ne passe à l'étranger. 
Des offres fort avantageuses sont déjà, assure-t-on, venues de 
l'Amérique. | 

J'ai traversé la Silésie sans m'y arrêter. On m'a signalé au gym- 
nase de Troppau une collection d'objets de bronze et fer. 

La Galicie possède dans ses villes principales, Cracovie et Lem- 
berg, deux institutions qui rendent de sérieux services à l'archéo- 
logie. C’est, à Cracovie, l’Académie des sciences et des arts; à 
Lember® , l'institut Ossolinski. Le musée de l’Académie renferme, 
entre autres pièces curieuses, la célèbre idole à quatre faces connue 
sous le nom du dieu Svatovit. Le président de l’Acadénue, M. Mayer, 
a bien voulu m'en offrir une réduction que j'ai adressée au musée 
de Saint-Germain. En dehors de l’Académie, à l'université Jagel- 
lonne, le professeur d'archéologie, M. Lepkowski, a organisé 
pour son enseignement un cabinet archéologique fort bien ordonné 
et qui peut être considéré comme un modèle du genre. Je me plais 
à rendre ce témoignage à M. Lepkowski. Le comte Ouvarov m'a 
souvent répété quil désirait introduire des cabinets de ce genre 
dans les universités russes !. À l’Académie comme à l’université Jagel- 
 lonne j'ai rencontré chez les savants polonais une obligeance pleine 
de courtoisie et un vif désir d'entrer en relations d'échange avec 
les musées français, notamment avec celui de Saint-Germain. 
Notre établissement national possède de nombreux doubles et ne 
pourrait que gagner à ces échanges. 

À Lemberg, l'institut Ossolinski réunit des archives, une riche 
bibliothèque et un musée où les temps préhistoriques sont d’ail- 
leurs moins complétement représentés qu'à Cracovie. Il n’a point 
de catalogue raisonné, et, en l'absence du conservateur, je n'ai pu 
en prendre qu'une idée très-incomplète. Un savant de cette ville, 
M. Sznajder, prépare en ce moment un grand dictionnaire topo- 
graphique qui, sous une forme différente, sera pour la Galicie ce 
que le livre de M. Wocel est pour la Bohême, un véritable réper- 
toire archéologique. La littérature polonaise est d’ailleurs fort riche 


1 Le comte Ouvarov, dans une récente excursion chez les Slaves d'Autriche, 
a fait exécuter à Cracovie une série d’aquarelles représentant les principaux 
objets du cabinet de M. Lepkowski. Ces aquarelles, fort exactes, ont figuré au 
congrès archéologique de Kiev. Elles sont aujourd'hui à Moscou dans la collec- 
tion du comte Ouvarov. On pourrait au besoin, en s'adressant à M. Lepkowski, 
en obtenir de pareilles pour nos collections françaises. 
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en publications archéologiques. La Pologne possède un grand 
nombre d'amateurs éclairés; les renseignements bibliographiques 
nous mèneraient trop loin; rappelons seulement qu'il existe à 
Paris une bibliothèque polonaise ouverte au public et dont les 
collections peuvent être aisément consultées. Au congrès de Kiev, 
l'un des membres polonais, M. Dzialowski, a esquissé un tableau 
général des productions archéologiques en langue polonaise. 


IT 


Avant de quitter les Slaves d'Autriche pour entrer en Russie, 
je tiens à dire un mot de la part qu'ils ont prise au congrès de 
Kiev. Ce congrès était consacré à l'archéologie slave et, vu la situa- 
tion géographique de la ville, on pouvait croire que le nombre 
des visiteurs étrangers serait considérable. Il n’en a rien été; peu 
de savants ont répondu aux invitations qui leur avaient été adres- 
sées. [l n’est pas sans intérêt de rechercher les motifs de cette in- 
différence. Les Polonais de Galicie ne croient pas encore arrivée 
cette période d’apaisement où les ressentiments politiques s’effacent 
devant l'intérêt de la science. Ceux de Posen, qui sont en rapports 
plus intimes avec l'Allemagne et chez qui, on doit le reconnaître, 
l'esprit critique tend plus largement à se développer, ont seuls ré- 
pondu à l'appel du comité russe. La Société des amis des sciences 
de cette ville { Towarzystwo przyjaciol nauk) a, malgré de vives 
protestations, délégué à Kiev, un de ses membres, M. Dzialowski. 
L'accueil cordial qu'il a reçu a justifié toutes les espérances des 
esprits impartiaux. M. Dzialowski était à Kiev le seul délégué des 
Polonais non Russes. 

La Galicie n'a envoyé que deux Ruthènes, M. Ploszczanski, ré- 
dacteur du journal politique Slovo (la Parole), et un professeur de 
Lemberg (Lwow), M. Kaluzniacki, qui a apporté à l'exposition 
une intéressante collection de manuscrits slaves. Les Ruthènes 
considèrent volontiers Kiev comme leur capitale intellectuelle et 
ne partagent point les préjugés de leurs compatriotes polonais à 

‘égard de la Russie. Deux popes de Bukovine ont aussi paru au 
congrès ; ils y ont exposé de curieux ornements d'église. 

La Moravie était représentée par M. l'abbé Béda Dudik, dont 
jai déjà cité le nom. Le principal ouvrage de M. Dudik est son 
histoire du margraviat de Moravie, œuvre fort discutée, mais qui 
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atteste une érudition considérable. À côté de M. Dudik figurait 
M. le docteur Wankl qui a fait lire un travail en langue russe sur 
ses découvertes. 

La Bohême était autrefois le centre des études slaves en Occi- 
dent : les Dobrowsky, les Hanka, les Schafarik étaient considérés 
. comme les maîtres de la slavistique. On pouvait croire que Prague 
fournirait au congrès de Kiev un nombreux contingent. Cette at- 
tente a été déçue : deux Tchèques seulement sont venus; l'un, 
M. Joseph Kollar, chargé du cours de langues slaves près l'univer- 
sité de Prague; l’autre, M. Martin Kollar, professeur au gymnase de 
Tabor. Ni l'un ni l'autre n'était revêtu d’une délégation officielle. 
L'Autriche n'avait donné de mission à aucun sujet slave; les gou- 
vernements de Vienne et de Pesth ont toujours redouté l'attraction 
morale que l'empire russe semble devoir exercer sur leurs sujets 
slaves; ils ne voient pas sans inquiétude les symptômes toujours 
plus manifestes de leur émancipation intellectuelle. Seuls parmi les 
Slaves d'Autriche, les Polonais et les Croates ont obtenu le droit à 
l’enseignement supérieur dans leur idiome national. Réduits à leurs 
seules ressources, les Tchèques hésitent à entreprendre de longs 
etcoûteux voyages dont le profit-est incertain et où ils risquent sur- 
tout de se compromettre. Les grands promoteurs des études slaves 
sont morts et n’ont pas été remplacés. Les questions politiques absor- 
bent les esprits et les détournent de la science pure. Dans ces 
circonstances, il n’est pas étonnant que la Bohème ait été peu 
représentée au congrès. Le musée de Prague n’avait envoyé à l’ex- 
position que six moulages qui ne pouvaient donner qu'une idée 

bien imparfaite de ses richesses 1. 
= Parmi les autres Slaves d'Autriche, ni les Slovènes, ni les Slo- 
vaques de Hongrie ne figuraient au congrès. On avait annoncé 
l'arrivée de M. Costa, président de la Société littéraire (Matica) de 
Laybach. Il n'est pas venu, mais il a tenu à témoigner sa sym- 
pathie pour le congrès en lui dédiant une bibliographie slovène 
récemment publiée dans cette ville. 

Agram est aujourd'hui le chef-lieu d’un mouvement littéraire 
fort intense. Il y a sept ans, on y a ouvert une académie; on vient 
d'inaugurer une université. Malheureusement, les préoccupations 
politiques sont encore trop fortes chez les Croates pour leur per- 


1 J'ai rapporlé un exemplaire de ces six moulages au musée de Saint-Germain. 
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mettre de se dévouer entièrement à la science pure; les savants sont 
obligés’de jouer un double rôle politique et scientifique. Nous espé- 
rions rencontrer à Kiev M. le chanoine Raczki, le savant président de 
l'Académie jougo-slave ; il a été retenu par les travaux de la diète 
d’Agram. Un de ses confrères, M. Tagitch, a pris part au congrès. 
M. lagitch, naguère professeur au gymnase d’Agram, puis à l’uni- : 
versité d'Odessa, vient d’être appelé à Berlin pour enseigner les lit- 
tératures slaves à l’université. C'est un philologue de premier 
ordre; l'an dernier il occupait encore la chaire de grammaire 
comparée à l’université d'Odessa. 

La Société des sciences de Belgrade avait délégué à Kiev un de 
ses membres, M. Stoian Novakovitch, ancien ministre de l’instruc- 
tion publique, récemment rappelé à ce.poste élevé par la confiance 
du prince Milan. M. Novakovitch est un historien et un critique 
fort distingué; il a pris une part active aux travaux du congrès; il 
y a recueilli de nombreux matériaux qu'il a publiés dans une 
brochure récemment imprimée à Belgrade. Les Bulgares s'étaient 
abstenus; le nombre de leurs savants est encore fort restreint mal- 
oré les efforts d’une élite intelligente et dévouée. L'un d’entre eux, 
M. Verkovitch, avait envoyé au congrès le premier volume des 
Chants du Rhodope ou Véda slave, et lui avait fait demander d'im- 
primer la suite de ces poëmes d’authenticité contestable. Le con- 
grès n’a pas cru devoir s'en occuper. 

J'ai insisté à dessein sur ces détails; ils suffisent à expliquer 
pourquoi l’exposition de Kiev ne représentait pas complétement 
l'archéologie du monde slave et à faire comprendre combien sont 
faibles encore et 1mparfaites les relations scientifiques des divers 
peuples slaves. En dehors des Tchèques, des Polonais, des Serbes 
et des Éroates, aucune nation étrangère, sauf la France, n'était re- 
présentée à Kiev; toutefois, sur la liste officielle des membres, on 
voit figurer le nom de M. le docteur Blau, consul d'Allemagne à 
Odessa. M. Blau n'a pas pris part aux séances, mais il passe pour 
être fort au courant des choses slaves. 


IT 


Avant d'exposer les actes du congrès, il ne sera pas inutile de 
jeter un coup d'œil rapide sur l’histoire de l'archéologie en Russie. 
Le mot d'archéologie a chez les Russes un sens beaucoup plus large 
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que chez nous. Tandis qu'en France on le réserve spécialement 
- pour l'étude des monuments de l'architecture et de l’art plastique 
pendant la période ancienne et le moyen âge, en Russie il désigne 
tout l'ensemble des recherches sur la vie nationale depuis les temps 
préhistoriques jusqu’au règne de Pierre le Grand. La numisma- 
tique, la paléographie, la linguistique, la littérature comparée y 
rentrent aussi bien que la philologie classique et orientale. Dans 
un discours prononcé en 1869 au congrès de Moscou, M. Pogodine, 
le célèbre historien, a esquissé à grands traits les vicissitudes de 
celle science encore un peu vague et dont les limites restent à dé- 
terminer avec plus de précision qu'on ne l'a fait jusqu'ici. 

M. Pogodine rappelle que de bonne heure on s'occupa en Russie 
de recueillir des manuscrits dans les monastères, dans les palais 
des princes, plus tard dans les académies théologiques et chez de 
savants particuliers. Ces manuscrits avaient un caractère essentiel- 
lement théologique. L'histoire même apparaissait dans les annales 
sous un aspect hiératique. Pierre le Grand fut le premier qui s’oc- 
cupa de centraliser les manuscrits épars dans tout l'empire. Le 1 6 fé- 
vrier 1722, il ordonna à tous les évêchés, à tous les monastères d’en- 
voyer au synode de Moscou tous les manuscrits des chroniques 
qu'ils pouvaient posséder. Ce fut là le premier essai de centralisa- 
tion des documents historiques. Il eut lieu à une époque où les 
études paléographiques et critiques n’étaient pas encore assez avan- 
cées pour que l’on püttirer bon parti dela collection moscovite. L'A- 
cadémie des sciences, créée peu de temps après par Pierre le Grand, 
offrit aux savants le centre d'action qui leur manquait. Tatistchev 
commença sur les manuscrits des recherches encore estimées des 
étrangers. Kohl, Bayer, Muller les complétèrent. En 1766 Lomo- 
nosov publia son Petit Annaliste (Kratky Letopisets). En 1761 l'AI- 
lemand Schlætzer arriva de Gœttingue et donna une impulsion 
nouvelle aux recherches historiques et paléographiques. Ce n’est 
pas le lieu d'apprécier ici ses travaux qui exercèrent une influence 
décisive sur la marche de la science. Catherine II continua l’œuvre 
de Pierre le Grand; en 1756 elle ordonna au synode de faire co- 
pier es manuscrits de la bibliothèque synodale et des monastères. 
Grâce à l'initiative de cette princesse éclairée, de nombreuses publi- 
cations paléographiques et historiques se produisirent; on sait que 
Catherine écrivait elle-même sur l’histoire de la Russie. Dès la fin 
du xvin siècle, le goût des collections de livres et des manuscrits 
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était très-répandu chez les nobles russes : plusieurs d’entre eux ont 
laissé un nom illustre. Il convient de citer avant tout le chancelier 
Roumiantsov (1754-1826). Les recherches du généreux Mécène 
s'étendirent bien au delà des frontières russes, jusqu'à Paris, à 
Lübeck, à Florence. Les travaux des slavistes tchèques! sur les 
origines de leur race éveillèrent en Russie une heureuse émula- 
tion. Je regrette de ne pouvoir reproduire ici les pages ardentes où 
M. Pogodine a retracé les diverses phases de cette période si féconde : 
« Noble époque, dit-il, et vraiment digne d’être célébrée; 1l sem- 
blait alors que l'histoire russe respirait, qu'elle vivait, pour ainsi 
dire. La Joie inondait ie cœur des travailleurs, jeunes et vieux; on 
prenait plaisir à l'ouvrage. Les forces se décuplaient. » 

À côté du chancelier Roumiantsov, dont le nom est resté attaché 
à un musée célèbre, à côté du classique historien Karamzine, 
M. Pogodine énumère des philologues, des paléographes, tels que 
Kalaïdovitch, Vostokov, Adelung , Kæppen, etc. Kæppen fut le pre- 
mier qui s'occupa de publier un catalogue des kourganes ou ta- 
muli si communs dans les plaines de Russie. Krug étudia la nu- 
mismatique et l'archéologie. À Kiev, le métropolitain Eugène con- 
sacra de nombreux travaux aux antiquités religieuses. Vers Îa 
même époque, sous le règne d'Alexandre I, un archéologue bizarre 
mais fort dévoué pour la science, Dolenga Chodakowski, parcou- 
rait toute la Russie à la recherche des gorodisiche ou anciennes 
enceintes fortiliées, et faisait preuve d'un instinct parfois mer- 
veilleux. I a laissé de nombreux dessins et manuscrits qui sont 
aujourd'hui la propriété de la Bibliothèque impériale de Saint- 
Pétersbourg. De 1816 à 1825 Karamzine publia son histoire qui 
remit en lumière les temps anciens. Ce fut sous le règne de lem- 
pereur Nicolas que ces patriotiques études acquirent tout leur 
développement. 

C'est à ce souverain que l’on doit l'institution des commissions 
dites archéographiques. Cette institution répond dans uñe certaine 
mesure à notre Comité des travaux historiques et à notre grande Col- 
lection des documents inédits concernant l’histoire de France. La 
Commission de Saint-Pétershbourg entreprit d'éditer les anciennes 
annales russes. Les premiers volumes de cette publication offrent 


1 Voir mon Rapport sur les études slaves en Russie dans les Archives des mis- 
sions scientifiques et littéraires (année 1874). Ce rapport est reproduit dans mon 
récent volume : Etudes slaves. | 
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de nombreuses lacunes; on y regrette particulièrement le manque 
de bons index. M. Pogodine n'épargne pas les critiques sévères à 
la Commission de Pétersbourg. Une autre commission archéogra- 
phique a été établie à Kiev pour la publication des documents con- 
cernant la Petite-Russie, une autre à Vilna pour la Russie occiden- 
tale. Le total des travaux des trois commissions forme déjà. un 
ensemble considérable. D'autres publications scientifiques officielles 
sont dues à la deuxième section de la chancellerie de l'empereur. 

En 1846 fut fondée à Saint-Pétersbourg la Société d'archéologie 
et de numismatique. Au début, de 1847 à 1852, ellene publiases 
Mémoires que dans les langues étrangères (français, allemand et 
anglais). Un peu plus tard, la Société admit cependant l’idiome 
russe. En 1851 elle se divisa en trois sections : archéologie russe, 
orientale et occidentale. En 1869, la Société avait publié quatorze 
volumes de Mémoires, six volumes de Bulletin, deux volumes de 
Mémoires de la section slavo-russe, quatorze volumes de travaux 
de la section orientale. Ces volumes sont accompagnés d’un grand 
nombre d'illustrations. 

Au sud de la Russie on s’occupait d'étudier les antiquités clas- 
siques de cette région. À Odessa , fut fondée en 1839 la Société d’his- 
toire et d’antiquités; elle a publié plusieurs volumes de Memoires 
fort distingués, avec illustrations. Elle a créé à Odessa un musée 
d'antiquités qui est considéré comme le premier en ce genre après 
l’'Hermitage. Ti | 

À Moscou existe depuis 1804 la Société d'histoire et d’antiquités 
russes. Ses Mémoires, édités régulièrement depuis 1844, forment 
chaque année quatre volumes in-8°. Son organisation actuelle date 
de l’empereur Nicolas. à | 

Je ne puis insister ici sur tous les travaux dus à des particuliers. 
Il convient de signaler la grande publication des Antiquités de l'em- 
pire russe (Drevnosti Rossiikago Gosudarstva), faite sous les auspices 
de l'empereur Nicolas par MM. Solntsev et Tlenine, M. Pogodine 
a dressé pour les publications particuhères un catalogue très-com- 
plet, mais qui n’a d'intérêt que pour les personnes familières avec 
la langue russe. Elles concernent tour à tour l’histoire de l’église, 
du droit, de la numismatique , la paléographie !, la chronologie, etc. 


! Il n'existe pas encore en langue russe de traité raisonné de la paléographie 
slave, M. Sreznievsky, de Saint-Pétersbourg, en prépare un dont la publication est 
attendue avec impatience. 
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Le règne de l'empereur Nicolas vit se former de nombreuses col- 
lections particulières (incunables, monnaies, manuscrits). Plusieurs 
sont dues non point à des savants, ou à de nobles Mécènes, mais 
à de simples négociants. 

En 1864 on a établi à Moscou, sous le patronage du grand-duc 
héritier, une Société archéologique qui depuis a joué un grand rôle 
dans l'organisation des congrès archéologiques. Elle a publié, de 
1865 à 1867, les Antiquités (Drevnosti) , travaux de la Société archéo- 
logique de Moscou; le Courrier archéologique (Viestnik); la Descrip- 
tion de Kiev par M. Zakrevsky, travail fort important, Kiev étant le 
premier sanctuaire de l’art russe. Dans les recueils périodiques de 
la Société moscovite, en a beaucoup remarqué diverses monogra- 
phies du comte Ouvarov, des matériaux pour la publication d'un 
dictionnaire archéologique, etc. À Moscou s’est aussi fondée récem- 
ment une Société de l’ancien art russe. On sait que cette ville pos- 
sèede au musée Roumiantsov de magnifiques collections. 

Malheureusement, en dehors des deux capitales, le nombre est 
encore fort restreint des villes russes qui possèdent des musées ar- 
chéologiques. Nous ne trouvons guère à citer qu'Odessa, Kiev, 
Vilna et Tver. Quelques universités possèdent des cabinets; le 
nombre des collections particulières est considérable; mais il 
n'existe rien en Russie qui puisse rivaliser avec l’ensemble de nos 
sociétés savantes. Dans certains chefs-lieux de gouvernement, les co- 
mités statistiques ont publié de nombreux matériaux pour l'étude de 
l'archéologie locale {par exemple à Vladimir, Jaroslavl, Simbirsk, 
Kostroma, etc.}; néanmoins la science archéologique commence à 
peine à s'organiser en Russie; la vie intellectuelle n’est pas assez 
développée en province. Les villes d’universités peuvent seules en- 
tretenir des sociétés savantes. D'autre part, c'est M. Pogodine qui 
l'affirme, on ne s'intéresse pas assez aux monuments de l'antiquité. 
Quand on ne les détruit pas, on les gâte par de malheureuses res- 
taurations. M. Pogodine, avec la rude franchise qui le caractérise, 
s'épanche en plaintes amères sur l'indifférence du public. Il déplore 
surtout que l'archéologie n'ait pas encore conquis une place offi- 
cielle dans l’enseignement de l'État. Il n’est pas possible évidemment 
de remplir d’un seul coup tous les desiderata du savant moscovite; 
on ne peut espérer que du jour au lendemain des centaines de so- 
ciétés savantes vont se fonder jusque dans les moindres villes; V'É- 
tat ne saurait prévoir les découvertes qui peuvent se produire, ni 
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inculquer à tous ses fonctionnaires le goût éclairé des monuments 
nationaux : il n’est pas aisé de faire comprendre aux popes qu'il 
ne faut pas restaurer mal à propos les murs de leurs églises, et de 
faire comprendre aux paysans l'intérêt qu'il y a à préserver les 
tumuli des atteintes de la bêche ou des ravages du bétail. M. Po- 
godine cite de nombreux exemples de monuments-détruits ou bien 
découverts et reperdus. En ce qui concerne les édifices, il se plaint 
que l’habitude de les rebadigeonner sans cesse les rende mécon- 
naissables aux regards mêmes de l’archéologue. Les voyageurs qui 
ont parcouru la Russie ne peuvent que s'associer à ces observations. 
Le discours de M. Pogodine ne se contente pas de signaler le 
mal, il cherche aussi les moyens d'y remédier. Je n'ai pas à 
relever ici les réformes qu'il propose; peu d’entre elles ont pu jus- 
qu'ici être mises à exécution. Il est évident que l’un des meilleurs 
moyens que l'on ait pu trouver pour secouer la torpeur des pro- 
vinces, c'est l'organisation de congrès archéologiques tenus tour à 
tour dans les diverses contrées de l'empire. Ces congrès, en appelant 
_ les spécialistes dans les régions les plus opposées, attirent leur atten- 
tion sur les antiquités locales, signalent aux habitants les monu- 
ments qu'ils ignorent, leur en révèlent l'importance, et préparent 
pour l'avenir l'organisation de sociétés régionales. Évidemment, 
dans un État tout ensemble si ancien et si nouveau, la propaga- 
tion d’une science qui ne répond à aucun besoin pratique ne sau- 
rait rivaliser avec celle du progrès agricole ou industriel. Toute- 
fois, on peut dès maintenant juger que les troïs sessions du congrès 
institué en 1869 sur l'initiative de la Société archéologique de 
Moscou ont rendu de véritables services. Le congrès a tenu séance 
en 1869 à Moscou, en 1871 à Saint-Pétersbourg, en 1874 à Kiev: 
en 1877-il ira à Kazan. Le nombre de ses adhérents augmente 
d'année en année. À Kiev le président me montrait, non sans un 
juste orgueil, la longue liste des membres et la foule des auditeurs, 
el me disait : « En 1869, quand nous avons ouvert nos séances à 
Moscou, nous avons adressé des invitations à Kiev et l’on nous a 
répondu qu'ici personne ne s'occupait d'archéologie. Voyez à quels 
résultats nous sommes arrivés.» Le comte Ouvarov avait raison 
d'être fier de ce progrès, et je suis heureux de pouvoir terminer : 
ce rapide résumé par un juste hommage à son infatigable activité 
et à celle de la Société archéologique de Moscou, qui a déjà rendu 
tant de services à la science. 
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SECONDE PARTIE. 


Le congrès archéologique de Moscou a publié ses Mémoires en 
deux volumes in-4° accompagnés d’un magnifique atlas; les tra- 
vaux du congrès de Pétersbourg achèvent de s’imprimer en ce mo- 
ment; ceux du congrès de Kiev ne paraïîtront pas avant un temps 
assez loug. Il est donc difficile d'apprécier dès maintenant dans 
son ensemble l’œuvre de cette savante réunion; on ne pourrait le 
faire qu’en s'appuyant sur des notes prises aux séances ou sur les 
comptes rendus fort incomplets publiés par les journaux de Kiev 
et de Saint-Pétersbourg. Les seules publications officielles du con- 
grès ont été jusqu'ici le programme de ses travaux, la liste des 
membres, le catalogue de l'exposition, et quelques instructions 
dont il sera question plus loin. 

Le frère de l'empereur de Russie, S. À. [. le grand-duc Cons- - 
tantin, avait accepté la présidence du congrès de Kiev; d'autre 
part, le Ministère de l’instruction publique avait alloué une somme 
de trois mille roubles pour cette œuvre scientifique. L'organisa- 
tion générale du congrès avait été confiée à un comité spécial, 
présidé par ie comte Ouvarov et composé spécialement de pro- 
fesseurs des diverses universités russes; ceux de l’université de 
Kiev y étaient naturellement en majorité. En dehors de ce 
comité, le congrès était sous la direction générale d’un conseil 
comprenant : 1° tous les membres du comité d'organisation pré- 
sents à Kiev; 2° les délégués des institutions scientifiques arrivés 
à Kiev avant l'ouverture du congrès. J'ai eu l'honneur d'y repré- 
senter la France et je tiens à remercier mes collègues russes des 
témoignages de sympathie et de courtoisie qu’ils n'ont cessé de 
m'accorder. C'est le conseil qui a définitivement arrêté le nombre 
des sections du congrès, nommé les présidents et les secrétaires 
de chaque section. Le nombre des sections a été fixé à huit : 

1° Antiquités préhistoriques. | 

2° Géographie historique et ethnographie de la Russie et des 
pays slaves. | 

3° Monuments de l’art russe. 
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hA° Vie domestique et sociale des Russes et des peuples slaves. 

5° Archéologie ecclésiastique. 

6° Monuments de la langue et de la littérature russe et slave. 

7° Antiquités classiques, occidentales et byzantines. 

8° Antiquités orientales. 

Le conseil a nommé les présidents et les secrétaires de chacune 
de ces sections; celte division en sections n'avait d’ailleurs qu'une 
importance secondaire, le congrès n'ayant tenu que des séances 
générales et publiques. Toutefois, chaque séance était consacrée 
aux travaux d’une section spéciale. 

Ont éténommés présidents : pour la première section M. le comte 
Ouvarov, de Moscou; pour la seconde, M. Kostomarov, le popu- 
laire historien dont M. Mérimée a fait connaître les travaux; pour 
la troisième, M. Murzakievitch, de la Société archéologique d’O- 
dessa; pour la quatrième, M. Miller, professeur de littérature russe 
à l'université de Saint-Pétersbourg; pour la cinquième, le protoïérée 
Lebedintsev (de Kiev); pour la sixième, M. Sreznievsky, doyen de 
la faculté des lettres de Saint-Pétersbourg!; pour la septième, 
M. Modestov, professeur de littérature latine à l’université de Kiev; 
pour la huitième, M. Veliaminov Zernov, dont on connaît les beaux 
travaux sur lorientalisme. 

La présidence générale du congrès avait été à l'unanimité con- 
férée à M. le comte Ouvarov; les fonctions de secrétaire général 
ont été confiées à M. le professeur Antonovitch, de Kiev. M. An- 
tonovitch les a remplies avec un zèle digne de tout éloge; c’est à 
lui surtout. que le congrès a dû le succès des excursions archéolo- 
giques qui ont été entreprises aux environs de Kiev. L'université 
de Saint-Vladimir avait mis ses magnifiques amphithéätres à la dis- 
position de la réunion; tous les membres présents ont reçu de la 
commission archéologique de Kiev un volume récemment publié 
sur l’histoire de cette ville et renfermant une série de textes rela- 
tifs à ses annales depuis le 1x° jusqu’au xvim° siècle ?. | 

Le nombre total des membres du congrès s’est élevé à deux cent 
six; parmi eux figuraient, sauf de regrettables absences, les repré- 


1 M. Sreznievsky a bien voulu nous associer en qualité de secrétaire au bureau 
de ia sixième section. Qu'il nous permette de lui en témoigner ici notre sincère 
reconnaissance. | 

2? Sbornik materialov dlia istoriceskoy topografu Kieva (1 vol. in-8° en deux par- 
ties, de 179 et 176 pages). 
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sentants les plus illustres de la science historique et philologique 
en Russie. Toutes les séances étaient publiques et les habitants de 
Kiev les ont suivies avec une assiduité que n1 les ardeurs de l'été, 
ni la difficulté de certains sujets n’ont pu décourager. Parmi les 
savants venus des contrées les plus lointaines de la Russie je me 
contenterai de signaler au hasard de l'ordre alphabétique les noms 
de MM. Bestoujev Rumine, professeur d'histoire à l’université de 
Saint-Pétersbourg; Brikner, professeur à l’université de Dorpat; 
Bytchkov, directeur de la Bibliothèque impériale de Saint-Péters- 
bourg; Harkavi, professeur à l’université de Saint-Pétersbourg; 
Grigorovitch, professeur à l’université d'Odessa; Grote, membre 
de l’Académie de Saint-Pétersbourg; Zabieline, de Moscou; D’ Iva- 
novsky, de Saint-Pétersbourg; Ilovaisky, de Moscou; Kalatchov, 
délégué des archives de Moscou; Mierzinski, professeur à l’univer- 
sité de Varsovie; Pavinski, professeur à la même université; Rou- 
. miantsov, secrétaire de la Société archéologique de Moscou; Ti- 
chonravov et Popov, professeurs à l’université de Moscou; Phili- 
monov, conservateur du musée de cette ville; Josephovitch, 
directeur de la commission archéographique de Kiev, etc. Les ques- 
tions à traiter dans les séances du congrès avaient toutes été 
annoncées d'avance et aucun incident inattendu n’est venu trou- 
bler la marche des discussions. 

La réunion a été ouverte le 3/16 août sous la présidence du 
prince Dundukov Korsakov, gouverneur général des trois provinces 
de Kiev, Podolie et Volhynie, assisté du maire de la ville, prince 
Demidov de San-Donato, et du recteur de l’université, M. Bunge. 
Puis le président, M. le comte Ouvarov, a exposé le but de la réu- 
nion et souhaité la bienvenue aux hôtes étrangers. M. Ouvarov a 
signalé avant tout comme une question capitale la nécessité «de 
délimiter les frontières qui séparent l'archéologie de l’histoire, de 
faire comprendre l'importance de l’enseignement archéologique » 
qui, ainsi qu'on l'a vu plus haut, n’existe pas encore en Russie. Le 
savant président a justement mis en relief le caracière spécial que 
devait imprimer au congrès le lieu même où il se réunissait. 
Kiev, cette « Jérusalem de la Russie », est au point de vue religieux 
le grand sanctuaire des antiquités nationales; elle est le théâtre 
favori des récits que célèbrent les byliny ou chansons de geste 
de la Russie. Elle a été au xvu° siècle et de notre temps le centre 
de sérieuses études et d’un important mouvement historique. 
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L'académicien Sreznievsky a rendu, dans sa première lecture, un 
hommage mérité aux œuvres des travailleurs kieviens, notamment 
du métropolitain Eugène, des professeurs de l'université de Saint- 
Vladimir et des membres de la commission fondée en 1843 pour 
l'étude et la publication des archives provinciales; il a rappelé 
les ingénieuses et patientes restaurations dont les monuments de 
Kiev ont été l’objet, grâce à l'initiative de l'empereur Nicolas. 
L'étude de ces monuments a occupé à diverses reprises les loisirs 
des membres du congrès; ils ont trouvé un guide aussi aimable 
que savant dans la personne de M. l’archiprêtre Lebedintsev. 

Il serait prématuré de vouloir analyser ici l'ensemble des tra- 
vaux lus au congrès. Ces travaux ont eu nécessairement une va- 
leur fort inégale; les discussions qu'ils ont soulevées ont été recueil- 
lies par la sténographie. En attendant les publications officielles 
du congrès, je me contenterai de résumer rapidement les procès- 
verbaux des séances, en passant rapidement sur les travaux qui 
ont un caractère local el en insistant un peu plus sur ceux qui 
peuvent offrir en France quelque intérêt. 


SÉANCE DU 2 AOÛT. 


Section d'archéologie ecclésiastique. 


M. l’archiprêtre Lebedintsev : Étude sur l’histoire de la cathé- 
drale de Sainte-Sophie à Kiev (intéressant travail d'archéologie 
chrétienne, surtout pour ceux qui ont pu étudier à loisir le grand 
sanctuaire de Kiev). * 


SÉANCE DU à AOÛT. 


Section d'archéologie préhistorique. 


M. Samokvasov : Mémoire sur la découverte faite dans le dépar- 
tement de Poltava d'os de mammouth mélangés à des os de cerf, 
d'oiseau, et à des éclats de silex qui permettent de faire remonter 
la présence de l'homme en Ukraine à une très-haute antiquité. 
Cette communication, fort curieuse comme toutes celles de M. Sa- 
mokvasov, a provoqué une étude de M. Theophilaktov sur l'Ukraine 
durant la période diluvienne. Les fouilles de M. Samokvasov, pro- 
fesseur à l’université de Varsovie, lui ont déjà acquis une place 
d'honneur dans la science russe. Nous aurons occasion de reparler 
de ses travaux. 

Dans la même séance M. le comte Ouvarov a lu un travail sur 


MISSSSCIENT. — IV. 22 
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des fouilles récentes dans le gouvernement d'Iaroslav; elles ont fait 
découvrir des armes de pierre dont le type rappelle les objets ana- 
logues trouvés en Galicie et dans le gouvernement de Moscou. 


SÉANCE DU SOIR (3 AOÛT )!. 
Section de langue et de littérature russes et slaves. 


M. Kostomarov lit un travail sur la droujina des princes de 
Kiev. On nommait ainsi le groupe de boyars qui vivait auprès du 
prince, prenait part à ses expéditions, lui servait tout ensemble 
de conseil privé et d'état-major. Le nom de M. Kostomarov est trop . 
connu pour qu'il soit nécessaire d’insister sur l'importance de cette 
communication. 


SÉANCE DU 4 AOÛT. 


Visite à la cathédrale de Sainte-Sophie, l'un des plus précieux 
monuments de l'architecture ecclésiastique en Russie. 


Section d'histoire de l'art. 


L'archimandrite Amphilochi lit un travail sur l'influence de 
l'art byzantin sur l’art slave. M. Prochorov : Sur l'influence de la 
symbolique byzantine dans l'art russe. 


SÉANCE GÉNÉRALE DU D AOÛT. 


M. Zabieline (de Moscou) : Quel est l'objet de l'archéologie et 
quels sont ses rapports avec l’histoire ? | 

Le comte Ouvarov : Que doit comprendre le programme de 
l'archéologie russe; quelles doivent en être les divisions ? 


SÉANCE DU SOIR (5 AOÛT). 


Section de langue et de littérature slaves. 


M. Tichonravov (de Moscou) : Sur les livres apocryphes. (Les 
travaux de M. Tichonravov font autorilé en ces matières qui n'in- 
téressent pas seulement la Russie.) 

M. Grigorovitch, professeur à Odessa : Sur la langue des Grecs 
de Marioupol. 

M. Dragomanov, professeur à Kiev : Des chants petits-russiens 


LL rè ‘énéralem d 5 jour, de trois | *s cha- 
e congrés a tenu générale ent deux séances par Jour, de trois heures cha 
cune. 
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relatifs à l'inceste, comparés avec les mythes, les chants et les lé- 
gendes des peuples modernes. 

Cette lecture a fait apparaïtre dans le congrès un élément qui 
y a joué un certain rôle, l'élément poétique de la Petite-Russie. 
Comme la Provence, la Petite-Russie a un idiome particulier que 
certains écrivains cultivent avec ardeur; elle a des traditions spé- 
ciales qu'il est intéressant de comparer avec celles de la Grande- 
Russie. L'auteur de cette lecture, M. Dragomanov, est considéré 
comme l'un des chefs du parti petit-russien en littérature. Son 
travail a provoqué de nombreuses observations, notamment de la 
part de MM. Kostomarov et Oreste Miller, de Pétershourg. 


SÉANCE DU 6 AOÛT. 
Géographie et ethnographie historiques. 


M. Zabieline: Sur quelques passages de Strabon, relatifs aux 
régions du Bosphore Cimmérien. M. Nikitsky : Sur les voies com- 
merciales qui conduisaient de Novogorod-la-Grande en Allemagne. 


SÉANCE DU SOIR (6 AOÛT). 
Antiquités classiques, byzantines et occidentales. 


M. Modestov : Sur des noms d'origine slave, qui se rencontrent 
dans les inscriptions de Pompéi. M. Modestov, professeur de litté- 
rature latine à l’université latine de Kiev, est l’un des meilleurs 
humanistes russes. On lui doit une histoire de la littérature ro- 
maine fort estimée. Il croit retrouver un nom slave dans celui de 
l'affranchi Jarinus, qui se rencontre plusieurs fois dans les graffiti 
de Pompéi. Cette découverte, qui malheureusement n'est justifiée 
que par des conjectures philologiques, serait assez curieuse. Elle a 
été vivement contestée. 

M. Mistchenko: Sur l'épopée des anciens Grecs. 


SEANCE DU 7 7 AOÛT. 


Visite au monastère Kiryllovsky. près Kiev, Je renferme des 
restes de fresques intéressantes. 

Le soir, séance générale pour les membres qui désirent faire 
leurs communications en langues étrangères. 

M. l'abbé Dudik lit un travail (en allemand) sur les tumuli 
slaves de la Moravie: 
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M. Dzialowski (de Posen), un mémoire en polonais sur l’archéo- 
logie polonaise et les tumuli de la Poznanie; 

M. Stojan Novakovitch (de Belgrade), un mémoire en langue 
serbe sur la civilisation des Slaves orientaux avant l'invasion des 
Turcs et des Mongols. 


SÉANCE DU 8 AOÛT. 


Archéologie russe. 


M. Josephovitch, président de la commission archéographique 
de Kiev: Des relations à établir entre les commissions archéogra- 
phiques russes. | 


SÉANCE DU Q AOÛT. 


Monuments de la langue et de la littérature slaves. 


M. Tlovaïsky: Sur l’origine des Bulgares. M. Ilovaisky est l'au- 
teur de travaux estimés sur l’histoire de Russie. Toutefois, ses 
opinions sur l’origine des Bulgares ont paru contestables. 

M. Barsov (de Moscou) : Essai d'interprétation de quelques pas- 
sages du poëme russe, Le chant d'Igor. 

M. L. Leger (de Paris): Sur quelques fragments glagolitiques 
récemment découverts à la bibliothèque de Tours. Ces fragments 
m’avaient été communiqués par M. Dorange, le zélé bibliothécaire 
de Tours. J'ai pu, grâce à son obligeance, présenter au congrès de 
Kiev un fac-simile photographique de ces manuscrits qui consti- 
tuent une assez piquante découverte. 


SÉANCE DU SOIR (9 AOÛT ). 


Monuments de l'art. 
M. Pavlov: Les fresques du monastère de Sainte-Sophie, à 
Kiev. 


M. Tolstoi : Sur quelques miniatures. 
M. Murzakievitch : Sur l’image de la vierge de Blacherne. 


SÉANCE DU 10 AOÛT. 


Visite au monastère des cryples Petcherskaïa Lavra !. 


! On trouvera quelques renseignements sur ce célèbre monastère dans ma 

LE . . L . A 
dissertation : De Nestore rerum russicarum scriptore, et dans mon livre : Etudes 
slaves (Paris, 1895), chapitre [*. 


NT 


SÉANCE DU SOIR (10 AOÛT). 


Section d'archéologie orientale. 


M. Brunn : Sur les anciens noms de Kiev. 
M. Harkavi : Kiev et ses habitants, d’après les sources arabes. 


SÉANCE DU 11 AOÛT. 


Excursion archéologique à Gatnoé, à quelques verstes de Kiev. 


Plusieurs kourganes {tumuli) ont été fouillés devant les membres 
du congrès, sous la direction du comte Ouvarov et de M. Anto- 
novitch, secrétaire général du congrès. Ces fouilles ont amené 
d'intéressantes découvertes; elles seront décrites tout au long dans 
les Mémoires du congrès. 

Quelques spécimens des objets découverts à Gatnoé ont été 
rapportés par nous au musée de Saint-Germain. 


SÉANCE DU 12 AOÛT. 


Section de géographie el d'ethnograpluie historiques. 


M. Golovatsky : Les Ruthènes de Galicie. 
M. Ivastchenko: De quelques traditions populaires sur les tré- 
sors. 
SÉANCE DU SOIR (12 AOÛT) !. 


M. Kollar (de Tabor): Mémoire, en langue tchèque, sur la né- 
cessité de rédiger un dictionnaire topographique des pays slaves. 

Docteur Wankel: Sur ses découvertes en Moravie (voir la pre- 
mière partie du rapport). M. Kollar (de Prague): Sur une bible 
tchèque du xv° siècle. é 

Cette séance a été accompagnée d’un épisode qui a eu pour les 
membres étrangers un intérêt tout particulier. Le dernier des 
bandouristes ou rapsodes de la Petite-Russie, Ostap Veresaï, a fait 
entendre, après la réunion, quelques-unes des productions les 
plus remarquables de la poésie populaire de la Petite-Russie ?. 


4 


1 Cette séance était spécialement destinée aux lectures des membres étran- 
gers. Le comte Ouvarov avait bien voulu en offrir la présidence au délégué fran- 
çais, qui a tenu à honneur de la présider en langue russe. 

? M. Alfred Rambaud, professeur à la Faculté des lettres de Nancy, qui assis- 
tait au congrès , a donné d’intéressants détails sur Veresai dans ses remarquables 
études sur la Russie épique (Paris, Maisonneuve, 1876). 
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SÉANCE DU 13 AOÛT. 


Langue et littérature slaves. 


M. Ilovaisky : Sur l'époque de l'origine de l'alphabet gréco- 
slave. 
M. Kaluzniacky (de PSRDPEE 4 Les manuscrits slaves inédits de 
Lemberg. 
SÉANCE DU 14 AOÛT. 


Archéologie préhistorique. 


M. Ivanovsky (de Pétersbourg) : Sur les kourganes (tumuli) 
des gouvernements de Pétersbourg et de Novgorod. M. Ivanovsky 
a mis sous les yeux de l'auditoire les principaux objets découverts 
dans ces tumuli. | | 

M. Pawinski (de Varsovie) : Sur un cimetière païen du royaume 
de Pologne. : 

Ces a lectures sont, au point de vue de l'archéologie £ oéné- 
rale, au nombre des plus intéressantes que le congrès ait enten- 
dues. 


SÉANCE DU SOIR (14 AOÛT). 
Monuments de l'art. 


Plusieurs lectures sur des points de détail, notamment de 
M. Antonovitch sur une monnaie au nom de Vladimir. 


SÉANCE DU 1 D AOÛT. 


Géographie historique et elhnographie. 


M. Samokvasov, professeur à l’université de Varsovie : Sur [a 
valeur historique des gorodisiché (enceintes de terre). M. Gatsuk: 
Sur les kourganes slaves. M. Kalatchov : Dans quelles villes de 
la Russie méridionale pourrait-on établir des archives et des so- 
ciétés historiques? 


SÉANCE DU SOER {1 5 AOÛT ). 


Archéologie ecclésiastique. 


M. Sreznievsky: Anciennes légendes peu connues sur Sainte- 
Sophie de Constantinople. 
M. Lachkarev : De l’architecture des anciennes églises de Kiev, 
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SÉANCE DU 16 AOÛT. 
Archéologie préhistorique. 


M. Samokvasov : À quelle nationalité peuvent être rapportés 
les-tumuli du gouvernement de Tchernigov. Cette lecture, comme 
. celles de MM. Ouvarov, Ivanovsky, Pavinsky, se recommande à 
l'attention de tous les archéologues. 

M. Constantinovitch : Même sujet. 

M. Miselsky : Les gorodistché du district de Kozelets. Les-tra- 
vaux de la section d'archéologie préhistorique sont évidemment 
ceux qui offrent à notre public le plus vif intérêt. 


SÉANCE DU SOIR (16 AOÛT). 


Cette séance était pour le public, qui n’a cessé de se presser aux 
réunions du congrès, le plus grand attrait de la session. On savait 
que M. Miller devait lire un travail sur les épopées cosaques 
(dumy], comparées aux chants de la Grande-Russie {(byliny). Le 
savant professeur de l'université de Saint-Pétersbourg passe pour 
lun des plus éloquents conférenciers de la Russie. Le sujet qu'il 
avait choisi offrait d’ailleurs au public de Kiev un intérêt tout par- 
ticulier, comme toutes les questions qui peuvent se rattacher aux 
conflits littéraires de la Petite et de la Grande-Russie. La lecture 
de M. Oreste Miller, très-goûtée du public, a provoqué des polé- 
miques qui ont retenti longlemps encore après dans la presse 
russe. Il ne faut pas oublier que le congrès traitait de l’archéo- 
logie au sens le plus large du mot. Par la variété des sujets qu'il 
a étudiés, il ne peut mieux être comparé qu'à notre réunion 
annuelle des sociétés savantes. 


Le 17 etle 18, les membres du congrès ont entrepris une excur- 
sion archéologique le long du Dniéper, sur un vapeur mis à leur 
disposition par la ville de Kiev. Cette rapide excursion n'a pu 
aboutir à des découvertes bien importantes; elle a toutefois permis 
de reconnaître et d'étudier sur place un gorodistché (fortification en 
terre). | | 

SÉANCE DU 19 AOÛT. 


Langue et littérature slaves. 


M. Victorov : Les origines de l'imprimerie en Russie. 
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M. Krustchov : Étude sur les documents concernant la bataille 
de Kulikovo. 3 


SÉANCE DU SOIR (19 AOÛT). 


Monuments de l’art. 


SÉANCÉ DU 20 AOÛT. 
Vie domestique et sociale. 


M. Mierzynski : Sur la mythologie lithuanienne. 
M. Grigorovitch {d'Odessa) : Sur le sens de certains mots russes. 
M. Srebnitsky: Sur les anciennes confréries ecclésiastiques. 


SÉANCE DU 21 AOÛT. 


Dans cette dernière séance ont été ius divers travaux qui 
n'avaièut pu jusque-là trouver place dans les réunions des sections. 

M. Amphilochi a étudié le rôle du métropolitain Cyprien dans 
l'église russe. 

M. Jitetsky a présente quelques observations sur la poésie co- 
saque,. 

M. Loutchitsky, professeur d'histoire à Kiev (bien connu en 
France par ses publications sur l'histoire du protestantisme), a lu 
un fragment sur la démonologie russe. : 

La parole a été donnée ensuite à M. Samokvasov pour lire une 
Instruction sur la manière de décrire les gorodisiché, les kourganes, 
les cryptes, et de fouiller les kourganes. Cette instruction a été rédi- 
gée de concert par MM. Samokvasov, docteur [vanovsky et Anto- 
novitch. Elle est d’une grande importance pour un pays où les 
études archéologiques sont de date récente, les sociétés savantes 
peu nombreuses, et où les monuments de l'antiquité sont exposés 
à être négligés, gâtés ou mal décrits. Voici la traduction exacte de 
cette instruction, qui peut avoir quelque intérêt pour nos archéo- 
logues. 


[ 


DESCRIPTION DES GORODISTCHÉ. 


: Topographie. — Outre le gouvernement, le district et le canton, 
indiquer la situation et la distance du gorodistché à la ville, village ou 
hameau Île plus rapproché. Donner les noms de lous les villages el pe 
VOISINS. 
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2. Orientation. — Sur quelle rive de la rivière ou du ruisseau ? 
Dans un endroit élevé ou bas ? Dans une prairie ? En plein champ ? A 
quelle distance du réservoir d’eau le plus proche (actuel ou ancien) ? 


3. Surface. — À. Étendne de l'emplacement : doit être exprimée en 
sajènes carrées, mésure prise à l'intérieur, sans compter les fortifica- 
tions extérieures (parapets et fossés). Enoncer au moins en sajènes ou 
archines la longueur du pourtour. — B. Forme : régulière ou irrégu- 
lière, circulaire, ovale, carrée, elc. — C. Surface : plane ou inégale, 
boisée. N'y a-t-il pas de traces de puits, de caveau ou d'anciennes cons- 
tructions ? 


l. Fortifications extérieures. — À. Système de fortification : fossés, 
parapets, murs. — B. Situation de la fortification par rapport à l'em- 


placement du gorodistché : de quel côté les fortifications se rejoignent- 
elles ? — C. Grandeur de la forlification : longueur et largeur des fossés 
et des parapets. — D. Formes de la fortification. 


5. Entrées. — En quel nombre et de quel’côté. 
6. Joindre à la description un plan même levé à la main. 
7. Kourganes. — S'il existe des kourganes (tumuli) auprès du goro- 


distché, dans quelle direclion et à quelle distance ? 


Remarque. Si le gorodistché n'est pas intégralement conservé, indi- 
quer l'aspect que présentent les parties conservées. Joindre à la descrip- 
tion Îes traditions populaires sur leur signification historique et la liste 
des objets trouvés dans le gorodistché, avec l'indication des endroits et 
des personnes chez qui ces objets se rencontrent. 


II 
DESCRIPTION DES KOURGANES. 
L. Topographie. — Indiquer la direction et la distance du kourgane 


à la localité la plus rapprochée; énumérer les noms des villages et lieux 
VOISINS. 


2. Situation. — Sur un endroit élevé ou en plaine. A quelle distance 
de l’eau la plus voisine. 


3. Le nombre des kourganes réunis dans un endroit donné. 

L. Situation et distance des kourganes les uns par rapport aux autres. 
9. Circonférence des kourganes à leur base et hauteur approximative. 
6. Forme. — Trouve-t-on au sommet une surface plane ou une cavité ? 


7. La base est-elle ou non entourée de pierres ? de pierres plates ou 
de galets ? 
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8. S'il se trouve près. des kourganes un gorodistché, ui gorodok 
(petite enceinte fortifiée), à quelle distance ? 


ITI 


. DESCRIPTION DES CRYPTES. 


1. Où a-t-on rencontré la crypte ? Dans quelle direction ? À quelle 
distance d’une localité habitée ? 


2. Nature du sol où la crypte est creusée. 
3. Forme, hauteur, largeur et longueur de la crypte. 
h. N'y at-il pas sur les parois des dessins ou des inscriptions ? 


9. N'y at-il pas dans la crypte des ossements d'homme ou d'animal ? 


IV 


INSTRUCTION SUR LA MANIÈRE DE FOUILLER LES KOURGANES. 


1. Tout kourgane, avant d’être fouillé, doit être décrit d'après les re- 
gles données dans l'instruction précédente. 


2. Durant les fouilles, tenir un journal où l’on inscrit la description, 
les mesures, la marche des travaux, l’aspect des tombeaux, la position 
des squelettes, la liste des objets trouvés sur les squelettes et autour 
d'eux, le plan du kourgane, l'indication de la profondeur à laquelle les 
objets ont été trouvés. Tout kourgane dont les fouilles n'ont pas été con- 
signées sur un journal peut être considéré comme perdu pour la science. 


3. Tout kourgane destiné à être fouillé doit être mesuré : a, autour 
de la base; b, dans son diamètre: c, dans sa hauteur, ne füt-ce qu'ap- 
proximativement. Les kourganes formant groupe doivent être portés 
sur le plan et désignés chacun par un numéro. 


L. Les fouilles des kourganes isolés ou en groupe doivent être com- 
mencées par une fouille d'essai près de la base du kourgane , pour déter- 
miner la nature du terrain et sa densité. 


5. Tous les kourganes isolés et deux ou trois dans chaque groupe 
doivent être fouillés par couches horizontales du sommet à la base. 


6. Après avoir reconnu la constitution des sépultures dans un groupe 
donné par des fouilles ‘horizontales, on peut continuer à creuser en 
puits; on commence par enlever le sommet du kourgane à environ-un 
tiers de sa hauteur, et l’on creuse sur un diamètre égal à celui du kour- 
gane à celte hauteur. 


_ : r . ‘ . » _ + 
7. En creusant un kourgane, il est nécessaire d’avoir une sonde fine 
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de fer ou d'acier, longue d'une archine* au maximum. Quand on ap- 
proche d’un squelette, il faut avec la sonde déterminer son orientation, 
chercher le crâne et les os des jambes; puis à partir du cràne, dans la 
direction du squelette, il faut mesurer 2 archines 10 verchoks, et dé- 
terminer le squelette de telle sorte que l’on puisse laisser autour environ 
1 tchetvert? de terre; en dehors de l’espace tracé, la terre doit être en- 
levée à 1 tchelvert au-dessous du squelette. 


8. Le reste du travail doit être entrepris par l'archéologue seul, sans 
le concours des travailleurs. Il faut enlever avec soin la terre qui entoure 
le squelette. et si l’on découvre de menus objets, par exemple des perles 
de verre, la tamiser. Il faut dégager lentement tout le squelette sans en 
séparer les parties. 


9. Dans la description du squelette, il faut indiquer l'orientation de 
la tête, la position des mains et des pieds et la grandeur du squelette. 


10. Du squelette, si l'état des os le permet, il faut conserverde cfâne, 
l'une des extrémités supérieures et inférieures et le bassin. 


11. Les ornements et autres objets trouvés lors des fouilles doivent 
être inscrits sur le journal; on doit inscrire aussi quelle était leur situa- 
tion relaivement au squelette. 


12. Si les fouilles révèlent dans le kourgane un cercueil de bois ou 
de pierre, il doit ètre mesuré avec exactitude et décrit en détail, avec 
l'indication des matériaux et du mode de construction; il faut conserver 
un morceau de bois du cercueil pour l'analyÿser. La position du sque- 
lette et les objets trouvés sont décrits, ainsi qu'il a déja été dit. Ces 
règles s'appliquent aux chambres funéraires dans les kourganes. 


15. Si la fouille préliminaire d'un kourgane révèle un groupe de 
kourganes à incinération, tous les kourganes de ce groupe doivent être 
fouillés par couches. Dans ia description des kourganes de ce genre, il 
faut indiquer à quelle hauteur se trouve l'urne funéraire, la grandeur 
du bücher et la liste des objets qu'on y a trouvés. 


14. À quelque profondeur que l'on ait trouvé un squelette ou d'au- 
tres objets, il ne faut pas cesser les fouilles avant de s'être assuré que 
l'on a atteint le tuf, c’est-à-dire une terre de même nature et de même 
densité que celle qui faisait le fond de la fosse d'essai. 


15. Tous les objets trouvés doivent ètre numérotés au numéro du 
kourgane où on les a trouvés, et groupés suivant les numéros des kour- 
ganes. 


! L’archine égale 71 centimètres; le verchok, 44 millimètres. 
? Le tchetvert égale 4 verchoks (environ 17 centimètres). 


2 Un e— 


Ces instructions, lues au congrès, ont été imprimées et répan- 
dues à un grand nombre d'exemplaires. Elles seront en outre re- 
produites dans les Mémoires. Elles exerceront certainement une 
heurense influence sur la marche des études archéologiques en 
Russie. 

Le public, qui se pressait aux séances du congrès, a d’ailleurs 
eu l'occasion d'apprécier par l'exposition qui l’accompagnait les 
résultats de fouilles bien dirigées et de comprendre l’importance 
des découvertes exposées dans quelques-unes des lectures. Cette 
exposition a eu lieu dans la salle de l’université de Saint-Vladimir; 
elle a été organisée pour les antiquités par MM. Ouvarov et Anto- 
novitch, pour les manuscrits par M. Chrustchov. Le catalogue des 
objets exposés comprend près de quinze cents numéros. I! a été 
publié à Kiev, en un volume in-octavo (Oukazatel Vystavky pri 
treliem ärcheologitcheskom siezdie, de l'imprimerie de E. Fedorov). 
Ce document, même après l'exposition, n’a pas perdu tout l'intérêt 
qu'il avait alors. Un habile photographe, M. de Mezer, notre com- 
patriote, a reproduit les principaux objets exposés et en a formé 
un album méthodique qui pourra être utilement consulté par les 
archéologues. La plupart des objets alors réunis à Kiev ont dû se 
disperser dans diverses directions; un grand nombre faisaient partie 
du cabinet de l’université, d’autres de la collection personnelle du 
comte Ouvarov; d’autres avaient été apportés par les hôtes russes 
ou étrangers, qui les ont remportés avec eux. Cette exposition, 
comme le congrès, a provoqué chez le public de Kiev la curiosité 
la plus assidue et la plus intelligente. Elle a donné lieu à plus 
d’une découverte intéressante. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, 
dans la section des livres et manuscrits; notre savant confrère 
M. Stojan Novakovitch (de Belgrade) a découvert un volume im- 
primé en 1519,inconnu des bibliographes slaves, et divers manus- 
crits dont il a depuis publié des extraits!. L'album qui doit per- 
pétuer le souvenir de cette exposition mérite une place d'honneur 
dans toute grande bibliothèque archéologique. Les Mémoires ac- 
tuellement sous presse lui serviront de commentaire et de com- 


plément. Assurément les travaux qu’on y trouvera ne seront pas 


tous d’égale valeur; les discussions recueillies par la sténographie 


! Dans un travail récemment paru à Belgrade en langue serbe, sous ce litre : 
Archeologiske Iz:loëbe u Kijevu (brochure in-8° de 37 pages). 
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n'auront pas toutes une égale autorité. Il est difficile de tenir une 
réunion de ce genre sans que les amateurs fassent quelquefois tort 
aux hommes spéciaux; plus difficile encore, quand on y admet le 
grand public, de ne pas lui faire quelques concessions. Certaines 
séances du congrès ont peut-être eu un caractère trop académique ; 
quelques-unes, dans l'intérêt même de la science, auraient dû se 
tenir à huis clos. On a soulevé plus de questions qu'on n’en a résolu ; 
néanmoins de sérieux résultats ont été atteints; on a établi des re- 
lations plus intimes entre ceux qui s'intéressent à ces études; d’ex- 
cellents travaux leur ont indiqué la méthode à suivre pour l’avenir. 

Le congrès, avant de se séparer, a décidé qu’il tiendrait sa pro- 
chaine session à Kazan en 1877. 

Dès maintenant on peut prévoir que l'archéologie orientale 
jouera un grand rôle dans ce congrès. L'ancienne capitale des 
Tartares offrira aux savants russes de curieux sujeis d'étude, et 
les bords du Volga seront le but d’intéressantes excursions. 

Je ne veux pas terminer ce rapport sans remercier le Président 
du congrès des égards qu’il a eus pour les hôtes étrangers, et dont 
ils lui resteront très-reconnaissants. Les mêmes remerciments sont 
dus au maire de Kiev, prince Demidov de San Donato, et au gou- 
verneur général des trois provinces de Kiev, Volhynie et Podolie, 
Son Exc. le prince Dundukov-Korsakov, qui n’a cessé de témoi- 
gner aux membres du congrès la plus vive et la plus courtoise 
bienveillance. mi 


Louis LeGer. 
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RAPPORT 


SUR 


UNE MISSION SCIENTIFIQUE 
EN TUNISIE, 


PAR M. DOÛMET-ADANSON. 


Monsieur le Ministre, 


Lorsque j eus l'honneur, dans le courant de mai dernier, d'in- 
former votre prédécesseur de mon retour de Tunisie, j'annonçais 
en même temps l'envoi d’un rapport détaillé sur mon voyage et 
la mission scientifique dont le Ministère et l'Institut avaient bien 
voulu m'investir. Depuis cette époque, un décret présidentiel 
m'ayant placé à la tête de l'administration de la ville de Cette, je 

me suis vu forcé, par suite de mon installation et des nombreuses 
affaires inhérentes à mes nouvelles fonctions, d'ajourner la rédac- 
tion de mon rapport jusqu’à présent. J'ose espérer, Monsieur le 
Ministre, que ces raisons d'intérêt public m'assureront votre in- 
dulgence pour un retard indépendant de ma volonté. 


Départ de France, le 18 février 1874. — Arrivée en Tunisie. 


Parti de Marseille le 18 février, sur le paquebot le Bastia, j'a- 
bordais à la Goulette le 22 au matin et, quelques heures plus 
tard, j'arrivais à Tunis où, suivant mon itinéraire, je ne devais sé- 
-journer que quelques jours, mon intention étant, pour satisfaire . 
aux instructions qui m'avaient été données par l’Académie des 
sciences, comme au but que je m'étais proposé, de me rendre 
dans ie Sud le plus promptement possible. 

La végétation, très en retard aux environs de Tunis, ne me 
permettait pas d'espérer faire des récoltes fructueuses à ce 
moment de l'année, tandis qu'en me dirigeant vers le point 
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extrême que je m'étais fixé, j'avais la chance de m'y trouver au. 
réveil de la nature et de pouvoir, conséquemment, récolter les 
plantes de première saison dans ces portions de le Tunisie encore 
peu explorées. 

Malheureusement, il n'est pas loisible aux chrétiens de voyager 
en tout lemps dans certaines provinces de la régence, avec une 
entière sécurité, et, dans les diverses visites que je fis, en com- 
pagnie du ministre de France , aux premières autorités tunisiennes 
pour leur demander aide et protection, j'acquis bientôt la certi- 
tude qu’il était impossible de s’aventurer dans la région au sud du 
chott El-Faraoun, sur la frontière de Tripoli, la tribu des Our- 
ohemas, qui occupe ce pays, étant alors en pleine révolte. 


Plan de mon voyage au Sud. 


Le premier ministre du Bey, le général Kaïr-Eddyn, dont la 
protection m'a été si utile, s'opposant lui-même formellement à 
l’accomplissement de ce dessein, je dus renoncer à cette portion 
de mon itinéraire à laquelle cependant je tenais le plus, le pays 
n'ayant jamais été exploré par aucun naturaliste. Je dus en consé- 
quence reporter mes vues plus exclusivement vers la région de 
Gafsa (l’ancienne Capsa), ville importante de l’intérieur, aux envi- 
rons de laquelle devait se trouver l’acacia gommifère vaguement 
signalé par Pellissier, mais dont on n'avait jamais pu se procurer 
d'échantillons, ni même constater positivement l'existence. 

Je m'occupai immédiatement de mes préparatifs de voyage, 
opération toujours assez compliquée quand il s’agit d'entreprendre 
un voyage à quelque distance dans l'intérieur et vers le Sud: Il 
fallait m'assurer des moyens de transport rapides pour moi et 
mon bagage d'explorateur jusqu’à Sfax, où je devais ensuite orga- 
niser ma caravane pour Gafsa; j'avais de plus à me procurer un 
interprète sûr et intelligent. 

Cela fait, j'aurais pu abréger mon séjour à Tunis, si les 
pluies, plus abondantes cette année que de coutume, n'avaient 
rendu les chemins impraticables. Force me fut donc de retarder 
mon départ d’une semaine, que j'employai à recueillir des don- 
nées plus précises encore sur la station du gommier. Grâces au 
ministre de France, je fus même renseigné en haut lieu, et: il 
n'est que juste de reconnaitre que ce fut Fe la bouche de S::A. 
le Bey que j'obtins les indications les meilleures. De plus, 
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le Gouvernement tunisien avait déja compris l'avantage qu'il 
pourrait retirer de l'exploitation d’une espèce indigène de gom- 
mier, et je fus, dès lors, certain que toutes facilités me seraient 
fournies pour explorer le pays avec une entière sécurité. 

Je n'avais donc pas à regretter ce retard, qui me fournit en 
outre le loisir de faire un certain nombre d'observations météoro- 
logiques, de m'assurer le concours d’un observateur des plus soi- 
gneux, devant noter à Tunis les hauteurs du baromètre à des 
heures fixes durant le cours de mon voyage, et qui avait permis 
à deux jeunes docteurs en médecine d'arriver à temps pour se 
joindre à mon expédition. L'un était le docteur Tirant, attaché au 
Muséum d'histoire naturelle de Lyon, auquel M. le Ministre avait 
bien voulu accorder une indemnité de voyage, l'autre M. le doc- 
teur Rebatel, également de Lyon, qui s’offrait à m'accompagner 
en qualité de volontaire. 


Départ pour le Sud , le 10 mars. 


Le 10 mars, à six heures du matin, tout étant prêt, nous par- 
tions de l’hôtel de la légation de France pour Sfax, où, d’après 
les calculs, nous devions être rendus cinq jours après. Notre ex- 
pédition se composait de deux voitures attelées de sept chevaux, 
l'uñe pour moi et mes deux compagnons, l’autre portant les ba- 
gages et mon interprète. Une escorte de cinq spahis du Bey, com- 
mandés par un chaouch (capitaine), répondant de nos têtes sur 
la sienne, nous accompagnait, munie des amhras (ordonnances) 
du Bey qui devaient nous assurer l’hospitalité dans toutes les villes 
ou villages que nous traverserions. 

Bien que le temps se fût remis au beau depuis plusieurs jours, 
nous ne tardàmes pas à reconnaïtre que rien n'avait été exagéré 
dans le tableau que l’on m'avait fait des chemins. À tout instant, 
nos voitures entrant dans la boue jusqu'aux essieux, nous étions 
forcés de couper à travers champs ou de mettre pied à terre pour 
éviter les passages trop dangereux. Enfin, à quelques kilomètres 
au delà de la station thermale de Hammam el-Lif, ma voiture de 
bagages versa dans un ruisseau, une des roues se brisa et, cédant 
la nôtre aux bagages, nous fûmes obligés de gagner pédestrement 
le village de Krumbalia, où une station de deux jours fut néces- 
saire pour donner le temps de faire venir de Tunis une roue de 
rechange. 
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Séjour forcé à Krumbalia. 


Bien que cettestation ne fût pas dans notre itinéraire, l'occasion 
était belle et nous explorämes le pays dans un rayon de quelques 
kilomètres, tandis que nous commencions la série des observations 
thermométriques et barométriques qui ont été constamment faites 
durant le voyage, à l’aide de quatre thermomètres, deux baro- 
mètres Fortin et un anéroïde. 

Le 12, la roue étant arrivée de Tunis, nous quittions Krum- 
balia et couchions le soir à Hammamet, petite ville entourée de 
murailles sarrasines dont le pied baigne dans la mer. 

La végétation, déjà plus avancée, nous avail permis dans la 
journée de faire quelques récoltes de plantes, des sables plus spé- 
cialement. 


Arrivée et séjour à Sousa. 


Le 13, nous traversions les interminables sebk'has (marais sa- 
lés), situés entre Bir Loubeit et Erguela , ainsi qu'entre ce dernier 
point et Sousa, ville d'environ 10,000 âmes, où nous entrions à 
neuf heures du soir. Grâces à mes recommandations, les portes 
étaient restées ouvertes passé la nuit et nous recevions à Dar-el-Bey 
(la maison du Bey) une large hospitalité qui nous était nécessaire 
pour nous refaire des fatigues des jours précédents. 

Le 14, nous séjournions à Sousa pour laisser reposer bêtes et 
gens; un vent impétueux aurait rendu le voyage difficile, et, du 
reste, la préparation des plantes récoltées depuis Tunis exigeait 
une journée de repos, ce qui nous permit en outre de faire quel- 
ques observations météorologiques et de prendre quelques vues 
photographiques de la ville. 


El-Djem et son amphithéätre. 


Le 15 au matin, nous faisions route pour El-Djem; le froid 
était très-vif le matin et le vent encore violent, mais dans la journée 
il en fut tout autrement. Vers quatre heures du soir, le fameux 
amphithéätre de l'ancienne Thysdrus élevait sa masse imposante 
au-dessus de tout ce qui l'entoure. Jusque-là nous avions rencontré 
des masses de ruines de l’époque romaine, d’une importance se- 
condaire ou tout au moins en très-mauvais état, dispersées le long 
du chemin. La plupart, étant situées sur la ligne suivie habituel- 
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tement par les voyageurs, ont été signalées par M. Guérin dans 
son voyage. Pressés d'arriver à Sfax, nous ne nous y arrêtions 
pas. El-Djem méritait plus d'honneur: celte grande masse de 
pierre à l'aspect imposant domine les cahutes arabes qui en souil- 
lent la base, de toute la supériorité de la civilisation romaine sur 
la barbarie. Rival du Colisée de Rome, ce splendide amphithéätre 
aux trois étages d'arcades, aux vastes galeries, aux immenses de- 
grés, n'a pas moins de 149 mètres de grand, diamètre sur 124 de 
largeur. Nonobstant les injures du temps et les dégradations des 
hommes, en dépit des deux énormes brèches qui en interrompent 
la continuité de l’ovale, la pureté des colonnes, la belle simpli- 
cité des corniches et de l’attique, la justesse et l'harmonie des pro- 
portions, le ton chaud de la pierre employée, tout dans ce monu- 
ment attire et commande l'admiration. 

Une monographie d'El-Djem est encore à faire, malgré les tra- 
vaux de M. Guérin, mais je ne devais pas oublier que mon voyage 
avait un tout autre but et que je devais arriver le plus tôt possible 
à Sfax, ma base d'opérations; ce ne fut toutefois pas sans regrets 
que le départ fut fixé au lendemain matin. Cependant nous ne 
voulümes pas quitter El-Djem sans avoir pris plusieurs vues pho- 
tographiques de lamphithéâtre, qui pourront au moins servir à 
constater l’état actuel d'un monument voué à une destruction 
journalière des plus déplorables. 

Le 16 au matin, après avoir donné une consultation médicale 
à la fille du cheik, nous quittions El-Djem. Comme toujours de- 
puis noire départ de Tunis, nous avions fait nos observations ba- 
rométriques et thermométriques; j'emportais cependant le regret 
de n'avoir pu placer mon minima pendant la nuit, car une gelée 
blanche des plus fortes couvrait le sol, et il eût été intéressant 
de constater la température sous laquelle ce phénomène avait pu 
se produire, 

La traversée des plaines désertiques dura toute la journée, avec 
un soleil et une température qui ne rappelaient en rien le refroi- 
dissement du matin, et nous ne rencontràmes, dans tout ce par- 
cours, que deux fractions de tribu occupées à laver leur linge 
dans les eaux de deux puits perdus au milieu de cette désolation. 
Enfin, vers six heures du soir, nous entrions dans la région des 
cultures qui environne Sfax, mais, comme ces jardins-s’élendent 
à 12 kilomètres de la ville, ce ne fut pas avant huit heures que 
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nous pümes arriver à Sfax, où nous attendait une réception des 
plus cordiales chez le vice-consul de France, M. Mattei, dont j'au- 
rai souvent à parler, car c'est surtout à son dévouement que je 
dois en grande partie la réussite de mon voyage. 


Séjour à Sfax. 


Sfax avait été pris dès le principe, comme je l’ai déjà dit, pour 
base d'opérations de mon voyage au Sud et dans l'intérieur, quel 
que düt être l'itinéraire auquel je m'arrêterais; je savais d'avance 
que j'obtiendrais de M. Mattei les renseignements les plus cer- 
tains et laide la plus complète ; plusieurs voyageurs français qui 
avaient visité Sfax m'en avaient prévenu, et, je suis heureux 
de le reconnaître, Monsieur le Ministre, on n'avait exagéré ni son 
dévouement à la France et aux Français, ni sa profonde connais- 
sance du pays. Dès que je lui eus fait part de l'objet de ma mis- 
sion et de mes plans de voyage, il m'engagea à commencer para 
recherche du gommier et m'assura que nous ne pourrions man- 
quer de le trouver. Renonçant donc à entamer mon excursion par 
l'ile de Djerba, le territoire de Bibent et des Ourghemas, il fut 
décidé que nous partirions pour Gafsa, dès que notre caravane 
serait formée. M. Mattei poussa le dévouement jusqu'a vouloir 
nous accompagner, disant que sa présence nous aplanirait toute 
difficulté, ce qui était parfaitement exact, tandis que seuls nous 
risquerions de ne pas nous tirer d'affaire. On se mit donc inimé- 
diatement en quête de composer la caravane, qui devait com- 
prendre sept mules ou ânes, deux chameaux et un personnel 
assez nômbreux. Quelque diligence que l’on y apportat, ces pré- 
paratifs durèrent plusieurs jours, mais je dois ajouter que le 
temps passé à Sfax ne fut pas perdu. Aux nombreuses plantes ré- 
coltées déjà pendant le cours de notre trajet de Tunis à Sfax, 
vinrent s'ajouter beaucoup d'espèces plus méridionales et déjà suf- 
fisamment en état de végétation pour être préparées et étudiées. 
Parmi elles, se trouve le rarissime Tetradyclis Eversmanni, dont 
nous pûmes faire une abondante récolte. Cette espèce intéressante, 
qui paraît avoir été apportée accidentellement des bords de la 
mer Morte, avait été signalée à Sfax par M. Kralik et n’avait plus 
été retrouvée: elle n'est représentée dans les plus riches herbiers 
que par de mauvais échantillons ou même par des fragments. J'en 
ai réservé une feuille entière pour l'herbier du Muséum. 
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La concordance des marées avec les varialions atmosphériques 
diurnes m'offrit également un sujet d’études, le golfe de Gabès étant 
le seul point des côtes méditerranéennes où ce phénomène se pro- 
duise avec une régularité et une intensité comparables à celles des 
marées de l'Océan et de la Manche. Le rivage sablonneux de Sfax 
ayant une pente très-douce et n’offrant aucun escarpement ni ro- 
cher autour duquel l’eau puisse rester à marée basse, il me serait 
difficile, dépourvu comme je l'étais des instruments et moyens 
nécessaires, de préciser la hauteur de la marée; ce qui estincon- 
_testable, c'est que le port de Sfax se trouve entièrement à sec et 
que la mer se retire à une distance d'environ 1 kilomètre. Comme 
sur les côtes de la Manche, chaque montée de la marée est sou- 
vent marquée par des nuages et des grains. 

De leur côté, mes compagnons utilisaient leur séjour à Sfax en 
recue:llant des notes sur la médecine et les médicaments arabes}, 
et en prenant quelques vues photographiques du pays. Nous avions, 
en outre, organisé nos observations météorologiques et mis au 
courant du maniement du baromètre Fortin un pharmacien de la 
ville auquel nous pûmes confier en partant l’un de nos instru- 
ments, qui devait être observé à des heures fixes durant tout le 
cours de notre voyage à l’intérieur; ces observations devaient nous 
servir de repères pour calculer les aititudes de tous les points de 
notre route. 


Départ de She pour Gafsa, le 21 mars. 


Le 20 au soir tout était enfin prêt, et le 21, à sept heures du 
matin, nous partions accompagnés par une foule sympathique et 
par les quelques personnes avec lesquelles nous avions lié des re- 
lations. M. Mattei était devenu notre chef de bande, notre premier 
interprète, notre intendant : il était l’homme indispensable de 
l'expédition. 

El-Mab'rès. 


La première journée se passa sans incidents. Nous voyagions au 
Sud, traversant des plaines désertiques et désolées, sans nous 
écarter de la côte de plus de quelques kilomètres. À 5 heures du 


4 


1 Le docteur Rebatel a publié à son retour une note à ce sujet dans le Lyon 
médical. 


— 354 — 


soir, nous arrivions à El-Mah'rès, village arabe anciennement for- 
tifñié, devant lequel nous dressèmes la tente. El-Mah'rès, situé 
sur le bord même de la mer, peut avoir environ cinq à six.cents 
habitants, et n'offre d’intéressant que son château en ruines, pro- 
bablement construit par les Espagnols. 

Le 22, à cinq heures du matin, nous levons le camp et repre- 
nons notre route vers le sud, un peu plus ouest que la veille. 
Nous ne quittons pas davantage les plaines ondulées et les sables 
désertiques dont la réverbération nous brüle le visage. Vers deux 
heures, deux cavaliers émergent des broussailles, et, tandis que 
M. Mattei et les spahis de l’escorte, armant leurs fusils, vont à 
leur rencontre, on rallie les chameaux et les bêtes de charge. Dans 
le désert il ne faut jamais manquer de prudence, même en pays 
ami et surtout aux environs des puits où les caravanes sont forcées 
de s'arrêter, l’eau douce manquant totalement dans ces contrées. 

Ce sont heureusement des amis et nous y gagnons des rensei- 
gnements précis sur la position respective des Beni-Zid et des 
Hammemas, deux tribus également dangereuses et toujours en 
hostilité. D’après ces données, nous devons, pour aller au T’hala, 
région du gommier, passer entre l’une et l’autre, et notre voyage 
est assuré. 

La nuit vient et nous sommes toujours en plein désert, sans 
avoir aperçu le marabout de Sidi-Mahed'deb, où nous devons 
camper. Nous l’aiteignons enfin à nuit close, mais là on nous in- 
forme quil faut encore faire 3 kilomètres pour atteindre le 
douar. À neuf heures et demie nous y arrivons enfin, après seize 
heures de marche en plein désert. 


Arrivée à Sidi-Mahed'deb, le 22 mars. — Traitement et guérison d’une femme 
piquée par un céraste. 

Le repos ne nous était pourtant pas encore dû, car, tandis que 
nous descendions de nos montures, on nous informait qu'une 
malheureuse femme avait été piquée au pied, deux heures au- 
paravant, par une vipère à cornes (Cerasles Ægyptiacus; Leffaa, en 
arabe})!. Le rôle des deux docteurs était lout tracé; leur dévouement 
ne fut pas au-dessous de ce qu'on est en droit d'attendre des mé- 


| Détails de cette cure donnés par M. le docteur Rebatel dans le Lyon mé- 
dical, 
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decins français. Malgré la fatigue, nous nous rendimes sous la tente 
où gisait la malade. Les symptômes les plus graves (raideur des 
membres, défaut de circulation, refroidissement des extrémités, 
bouffées de chaleur, empâtement de la bouche, douleurs dans les 
_muscles, décoloration de la face et tendance à la cyanose) com- 
mençaient à se déclarer. L'administration de cordiaux (rhum), 
malgré le serrement des dents, amena d'abord des vomissements: 
lemploi de pilules d’opium et des frictions énergiques opérées 
pendant plusieurs heures ayant amené une légère amélioration, 
nous pûmes nous retirer pour prendre quelque nourriture. Le 
même traitement fut continué pendant la nuit, et le lendemain 
matin la guérison était assurée, à la grande joie des gens de la 
tribu, qui, malgré leurs croyances fatalistes, ou peut-être à cause 
de cela, regardèrent l’arrivée des médecins français comme un 
événement providentiel. Dès lors, notre réputation se répandit à 
l'entour et devait nous précéder au loin, car, c’est chose singulière 
à remarquer, comme chez ces tribus privées de moyens de commu- 
nication rapides, les événements se transmettent promptement. 


Séjour à Sidi-Mahed’deb. 


Le 23 fut consacré à l'herborisation et aux recherches autour 
de Sidi-Mahed'deb. De trop nombreuses consultations médicales 
furent demandées et données ;: des remèdes furent distribués, et 
reçus avec reconnaissance. Ce pays nous fournit un assez grand 
nombre de reptiles parmi ee la vipère cornue qui avait piqué 
la femme si heureusement guérie !. 


Arrivée au T'hala, le 24 mars. 


Le lendemain 24, nous quittions Sidi-Mahed’deb pour nous di- 
riger vers les montagnes de Bou-Hedma, point où l’on comptait 
trouver le gommier. Un homme de la tribu nous servait de guide. 

Nous entrames bientôt dans un pays aride et sablonneux, à peu 
près inconnu, en tous cas très-mal indiqué sur les cartes ?; seule 
celle de Pelissier désigne sous le nom de sebk'ha Naïl un grand 


! Les spécimens de reptiles récoltés pendant le voyage ont été déposés au Mu- 
séum d'histoire naturelle de Lyon. 
? Les cartes de cette portion de la Tunisie et toutes inexactes et incomplètes. 
Le docteur Tirant et moi avons recueilli de nouveaux renseignements qui feront 
partie des notes à annexer au présent rapport. 
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lac salé, à peu près desséché partout et recouvert d'une couche de 
matières salines qui donne lieu à des effets de mirage trompeurs. 
C'est en traversant la partie étroite de ce chott que je tirai un oi- 
seau fort intéressant, lequel n’habite, paraît-il, que les bords. des 
lacs salés, et dont le chant particulier consiste en une gamme mon- 
tante parfaitement modulée. Quelques heures plus tard, nous 
nous trouvions dans la plaine dite du T'hala, au pied des mon- 
tagnes de Bou-Hedma, et au milieu des débris de l’ancienne forêt 
d’acacias gommifères qui donne son nom au pays. J'avais dès lors 
atteint le principal but de mon voyage vers Gafsa, celui de recon- 
naître l'existence d'un gommier dont on soupçonnait vaguement 
la présence dans une portion de la Tunisie, mais dont on n'avait 
pas pu déterminer encore l'espèce, nul échantillon n1 en feuilles, 
ni en fruits, ni en fleur, n’en ayant jamais été mis sous les yeux 
des botanistes. | 


Découverte du gommier. — Séjour et exploration dans le pays du T'hala. 


Les instructions qui m'avaient été données par l'Académie des 
sciences appuyaient plus essentiellement sur ce point très-impor- 
tant, tant pour la botanique descriptive que pour la géographie 
botanique; ce fut donc avec une grande joie que je me trouvai 
en face d'un arbrisseau à longues épines et à folioles très-petites, 
simulant à sy méprendre l’Acacia Farnesiana. Ni la famille, ni le 
genre ne me laissèrent de doutes dès le premier spécimen, mais 
l'espèce était encore contestable, et ce ne fut qu'après en avoir 
examiné un certain nombre de pieds que j'en trouvai un portant 
de jeunes fruits enroulés en spirale et différant complétement des 
gousses robustes de l’Acacia Farnesiana; je parvins également à 
découvrir quelques débris de gomme qui attestaient les pro- 
priétés de l'arbre. C'était donc bien un acacia, et un acacia gom- 
mier. La saison était malheureusement trop peu avancée pour me 
permettre de voir l'arbre avec tout le développement deses feuilles, 
de ses fruits et de son produit résineux; il était, d’un autre côté, 
irop tard pour le voir en fleur; les jeunes fruits que je trouvais 
après les branches indiquaient que sa floraison doit s'effectuer vers 
le mois de janvier. Je n’en continuai pas moins mes recherches et 
il fut décidé que nous ferions une station d'au moins deux jours 
dans cette région particulière et qui pouvait offrir une association 
botanique et zoologique toute spéciale. Je voulais que les rensei- 
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gnements relatifs au gommier fussent aussi complets qu'il me se- 
rait possible de me les procurer des indigènes, ou de les recueillir 
moi-même!. Ayant donc dressé notre tente tout auprès d'un 
douar construit par une fraction des Mahed'debas, au pied même 
des montagnes de Bou-Hedma , nous exploràämes le pays environ- 
nant, pendant {rois jours y compris celui de notre départ. Je pus 
ainsi me rendre compte de l’espace occupé par le gommier, du 
nombre supposable des arbres, de la grosseur qu'ils peuvent at- 
teindre, de la configuration et de la nature du sol dans lequei ils 
croissent, de la flore qui leur est associée, des conditions de cli- 
mat et de température qui leur conviennent, de l'altitude moyenne 
de leur station, des causes probables de leur diminution; je re- 
cueillis, avec des échantillons de l'arbre, des débris de fleurs et de 
fruits de l’année précédente, mais il me fut impossible de trouver 
un seul fruit en état d’être semé, tous, sans exception, ayant été 
perforés par un petit coléoptère de la même famille et probable- 
ment du même genre que ceux qui dévorent nos légumineuses en 
Europe. Toutes ces observations feront l'objet d’une note particu- 
lière que je me propose de présenter à l’Académie des sciences. 


Ruines d’une ancienne ville à l'entrée de la gorge du Bou-Hedma. 


_ À part ie gommier, le pays nous offrait les sujets d'étude les 
plus variés : les richesses botaniques et zoologiques de la gorge de 
Bou-Hedma; la formation, la nature et la position des couches 
calcaires et gypseuses de ces montagnes; la nature des sources qui 
en sortent, sources salées, ferrugineuses et sulfureuses, réunies 
sur un même point; les ruines d’une ville considérable sans doute 
et celles d’un édifice trèsimportant situé à l'entrée même de la 
gorge de Bou-Hedma, édifice qui peut avoir été affecté à des 
thermes ou à la défense de l'entrée de la gorge et de la ville; la 
médecine elle-même eut sa part, ainsi que les habitudes de la 
tribu près de laquelle nous campions; en un mot nous n'avions 
aucune minute à perdre, et, sans notre désir de pousser plus 
avant notre exploration et le temps qui nous pressait, nous au- 
rions pu certainement faire fructueusement un plus long séjour 
sur ce point encore inexploré. 


1 Communication faite par moi le 23 novembre 1874, à l'Académie des 
sciences. 
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Que pouvait être le fameux lotus des anciens? 


La présence en grand nombre, parmi les gommiers, du fameux 
dammouk (Rhus oxyacanthoides), portant de nombreux fruits, me 
mit à même aussi de m'occuper dé la question toujours discutée 
du lotus des anciens, question qui m'était recommandée par l’Aca- 
démie des sciences. De nombreux fruits mürs couvrant à ce mo- 
ment les toufles de dammouk, il me fut facile de m'assurer que 
cette baie, insipide au goût, ne pouvait être le fruit délicieux et 
enivrant dont les anciens prisaient tant les mérites. L’arbrisseau 
est bien épineux, je dirai même féroce, mais c’est là tout ce qui le 
rapprocherait du lotus des Lotophages. Je me range donc plus que 
jamais à l'opinion de ceux qui voient dans le dattier, cette pré- 
cieuse richesse de l'Afrique désertique, le véritable lotus. 


Départ du T’hala, le 27 mars. 


Le 25 mars avait été employé à une excursion dans la gorge de 
Bou-Hedma, le 26 à une reconnaissance des limites du gommier 
au sud; le 27 nous levions le camp pour nous diriger à l'O.-S.-O. 
vers Él-Guettar et Gafsa. 

Cette route nous faisait traverser le domaine des gommiers, 
dans ses plus belles parties et dans toute sa longueur, que nous 
évaluämes à environ 4o kilomètres, tandis que sa largeur moyenne 
serait de 10 à 12, limitée au sud par la continuation du chott 
Naïl, et, au nord, par les montagnes de, Bou-Hedma. Ce jour-là, 
nous pümes mesurer des arbres de 3°,70 de circonférence. 


Ruines du château de Guerraouch. 


Non loin de là, nous fûmes reconnaître les ruines du château de 
Guerraouch, ancien édifice romain, jadis orné de belles colonnes 
dont les bases solidement établies supportent une construction 
arabe elle-même en ruine, et qui paraît avoir été destinée à défendre 
le passage du col qui sépare le massif de Bou-Hedma des mon- 
tagnes des Beni-Am'ram. À quelque distance des ruines de Guer- 
raouch, les gommiers disparaissent presque complétement et l'on 
trouve une plaine, cultivée en partie, à l'entrée de laquelle nous 
dûmes faire halte par suite d’un incident assez piquant. 
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Alerte chez les Aï-Lichas, le 27 mars. 


En apercevant au loin une troupe de cavaliers débouchant du 
ravin par lequel les Hammemas ont l'habitude de faire irruption 
dans le pays, les bergers donnèrent l'alarme en soulevant des co- 
lonnes de poussière; ce signal, répété de proche en proche dans 
toute l'étendue de la vallée, fut heureusement aperçu par nos 
hommes, et le guide mahed’deba fut expédié en éclaireur dans la 
direction des douars des Aï-Eïchas; à son retour, comme il avait 
pu s'entendre avec les bergers effarés, nous reprimes notre marche 
en avant, et nous ne tardàmes pas à être rejoints par des groupes 
de montagnards armés de pied.en cap et vêtus de leurs plus beaux 
habits, selon la coutume de ces tribus quand il s’agit d'aller au 
combat. Ces rudes montagnards arrivaient tout simplement au 
pas de course pour prêter main-forte aux Aï-Eïchas, leurs amis, 
qu'ils croyaient menacés d’une attaque. La méprise fut bientôt ex- 
pliquée avec eux, mais il n’en fut pas de même avec les habitants 
des douars vers lesquels nous nous dirigions, car tous étaient déjà 
rangés en ordre de bataille, attendant le signal du combat. Nous 
dûmes envoyer de nouveau le parlementaire, tandis que, rangés 
nous-mêmes en bon ordre, nous atiendions l'issue des pourparlers 
avec les trois chefs, qui, l'affaire expliquée, transformèrent immé- 
diatement le branle-bas de combat en une brillante fantasia de 
bienvenue à laquelle nous répondimes par de cordiales démons- 
trations. Ce fut au milieu d’une soixantaine de cavaliers admira- 
blement montés et de plus de deux cents fantassins de tout âge 
armés jusqu'aux dents (quelques-uns portaient trois fusils indé- 
pendamment des armes blanches) que nous choisimes, en avant 
des douars, la place qui nous convenait pour camper et pour 
mettre d'accord les trois chefs qui se disputaient, en menaçant de 
se battre, l'honneur de nous donner l'hospitalité. Comme, chez ces 
peuples primitifs, l'hôte devient sacré dès qu'il est agréé, nous 
n'eûmes plus qu'à nous louer des Aï-Eïchas et, selon l'habitude, 
les malades affluèrent pour consulter les thébibs européens. 

Le lendemain matin nous quittions les Aï-Eichas à leur grand 
regret, accompagnés par l’un des chefs qui nous mettait dans la 
direction du col de Ksar-Céket. 

Au camp des Aï-Eïchas nous avions quitté complétement les 
sommiers. Le pays devint tout à fait montagneux; un lit de tor- 
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rent très-large et encaissé, dans lequel l’eau ne coule que pendant 
quelques heures tous les ans, nous indiquait la route. À quelque 
distance, nous trouvàmes un puits en cours de creusement depuis 
trois ans; l'entrepreneur était arrivé à cinquante pieds de profon- 
deur sans avoir encore traversé d'autres couches que celles du lit 
du torrent composé uniquement de cailloux et de galets mélés de 
sable; cette énorme épaisseur de galets explique suffisamment 
comment l’eau ne séjourne jamais plus de quelques heures dans 
l'oued. Plus loin nous pûmes nous arrêter à un véritable puits 
autour de restes de fortifications; nous y fimes boire nos montures 
qui avaient été privées d'eau depuis trente-six heures ; l’eau en est 
fortement sulfureuse comme celle de tous les puits de cette région, 
où on est encore bien heureux de trouver ces eaux, qui du reste 
n'ont aucun inconvénient pour ceux qui en boivent. 


Col de Ksar-Ceket, le 28 mars. 


À partir de là, on ne monte plus que très-faiblement jusqu'au 
col de‘Ksar-Céket, chez les Beni-Amram, dont le village, perché 
sur un escarpement et entouré de plantations d’opuntia , offre l’as- 
pect le plus pittoresque. Après une marche de plusieurs heures au 
grand soleil, dans un pays dénudé, on est agréablement sur- 
pris de rencontrer quelques jardins complantés d'arbres fruitiers 
(abricotiers, pêchers, oliviers et figuiers). De là on descend tou- 
jours dans une vallée étroite bornée à droite par de hauts sommets, 
à gauche par des montagnes moins élevées, mais pittoresquement 
découpées par des roches décharnées. 


El-Guettar. 


À l'issue de ce défilé, la plaine sablonneuse, les dattiers et les 
maisons d’El-Guettar sont du plus bel effet. El-Guettar est, du 
reste, un village intéressant, avec ses murailles bâties en terre et 
en partie ruinées. C'était la première agglomération, offrant réel- 
lement le caractère saharien, que nous rencontrions ; c'était éga- 
lement la première véritable oasis, et les soixante à quatre-vingt 
mille têtes de dattiers, qui forment à l’entour une véritable forêt 
sur une longueur considérable, nous affirmaient que nous étions 
en plein Djérid, le vrai pays des dattes. 

La physionomie de la population et surtout le caractère des ha- 
bitants avaient changé; ce n’était plus la belle race des monta- 
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gnards ou des nomades que nous avions rencontrée jusque-là ; ce 
n'était pas non plus cette hospitalité cordiale et désintéressée des 
Mahed'debas et des Aï-Eïchas; ici l'amrha du Bey devenait néces- 
saire et il fallait faire acte d'autorité, et surtout faire preuve de su- 
périorité , pour que l’on nous traitàt convenablement. Cependant, 
avec du tact, de la dignité et de l'énergie, tout s'aplanit dans ces 
contrées, et nous fümes installés et nourris d'une façon satisfai- 
sante par le cheik, bientôt apprivoisé. 

Dans notre plan primitif, nous ne devions faire que coucher à 
El-Guettar, pour atteindre Gafsa le lendemain matin, mais, ce 
village étant au pied même d'une montagne élevée, l'occasion de 
la gravir était trop belle pour ne pas la saisir et nous rendre 
compte de la flore et de la nature des sommets. 


Ascension du Djebel-Arbet, le 29 mars. 


Le 29 au matin, nous primes donc la direction du Djebel-Ar- 
bet, sous la conduite de quelques hommes du pays, et accom- 
pagnés de plusieurs de nos gens et de notre fidèle et actif Mahed- 
deba. La chaleur, accablante dans les gorges exposées au sud, la 
roideur des pentes et le manque d’eau rendirent l'ascension des 
plus pénibles, au point que la plus grande partie de nos compa- 
gnons restèrent à mi-chemin, et que, arrivés au sommet, nous 
fûmes désagréablement surpris de voir que notre provision d'eau 
était restée avec les traînards, ce qui nous forçait à déjeuner sans 
boire. Heureusement que l'air était bien loin d’être chaud et que, 
outre la récolte des plantes, la détermination, sur la carte, du 
pays que nous apercevions à une très-grande distance, et l'obser- 
vation du baromètre et des thermomètres firent diversion à notre 
soif ardente, pendant les deux heures de séjour que nous fimes au 
sommet !. La descente, bien que s'effectuant par un autre côté, ne 
fut pas moins pénible que la montée, malgré les quelques gouttes 
d'eau presque croupie que nous trouvèmes à boire dans des creux 
de rochers. Avant la nuit, nous étions revenus à El-Guettar où une 
de ces soirées magiques , telles que le désert seul en a le monopole, 
allait nous dédommager des ardeurs tropicales de la journée, qui 
du reste avait été utilement employée. 

De son côté, ie docteur Rebatel, qui, moins zélé naturaliste 


! La hauteur calculée barométriquement fera partie des notes, ainsi que la 
hste des plantes recueillies. 
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que nous, était resté avec M. Mattei, n'avait pas négligé l'exercice 
de la médecine et avait fait des observations barométriques en 
concordance avec les nôtres. 

Notre ascension du Djebel-Arbet devait cependant nous causer 
un déboire, car, du sommet, nous avions aperçu, de lautre côté 
de la plaine de sable qui s'étend au sud de l’oasis, un massif 
montagneux et boisé appelé par les habitants Djebel-Beurd (Mon- 
tagne froide) que nous tenions pour très-intéressant à visiter, ce 
qui était de toute impossibilité, en raison des mauvaises disposi- 
üons des habitants à l'égard des étrangers. L'existence du mouflon 
à manchettes dans ce massif et son nom de Montagne froide 
avaient éveillé notre curiosité, et ce ne fut pas sans regret que, 
le 30 mars au matin, nous prenions le chemin de Gafsa, où nôus 
élions rendus vers midi, après avoir laissé à droite l’oasis de Gaza, 
et à gauche celle de Lella, deux faubourgs de la ville. 


Arrivée à Gafsa, le 30 mars. 


Gafsa étant le point extrême que nous dussions atteindre dans 
l'ouest et la plus grande ville de tout le pays des dattes, il fut dé- 
cidé que nous y séjournerions trois jours. Desfontaines avail visité 
Gafsa, et la récolte des plantes trouvées par lui jadis offrait un 
certain intérêt scientifique. Je n'aurai pas à parler des richesses 
archéologiques renfermées dans celte cité plus romaine encore 
qu'arabe à l'heure actuelle et que M. Guérin a explorée avec 
grand soin à ce point de vue. Sans même invoquer ces motifs 
qui eussent commandé une station de quelques semaines, nous 
avions besoin, après un certain nombre de jours passés sous la 
tente, de nous reposer dans un gite relativement confortable 
comme celui que nous offrait Dar el-Bey (la maison du Bey) et sa 
magnifique piscine romaine. Le 30, le 31 mars et le 1% avril 
furent donc consacrés à visiter Gafsa et ses environs, ses jardins, 
ses plantations de dattiers, l'oued et les marais avoisinants, quel- 
ques collines à proximité. De nombreuses plantes, beaucoup de 
reptiles, des poissons et des mollusques, quelques oiseaux, des 
notes sur les cultures, un assez grand nombre d'insectes, des vues 
photographiques }, furent le résultat de notre trop court séjour sur 
ce riche point qui fut le dernier asile de Jugurtha. 


1 La liste en sera donnée dans les notes à annexer, 
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Départ de Gafsa, le 2 avril. — Découverte de puits et de bains romains 
dans le désert d’Azzal. 


Le 2 avril, nous quittions Gafsa vers huit heures du matin. Pre- 
nant la direction de l'E. N. E., nous laissions au S. E. les hauteurs 
du Djebel-Arbet pour entrer en plein dans le territoire des redou- 
tables Hammemas. D’interminables monticules de sable, couverts 
alors d’une végétation peu variée mais toute en fleur, occupent ce 
pays entièrement dépourvu d'arbres et connu sous le nom d’Az- 
zal. Vers deux heures, nous rencontrons des puits très-profonds 
au nombre de huit. D’innombrables débris de poterie et de ma- 
connerie jonchent le sol tout autour à une grande distance et té- 
moignent de l'existence d'un établissement considérable dont l'ori- 
gine romaine est incontestable. Les matériaux des constructions 
extérieures ont été enlevés; il ne reste plus que les fondations et 
quelques gros blocs, mais les premières sont encore si intactes, 
ainsi que le béton du rez-de-chaussée, qu'il est assez facile de se 
réndre compte de la disposition générale de cet établissement jadis 
très-imporlant. De vastes auges, placées tout autour des puits, et 
un grand bassin formé d'une seule pierre, paraissent avoir été 
destinés à recevoir les eaux amenées à la surface au moyen d'un 
système de noria. Ces eaux fortement sulfureuses et les traces évi- 
dentes de chambres qui forment une sorte d’enceinté autour des 
puits indiquent une ancienne station balnéaire. Il y avait là, sans 
doute, une ville d'eaux très-fréquentée, reliée à Gafsa par une 
voie romaine dont nous trouverons les traces plus certaines dans 
le reste de notre parcours. 

La puit était close depuis longtemps, lorsque nous atteignimes 
une série de douars’ des Hammemas devant lesquels nous dres- 
sàämes notre tente, malgré les dispositions peu bienveillantes des 
chefs, ce qui nous obligea à faire bonne garde toute la nuit et à 
lever le camp au jour. Cependant, nous relevàmes avant de partir 
la position du point où nous nous trouvions. 


Plaine de la Majoura, le 3 avril, — Position du pays. — Découverte 
et constatation de la grande voie romaine de Gafsa à Sfax. 


Ce pays porte le nom de plaine de la Majoura. Nous avions à 
l'O. N.O. le Djebel-Majoura, à l'ouest un arc montueux du nom 
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d'El-Goussa, au S. O. le Djebel-Arbet, au sud le Djebel-Sned, con- 
linuation du précédent, au S. S.E. un point appelé Ain Sa Gafta, 
du nom d’une source qui s’y trouve, à l'E. S. E. les montagnes de 
Bou-Hedma. Les douars appartiennent aux Hammemas-R’dedia et sont 
commandés par le chef des R’dedia que nous dûmes quitter en lui 
manifestant notre mécontentement et l'intention de nous plaindre 
au gouvernement. Ses dispositions, paraïissaient en effet si peu 
bienveillantes, que nous préférâmes faire halte plus loin, pour 
attendre que l’on fût chercher l’eau nécessaire à nos montures 
à la fontaine de Sa-Gafia, distante de plus d’une demi-lieue, A 
partir de ce point, nous suivimes la voie romaine dont il est parlé 
plus haut, laquelle se manifeste par un empierrement caractéris- 
: tique et par des ruines de postes et de constructions semées de 
distance en distance. Ces constructions occupent en général des 
points culminants qui commandent le pays environnant; la pre- 
_ mière, située à peu de distance de la fontaine de Sa Gafta, com- 

_mande une sorte de défilé par lequel nous devions passer; un 
bassin formé d’une seule pierre semble indiquer que l’eau y ar- 
rivait jadis. 


Réservoirs antiques et débris d'aqueduc. 


À deux kilomètres environ de là, nous rencontrons, sur le bord 
d'un oued desséché, deux vastes et profonds réservoirs circulaires 
x: L] . {2 9 LL 14 
pouvant contenir des quantités d'eau considérables. De nombreux 
restes de constructions, de grosses pierres équarries, des vestiges 
d'enceinte, des débris d'aqueduc, des citernes voütées, prouvent 
qu'il y avait là un établissement très-important. L'eau de la source 
de Sa Gafta était sans doute amenée sur ce point par une con- 
duite et emmagasinée dans ces vastes réservoirs en quantité suff- 
= \ a LH sr 79 = LJ 
sante pour pourvoir à tous les besoins pendant l'été. C’est ainsi 
que les Romains pouvaient occuper sans inconvénients ces pays 
si pénibles à parcourir aujourd'hui, s'y livraient à la culture, et 
entretenaient un commerce actif entre la côte et les villes floris- 
santes de l’intérieur. 


Halte chez le kalifat des Ouled-Aziz. — Nouveaux documents sur le gommier, 
dont on retrouve quelques pieds rachitiques. 


Près de ces belles ruines se trouvait le campement du kalifat 
des Ouled-Aziz, chef général de la fraction des Hammemas qui nous 
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avaient si mal reçus. C'était une occasion favorable pour obtenir 
réparation et en même temps pour séjourner commodément dans 
ce pays qui nous intéressait d'autant plus qu'il est situé sur le 
versant nord de la chaîne de Bou-Hedma, c'est-à-dire à l'opposé 
de la plaine où nous avions trouvé le gommier. La réapparition 
de quelques pieds du dammouk, que nous n'avions plus trouvé 
depuis la plaine du T'hala, et l'abondance, dans le lit de l'oued, 
de l'Anagyris fœtida, lun de ces végétaux qui semblent se ratta- 
cher à une flore éteinte sur notre continent, éveillaient encore plus 
mon attention et mon désir de vérifier si le gommier n’habitait 
pas aussi ce versant. Nous marchämes donc droit au camp, où 
nous reçümes, de la part du kalifat Hamed-ben-Ali el-Amemi, 
l'accueil le plus empressé et la plus large hospitalité. C’est aussi 
de sa bouche et de celle de son intendant que j'ai pu recueillir les 
meilleurs renseignements sur le gommier et les avantages que 
l'on pourrait espérer lirer de son exploitation. Quant à sa crois- 
sance sur le versant nord, elle est tout à fait accidentelle; les 
deux ou trois pieds que l’on en trouve par hasard sont trop ché- 
tifs et portent trop les traces des dégâts que leur font les froids de 
l'hiver pour permettre de les considérer comme dans leur véri- 
table station. 

L'empressement du kalifat des Ouled-Aziz avait effacé la fà- 
cheuse impression qui nous était restée de la mauvaise réception 
da la veille; cependant, malgré son insistance pour nous faire rester 
chez lui plus longtemps, nous levämes le camp à onze heures du 
soir, par une nuit claire et froide, et cheminâmes jusqu'au jour 
sans faire halte, dans le but de gagner du temps et d'éviter en 
partie à nos bêtes les fatigues d'un trajet sous l’ardeur du soleil. 


Édifices bordant la voie romaine. 


La route que nous suivions continuait à être bordée de ruines 
indiquant à n’en pas douter une ancienne et importante voie ro- 
maine. Un clair de lune splendide nous permettait d'examiner 
ces restes; l’un d’eux attira particulièrement notre attention par 
son étendue, la hauteur de ses murs et sa belle conservation. 
C'est un château, reconstruit en partie par les Arabes, et que sa 
situation semblerait donner comme pendant au poste fortifié de 
Guerraouch, dans la plaine du T'hala. À quelques kilomètres plus 
loin, se trouve une autre construction de forme carrée, élevée sur 
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un monticule; les matériaux employés dans la construction très-soi- 
onée de cet édifice lui donnent un cachet particulier. Ce sont des 
blocs de gypse compacte parfaitement équarris, mais que les eaux 
et le temps ont altérés de façon que la surface en est toute cannelée 
comme à dessein. Autour de ces nombreux édifices, gisent des 
masses de débris et de nombreuses fondations qui attestent de 
plus en plus l'importance que devait avoir, au temps de l’oceu- 
pation romaine, cette voie, aujourd'hui fréquentée seulement par 
quelques caravanes qui ne s’aventurent qu'avec la plus grande 
appréhension dans ces déserts infestés par les cohortes pillardes 
des Hammemas. 


Gisements très-puissants de sulfate de chaux près de Toued Lileben. 


Le 4 avril, vers sept heures du matin, nous tournons un peu 
plus vers l’ouest; le pays devient plus accidenté, de profondes 
érosions sillonnent le sol, entièrement formé de couches de sulfate 
de chaux offrant la consistance et les formes de cristallisations les 
plus variées. Nous rencontrons toujours des restes de constructions. 
Nous arrivons enfin au bord d'un cours d’eau relativement impor- 
tant, l'oued Lleben, dans le lit duquel toutes les variétés de gypse 
se trouvent réunies, depuis la variété terreuse jusqu'aux grandes 
lames en fer de lance analogues à celles de Montmartre, depuis 
le blanc le plus pur jusqu'au rouge le plus intense. C’est un des 
plus beaux gisements qu'il soit possible de rencontrer. 

_ À dix heures, la chaleur, un vent de sirocco accablant, et la 
fatigue d’une marche de près de douze heures, nous forcent à 
dresser la tente près des bords de loued Lleben, gite favori 
des sangliers, et lieu de rendez-vous des laveuses de laine de tous 
les douars environnants, dont quelques häbitants viennent nous 
visiter et nous forcent conséquemment à nous tenir sur nos gardes. 


Vestiges d’un ancien castrum. 


Vers trois heures du soir, nous reprenons notre route vers le 
N. E. Un plateau élevé de quelques mètres, au pied duquel se 
trouve ua pelit oued portant les traces d’un ancien barrage, attire 
notre attention. On dirait un ancien castrum; de nombreuses 
pierres remuées en couvrent la surface, et, vers le milieu, nous 
découvrons trois pierres plantées, précédées d’une maçonnerie 
formant un demi-cercle, analogue aux autels à sacrifices des Celtes. 
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Ces ruines, ainsi que toutes celles que nous avons rencontrées 
_ depuis Gafsa, n'ont pas encore été signalées. 


Campement dans le désert d'El-Guerrabh, le 4 avril. 


Nous continuons à traverser le désert, remarquant, à une cer- 
taine distance, des douars que nous évitons avec soin, le pays 
étant réputé très-dangereux. La nuit nous surprend au milieu de ces 
vastes solitudes; nous apercevons, sur divers points, des feux de 
douars ou de campements qui nous commandent la plus grande 
prudence ; on marche silencieusement et en bon ordre, les spahis 
nous escortant à droite et à gauche en éclaireurs. Enfin, vers neuf 
heures, la lune s'étant levée, nous dressons la tente sans faire de 
feu, pour ne pas attirer les maraudeurs Hammemas, qui infestent 
la plaine d'El-Guerrach et manquent rarement l’occasion de piller 
les caravanes qui s’y aventurent. 


Ruines de Bir Ali ben Halifa, le 5 avril. 


Le dimanche 5, au jour, nous donnons le branle-bas; on s’aper- 
çoit que nous avons campé sur le point le plus dangereux de ce 
désert, au milieu de monticules couverts de ruines romaines à l'abri 
desquelles les maraudeurs ont coutume de se dissimuler: nous re- 
trouvons les traces de la voie romaine, et, peu après, nous faisons 
halte pour faire boire nos animaux auprès d’un puits de cons- 
truction romaine, de 80 mètres de profondeur. Comme toujours, 
l'eau en est légèrement saline; elle marque 23 degrés centi- 
grades. Ce point, nommé Bir Ali ben Halifa, se fait remarquer 
par d'importants restes romains et par une sorte de clocheton d’é- 
poque plus récente, probablement espagnole, qui paraissait des- 
tiné à recevoir une madone. La plupart des édifices étaient cons- 
iruits sur voûtes souterraines et semblent avoir été bâtis d’après 
un plan uniforme. De nombreuses plantations de cactus mon- 
tirent en outre que ce lieu a été habité longtemps par les Arabes. 

À partir de ce point, le pays devient plus accidenté et plus cul- 
üvé; de nombreux petits oueds, sans eau pour la plupart, entre- 
coupent presque à chaque pas la route, laquelle continue plus 
que jamais à être bordée de débris de constructions antiques; 
l'une d'elles se fait remarquer par une tour carrée dont l'appareil 
indique une origine arabe ou espagnole. On suppose que c’est un 
tombeau de chef abencerrage. Nous suivons toujours ,-à n'en pas 
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douter, l'ancienne voie romaine qui conduisait de Sfax à Gafsa, 
et qui n’a pas été jusqu'ici indiquée sur les cartes. ab . 

Vers midi, nous arrivons sur le bord d'un oued desséché, en 
un point nommé Gour arcei eccheul. Le besoin impérieux de repos, 
el la faculté de trouver une eau de bonne qualité en creusant de 
quelques décimètres dans les sables du lit de l’oued, nous enga- 
gent à dresser notre tente en cet endroit, au pied d’un vieil olivier 
de 11 mètres de cireonférence. Le reste de la journée est consacré 
à récolter les plantes qui croissent à l’entour et dans le lit de 
loued. Le soir, à sept heures, nous essuyons un violènt coup de 
sirocco, un Vrai simoun qui menace à plusieurs reprises d’en- 
lever notre tente. 

Le 6, bien avant le jour, nous reprenons notre marche vers 
Sfax. Le pays revêt de nouveau son aspect désertique, mais des 
ruines nombreuses, que nous ne cessons de rencontrer, nous in- 
diquent toujours que nous suivons la voie romaine, attestée éga- 
lement par l’'empierrement du chemin à divers endroits. 


Mausolée maure de Ma’haronga, le 6 avril. 


Un mausolée maure , situé sur une éminence, nous fait détourner 
un instant de la route. C'est une curieuse construction composée 
d'un grand corps central formant un carré long; le bas en est 
voûté, le haut orné de colonnes plaquées en maçonnerie; au 
deuxième étage, s'élève une portion pleine surmontée d’une cor- 
niche. À droite et à gauche, séparées du corps principal de quelques 
mètres seulement, deux niches en forme de dôme. On donne à ce 
monument original le nom de Ma’haronga. À quelques centaines 
de mètres plus bas, gisent plusieurs fûts de colonnes romaines 
dont les Arabes ont essayé de faire des meules de moulin à huile. 

‘À partir de ce point, bien que le pays ait encore l'aspect très- 
désolé, la route devient plus frayée; on sent l'approche de loca- 
lités habitées, et vers onze heures nous atteignons les marabouts 
de Sidi-Aguereb où nous apprenons que l’avant-veille une bande 
de Hammemas est venue y enlever vingt et quelques chameaux. 
Poursuivis par les gens de Sidi-Aguereb, il en est résulté une escar- 
mouche dans laquelle quelques hommes ont été tués de part et 
d'autre. D'après les renseignements, l'affaire avait eu lieu sur le 
point même où nous avions campé et quelques heures seulement 
avant notre passage. 


» 
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+" Retour à Sfax, le 6 avril. 


A Sidi-Aguereb, on est déjà dans le territoire de Sfax, dont 
l'approche est signalée par de nombreuses caravanes; nous ne 
quitions plus les cultures et nous entrons en ville vers trois heures 
du soir, ayant accompli sans encombre notre excursion à Gafsa, 
par deux chemins que jamais naturalistes ni archéologues n'avaient 
encore visités. 


Résultats principaux de notre expédition à Gafsa. 


Les principaux résultats de cette expédition consistent dans la 
constatation et l'exploration de la forêt de gommiers, la découverte 
de l’ancienne voie romaine de Gafsa à Sfax, indiquée par d’im- 
portantes ruines, le nivellement au baromètre d'un très-grand 
nombre de points de notre route, d’abondantes récoltes botaniques 
devant fournir des matériaux nouveaux pour la flore printanière 
du sud de la Tunisie. De l'exploration de la gorge de Bou-Hedma 
et du pays environnant, j'avais aussi pu déduire une théorie que 
je crois nouvelle sur la formation des chotts ou lacs salés dissé- 
minés sur l'étendue de ce vaste pays et n'ayant jamais eu proba- 
blement aucune communication directe avec la mer!. En outre, 
nous avions constaté positivement l'inexactitude et l'insuffisance 
des cartes pour toute cette portion de la Tunisie. | 

Après ce voyage durant lequel, sauf les trois jours passés à 
Gafsa, nous n'avions pas cessé de coucher sous la tente et de subir 
des fatigues sans nombre et des privations de toutes sortes, quel- 
ques jours de repos nous étaient nécessaires avant de poursuivre 
notre voyage projelé à l'ile de Djerba, que, sur les assurances 
données par M. Mattéi que nous pourrions pénétrer chez les 
Ourghemas, je désirais beaucoup compléter par une pointe jusqu'à 
Zerzis et Bibent. 


E 
Abandon, par suite du mauvais temps, du voyage projeté à Zerzis. — 
Combinaison d’un plan nouveau pour le retour à Tunis. 


Malheureusement, le ciel qui n'avait cessé de nous être favorable 
pendant notre voyage à Gafsa se couvrit dès le lendemain de notre 


1 Communication faite à la réunion des Sociétés savantes, avril 1875. — 
Revue des Sciences naturelles, 1875. 
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retour ; la mer devint très-mauvaise et ce fut en vain que nous atten- 
dimes le beau temps pendant plus d’une semaine. Limité que j'étais 
par mon retour forcé en France où me réclamaient les fonctions 
municipales que je n'étais vu contraint d'accepter, le voyage à 
Zerzis devint de toute impossibilité, et je dus combiner un autre 
plan qui me permettrait d'employer utilement notre rentrée à 
Tunis. Ce plan consistait à laisser à droite la route que nous avions 
suivie en venant, à passer à l'ouest du lac salé de Kérouan, à 
tourner la ville sainte sans y pénétrer, les recommandations in- 
dispensables me faisant défaut, à gagner par le sud le massif 
du Djebel-Zaghouan, atteindre ensuite le Djebel Rçass encore 
vierge de toute exploration botanique, et à rentrer enfin à Tunis, 
par la route d'Hammam el-Lif, en un point de laquelle j'avais 
constaté, à ma grande surprise, la croissance spontanée et en 
masse du Cyclamen Persicum, tenant lieu du Cyclamen Africanum, 
si commun en Algérie. 

Les préparatifs de départ furent presque aussi difficiles à orga- 
niser que ceux pour Gafsa, cette route étant tout à fait en dehors 
de la voie suivie par les caravanes pour aller de Sfax à Tunis. 


Départ de Sfax pour Tunis, le 12 avril. 


Le 12 avril, à huit heures du matin, nous pümes cependant 
parür, et nous primes la direction du camp du kaïd des Métélid, 
Si Salah ben Enbarka ou Enbarek, qui avait sollicité notre visite 
avec une insistance pleine d'amabilité. M. Mattei, envers lequel 
nous n’aurons jamais trop de reconnaissance pour l'appui dévoué 
et les prévenances sans nombre dont nous avons été l'objet de sa 
part et de celle de sa famille, voulut encore nous guider jusqu'au 
camp de son ami le général en chef des goums du Bey. 

Plusieurs personnes nous accompagnèrent jusqu'en dehors de 
la ville : le docteur français Lafhitte , le président de la Commis- 
sion financière européenne, le directeur du télégraphe, le phar- 
macien Cremonini qui avait tenu les observations barométriques 
avec une exactitude très-louable. 

À midi, nous sommes au marabout de Sidi-Salah, et, vers quatre 
heures, laissant à gauche le marabout de Sidi bou-Zerboa, nous 
découvrons la S8mala du kaïd des Métélid, Si Salah ben Enbarka, 
où nous sommes reçus avec une touchante cordialité. Ce chef, 
aussi bon que majestueux, nous fait les honneurs d'une tente à 


— 371 —- 


l'européenne parfaitement organisée, sous laquelle nous trouvons 
un abri contre la pluie diluvienne qui tombe pendant une grande 
partie de la nuit. 


Du camp des Métélid aux douars des Beni-Souessi, le 13 avril. 


Le 13, à huit heures du matin, nous prenons congé de Si Salah 
et de notre excellent compagnon M. Mattei. Un temps superbe 
favorise notre marche qui s'effectue au milieu de plaines sablon- 
neuses el monotones, bien que couvertes de fleurs. De nombreuses 
ruines romaines et quelques marabouts se montrent des deux 
côtés. de la route que nous suivons; nous apercevons au loin, sur 
notre droite, l’amphithéâtre d'El-Djem; enfin, vers cinq heures du 
soir, nous arrivons au douar des Beni-Souessi, situé un peu au delà 
du marabout de Sidi-Nesseur, non pas sans avoir essuyé une vio- 
lente tourmente assaisonnée de grêle, de pluie et de coups de 
tonnerre. Ayant eu la précaution d’expédier en avant l’un de nos 
spahis dont la famille fait partie de la tribu des Souessi, nous 
trouvons à notre arrivée une lente toute dressée et la réception la 
plus amicale. 


Des Beni-Souessi aux douars des Beni el-Hani, le 14 avril. — 
Localité botanique intéressante. 


Le lendemain 14, à sept heures du matin, nous nous remettons 
en roule après avoir donné quelques consultations médicales. Nous 
longeons à peu de distance la sebk'ha El-Hani ou lac salé de Ké- 
rouan, dont nous traversons, vers trois heures du soir, l’anse 1a 
plus occidentale. Un vent furieux de N. O. rend notre marche 
très-pémible et ajoute encore aux difficultés du passage des portions 
mouvantes du sol fangeux de la sebk’ha. Vers quatre heures nous 
entrons dans un pays plus accidenté, entrecoupé de champs culti- 
vés. Des troupeaux de magnifiques moutons paissent dans de belles 
prairies. Plus loin, nous traversons un jardin naturel où les plus 
jolies plantes de la flore spontanée forment des massifs que l’on 
croirait semés avec intention. Bientôt nous arrivons sur le bord d’un 
pelit lac d’eau douce situé au pied du monticule boisé sur lequel 
est bâti le marabout de Sidi el-Hani. Les bords tourbeux de ce lac 
nous fournissent une association de plantes que nous n'avions pas 
encore rencontrées pour la plupart; malheureusement l'approche 
rapide de la nuit nous défend d’herboriser aussi longtemps que 
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nous le voudrions et d'examiner en détail les ruines qui gisent à 
la base du monticule, et, malgré mon désir de nous arrêter dans 
un des gourbis situés au bord du lac, nous sommes contraints de 
chercher un autre gîte, les femmes qui occupent ces gourbis 
n'ayant pas de ressources suffisantes pour nous héberger. Enfin, 
à la nuit tombante, nous arrivons au douar des Beni el-Hani, établi 
sur une des éminences qui dominent au nord le lac salé de Ké- 
rouan. Peu s’en faut que nous ne soyons obligés d'aller chercher 
encore plus loin un abri, car une vive altercation s’élève tout d’a- 
bord entre nos spahis et les gens du douar, dans lequel il n'existe 
aucun chef reconnu. Cependant tout s'explique et s’aplanit, et 
nous n'avons bientôt plus qu’à nous louer de l’hospitalité que nous 
trouvons chez ces Arabes indépendants. Les consultations médi- 
cales achèvent de nous en faire des amis et les femmes poussent 
même l'attention jusqu’à nous apporter, comme rémunération, des 
œufs que nous nous gardons bien d'accepter dans cette circonstance. 


Du lac El-Hani aux douars des Ouled-Saïd, le 15 avril. 


Le 15, à huit heures du matin, après avoir fait nos observa- 
tions météorologiques sur le point culminant du monticule, avoir 
pris une vue photographique du douar, et joui pendant quelques 
instants du magnifique panorama du lac de Kérouan, dont les 
bords blanchis fournissent de sel tous les habitants d'alentour, 
nous quittons les Beni el-Hani pour continuer notre voyage vers le 
Djebel Zaghouan que nous apercevons dans le N.O. Seulement 
notre itinéraire primitif se trouve changé, en ce sens que nous 
sommes à l’est de Kérouan et que, pour passer à l'ouest, comme 
il avait été convenu, il faudrait rebrousser chemin de plusieurs 
lieues. Je me résigne conséquemment à modifier le plan que je 
voulais suivre et à me rapprocher de la côte plus que je ne l'avais 
pensé d’abord. 


Sources et ruines du temple de Aïn-Bourbita. — Vaste lac d’eau douce qu'il est 
impossible de déterminer sur les cartes. 


Le pays contraste par sa fertilité et ses cultures soignées avec 
les plaines sablonneuses et désertes que nous étions habitués à 
parcourir; de nombreux douars se montrent de tous côtés, les 
chemins sont frayés, et nous arrivons sans peine au marabout de 
Saida f'quir Aftima vers dix heures et demie. Une source limpide 
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et abondante nous engage à faire halte. On la nomme Aïn-Bour- 
bita et les Romains paraissent y avoir construit un temple. Des 
débris de colonnes, des pierrès taillées, et un mur immergé en 
forme de demi-cercle, attestent que ce point a eu de l'importance. 
Bien que M. Guérin ait dù passer près de ces ruines en allant de 
Sousa à Kérouan, il ne paraît pas les avoir vues, car il n’en est 
fait aucune mention dans son livre. 

Près de là, se trouve un lac d’eau douce que nous cherchons 
en vain sur les cartes ; nous le tournons vers l'E. N. E. et suivons 
sa rive droite pendant plus de trois heures, ayant à notre est des 
collines qui doivent nous dérober la vue de la mer. Après bien des 
hésitations et de laborieux calculs, nous nous persuadons que notre 
lac n’est autre que celui qui est figuré comme lac salé et n'offre sur 
la carte qu'une étendue trois fois moins grande que celle qu'il 
occupe actuellement; nous sommes confirmés dans cette croyance 
par le dire de nos hommes, que cette nappe d’eau fut jadis salée. 


Ruines importantes se rapportant peut-être à l’Ulisipptra de M. Guérin. 


En quittant les bords de ce lac, nous tournons un peu à l'est 
comme pour nous rapprocher de la mer, puis nous nous dirigeons 
en droite ligne à travers une plaine monotone, sur une construc- 
tion blanche visible de très-loin, que l'on nous dit être un Dar el 
Bey. Avant d'y arriver, des ruines importantes, des restes de ci- 
terne et d'aqueduc, que j'hésite cependant à rapporter à l'Ulisippira 
de M. Guérin, se montrent à notre droite sur les bords. d’une petite 
mare sans importance. Peu après nous arrivons au douar des 
Ouled-Said, établi près d’un fondouk où l'hospitalité nous est 
donnée par le kalife, après quelques pourparlers. 

Le 16 au matin, nous partons avec la certitude d'arriver dans 
la journée au Zaghouan, que nous avons un peu au N. O. tandis 
que la petite ville de Takrouni, perchée sur son monticule pointu. 
se montre au N.E. Le kalife des Ouled-Saïd nous indique la route 
la meilleure et nous donne même un homme pour nous mettre 
dans le bon chemin. 


Découverte de plusieurs monticules couverts de dolmens, le 16 avril. 


En quittant le fondouk, notre attention fut bientôt attirée par 
des apparences de ruines couvrant plusieurs petites éminences vers 
lesquelles nous nous dirigions , et, ce ne fut pas sans une surprise 
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mélée de satisfaction, que nous nous trouvames en présence d’un 
nombre considérable de dolmens, intacts pour la plupart, et à peu 
près identiques à la majorité de ceux que l’on trouve en France. 
J'estime au moins à cent le nombre de ces curieux monuments 
d’une époque qu'il est peut-être difficile de déterminer, mais qui ne 
peut être postérieure dans tous les cas à l'occupation romaine. Ils 
s'étendent sur plusieurs hectares, et, tant à cause de la nouveauté 
du fait qu'en raison de l’état de conservation du plus grand nombre, 
je regarde cette découverte comme un des résultats les plus im- 
portants de mon voyage. Il y a là, évidemment, une mine féconde 
à exploiter par les archéologues et sans doute des données fort 
précieuses à acquérir pour l’histoire des peuples qui ont occupé 
le pays avant les Romains. 


Ruines de grands réservoirs romains près des bords de lOued-Beni. 


Vers neuf heures, nous atteignons les bords de l’Oued- Beni. 
Üne grande construction romaine nous arrête un moment : ce sont 
évidemment d'immenses réservoirs, bâtis dans une dérivation de 
l'oued qui devait les alimenter, et garantis contre les efforts des 
crues par de puissantes culées que l’on pourrait prendre tout d’a- 
bord pour celles d'un pont. 

Ces restes ne me paraissent pas avoir été vus par M. Guérin, 
lequel de Takrouni s'est dirigé sur Erguela en passant plus à l’est, 
ce qui lui a fait manquer également les monticules à dolmens 
que je viens de signaler. 


Pont romain sur l'Oued-Beni et carrières anciennes. £ 


Plus loin se trouvent les restes d’un très-beau pont romain, au- 
dessous duquel nous traversons l’Oued-Benti. À l’ouest du pont, on 
voit les carrières d’où ont dù être extraits les matériaux ayant servi 
à l'édification de ce pont, de même que les immenses pierres 
plates employées à la construction des dolmens décrits plus haut. 
Du reste, le sol du pays environnant est trop riche pour que les 
Romains aient négligé d'y créer d'importants établissements. 


Ruines importantes d’Ain-Medaker. 


À quatre kilomètres plus loin environ, nous entrons dans les 
défilés tortueux et difficiles du Djebel-Kranga; une véritable forêt 
de lentisques, entremêlés de Callitris quadrivalvis, nous accom- 
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pagne jusqu’au bord d’une source très-abondante tout autour de 
laquelle, à une assez grande distance, gisent de nombreuses ruines. 
Je crois pouvoir rapporter cette source, jadis captée avec soin, à 
VAin-Medaker indiqué sur la carte. Auprès de la source même, est 
un grand édifice en ruines, bâti avec de belles pierres carrées; 
les seuils des ouvertures sont encore debout. Sur un mamelon 
voisin, est une sorte de mausolée; de grandes enceintes et des pans 
de murs se voient encore partout dans les broussailles; ces ruines 
considérables sont-elles comprises dans celles désignées -par 
M. Guérin sous le nom d'Henchir bir el-faouera ? I m'est permis d’en 
douter, maigré l'étendue qu'il attribue à ces dernières. Encore 
moins pourrai-je les rapporter à l'Henchir Botria que je crois re- 
connaître, à deux heures de marche plus loin, dans une ruine 
placée sur un point culminant, sorte d'oppidum qui devait com- 
mander tout le pays d'alentour. Les hommes de notre escorte, 
de même que ceux qui conduisaient nos mules, n'ayant jamais 
parcouru le pays, il m'était difficite de me renseigner sur les 
noms donnés par les Arabes à ces divers points. Toute cette con- 
trée est du reste tellement parsemée de ruines, enfouies pour la 
plupart dans les épaisses broussailles de lentisques et de Callitris 
quadrivalvis, que, malgré le soin avec lequel M. Guérin a parcouru 
ces parages, bien des choses intéressantes ont dû lui échapper 
forcément. 

Avant de quitter la belle fontaine auprès de laquelle nous fai- 
-sions halte, le docteur Rebatel prend une vue photographique 
de la principale ruine, à l’aide de son appareil de voyage à col- 
lodion sec, tandis que le docteur Tirant et moi nous procédons 
aux observations barométriques; mais, dans un pays dépourvu 
d’eau comme la Tunisie, on ne s’arrache pas sans peine aux dé- 
lices d’un coin boisé ei verdoyant, arrosé par d’abondantes sources ; 
cependant, la distance qui nous sépare encore de la ville de Za- 
ghouan nous oblige à ne pas trop nous prélasser. La contrée mon- 
tagneuse que nous traversons est des plus remarquables; des hau- 
teurs que nous atteignons, nous découvrons la mer, la petite ville 
d’'Hammamet, tout le massif boisé du Djebel-Kranga, le Djebel- 
Zaghouan qui revêt les formes les plus majestueuses. 


Arrivée à Zaghouan , le 16 avril. 


Le chemin creusé par les eaux, comme un lit d’oued, ombragé 


— 376 — 


par les lentisques et les Callitris, traverse par moment de vastes 
gazons d’'Hedysarum couverts de fleurs pourpres ou roses, des por- 
tions vertes émaillées des milliers de cloches bleues du Convolvulus 
tricolor et de touffes d’Anagallis linifolia, dont le bleu intense défie 
la couleur des plus belles gentianes de nos Alpes; après les pays 
désertiques auxquels nous sommes accoutumés depuis un mois et 
demi, c'est un Éden, un vrai parc dont les points de vue changent 
à tout instant et dans lequel on chemine pendant de longues 
heures sans se lasser. À l'approche de la nuit, nous tournons le 
Zaghouan et il fait déjà sombre lorsque nous passons sous l'arc 
romain qui sert de porte d'entrée à la ville du même nom, où 
nous trouvons à Dar-el-bey l'hospitalité orientale et le meilleur 
accueil du kalife. | 

Le Zaghouan ayant été exploré par la plupart des botanistes 
et des voyageurs qui sont allés en Tunisie, il n'entrait pas dans 
mon plan d'y séjourner, je préférais réserver mon temps pour 
le Djebel-Rçass, encore inexploré. Cependant nous-ne pouvions 
quitter cette ville pittoresque et bourrée littéralement de débris an- 
tiques, sans avoir fait une visite aux sources qui alimentent d’eau 
Tunis et la Goulette, au moyen d’un belaqueduc de 70 kilomètres, 
construit par un ingénieur français, lequel n’a fait que reprendre 
ou modifier le beau travail entrepris une première fois par les 
Romains. 


Temple antique et château d'eau de Zaghouan. 


Conséquemment, le 17 au matin, nous nous rendimes, par un 
ravin luxuriant de végétation et d’arrosements, au principal point 
de captation des eaux. Les ruines du temple construit par les 
Romains autour de la prise d’eau sont de la plus haute importance 
et du plus beau style; situées au pied même des rochers escarpés 
du Zaghouan, elles constituent le plus splendide château d'eau 
que l'on puisse voir; c'est une magnifique galerie à arcades et à 
colonnades formant un demi-cercle et entourant une vaste piscine, 
au-dessous de laquelle les eaux tombent en cascade dans un bassin 
d'où elles s’échappent par une conduite souterraine. Plusieurs 
photographies, malheureusement mal réussies, en ont été prises 


par le docteur Rebatel, ainsi que quelques-unes de l’ensemble de 
la ville. 


DR 


Départ du Zaghouan pour le Djebel-Rcass, le 18 avril. 


L'excursion aux sources et les diverses opérations photogra- 
phiques s'étant prolongées plus que nous ne le pensions, il nous 
fut impossible de partir ce jour-là pour le Dyebel-Rçass; ce ne fut 
donc que le 18, de bon matin, que nous pûmes nous mettre en 
route avec la certitude de franchir dans la journée la distance 
considérable qui sépare le Zaghouan du Rçass ou montagne de 
plomb. 

Nous traversons d'abord une plaine marécageuse dans laquelle 
s'écoule une partie des eaux du Zaghouan, puis, reprenant les bois 
de Callitris, nous cheminons longtemps par des sentiers étroits et 
dangereux. La flore a totalement changé, les cistes abondent, ainsi 
que les arbousiers, et, sans les Callitris qui composent la forêt, et 
les gros caroubiers que l’on rencontre çà et là, on se croirait dans 
les parties montagneuses du rivage de la basse Provence. Un petit 
- oued, non à sec, ainsi que nous étions habitués à les voir, creuse 
peu à peu son lit étroit à dix ou douze mètres de profondeur, et 

nous montre, par ses bords à pic et sans solidité, la puissante 
_ épaisseur de terre meuble de cette vallée. 


Ruines romaines près Sidi-Salem. 


Vers midi, en gravissant les flancs d’un mont très-aigu, nous 
rencontrons, près d’une agglomération de petites sources, les restes 
de plusieurs édifices romains qui ont dû avoir de l'importance. 
En Tunisie surtout, dès qu'il y a possibilité d'avoir de l’eau dans 
quelque endroit, on est sûr d'y trouver des ruines romaines; 
celles-ci paraissent avoir eu pour but de défendre un des passages 
qui conduisaient à Zaghouan. 

Elles sont distantes d'environ une heure de marche du mara- 
bout de Sidi-Salem, perché sur le flanc d’une montagne escarpée 
et couverte de broussailles, qui domine une vallée fertile maïs 
rétrécie , dans laquelle devait passer l’ancienne route de Hammam- 
el-Lif ou de Soliman au Zaghouan. Nous dûmes, pour faire halte, 
nous tenir à distance des cabanes habitées par les descendants du 
marabout, vu leur humeur peu hospitalière. 


Ruimes très-importantes près du Djebel-Rcass. 


De ce point, on descend vers le Djebel-Rçass que nous ne tar- 
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dâmes pas à voir dans toute son äpre beauté, et, deux heures 
après , nous atteignimes les rives d’un oued important qui grossit 
de ses eaux l'Oued- Miliahn. Les collines que nous traversions sur 
la rive gauche sont couvertes de ruines considérables attestant 
déjà l'existence d’un grand centre d'occupation romaine, mais des 
restes plus importants, situés sur la rive droite, nous firent dé- 
tourner de notre route et traverser l’oued pour les examiner de 
plus près. Là, existe dans un état de conservation encore suffisant 
pour que l'imagination puisse en rétablir l’ensemble, un immense 
établissement de forme rectangulaire, adossé à une colline peu 
élevée. Les murs en sont encore en partie debout. Sur la droite, 
se trouvent d'énormes réservoirs voülés, analogues, sauf des pro- 
portions moindres, aux célèbres citernes de Carthage. Ges voûtes, 
accolées au nombre de douze, forment un grand parallélogramme 
de 60 mètres de long sur 30 de large. Elles offrent dans la largeur 
six arcades régulières, qui les font communiquer les unes aux 
autres. Les débris de maçonnerie amoncelés et une végétation 
plantureuse ne permettent pas de se rendre exactement compte 
de la profondeur de ces réservoirs, qui devaient contenir des 
masses d’eau considérables et suffisantes pour subvenir aux be- 
soins d’une ville, pendant les sécheresses de l'été. Ces vastes ci- 
ternes sont attenantes à une longue suite de salles voûtées en 
ruines , formant une enceinte carrée; au centre, se trouve une 
sorte de coupole plus élevée, dont la moitié est encore debout, et 
à la partie supérieure de laquelle paraît avoir existé une ouver- 
ture; cette portion de lédifice pourrait avoir été le temple de la 
divinité protectrice de la source; les eaux étaient amenées par 
un aqueduc dont quelques fragments de maçonnerie, enfouis dans 
les broussailles sur la colline, paraissent être les témoins. En avant 
de ces grandes ruines et au milieu d'un champ cultivé, jonché de 
débris de maçonnerie, existe encore une sorte de bastion, proba- 
blement un poste d'observation, flanqué de quatre petites tours, 
lequel devait avoir un pendant à quelque distance en avant des 
citernes. 

L'importance de ces ruines commanderait des recherches mi- 
nutieuses que nous ne pouvions entreprendre, vu le peu de temps 
qui nous restait encore pour atteindre le pied du Rçass avant la 
nuit. Je me borne donc à les signaler brièvement, ne pouvant les 
rapporter à aucun des points visités par M. Guérin dans l'explo- 
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ration qu'il a faite des massifs du Bou-Kornein et d u Zaghouan, car 
cet auteur paraît avoir laissé de côté la portion du pays qui avoi- 
sine immédiatement le Rçass. Contraints de repasser loued, dont 
il nous a été impossible de connaître le nom, malgré son impor- 
tance, ce n'est qu'après environ une heure de marche dans un 
pays charmant, que nous le franchimes de nouveau pour atteindre 
un petit douar établi au pied même de la montagne du Rçass. 
Après quelques pourparlers, les Arabes nous dressèrent une vaste 
tente sous laquelle nous pümes passer assez confortablement la 
nuit. 


Ascension du Djebel-Rcass, le 19 avril. 


Le lendemain 19 avril, au point du jour, et en dépit des indi- 
gènes qui disaient avoir recu l'ordre du gouvernement d'empêcher 
toute exploration de la montagne, nous entreprimes l'ascension 
de cet immense rocher calcaire, assez analogue, comme aspect, au 
pic Saint-Loup des environs de Montpellier. Aucun guide ne vou- 
lant nous conduire, nous dûmes nous en rapporter à nos propres 
instincts d'ascensionistes. L'ensemble de la flore, comme la na- 
ture même du terrain de cette montagne, rappelle en tout les 
pentes du Zaghouan. Cependant, lorsque je fus arrivé à la base 
sud des escarpements gigantesques qui forment la longue crête 
de la montagne, je reconnus plusieurs espèces intéressantes, qui 
me payèrent largement des premières fatigues de l'ascension, et 
dont la recherche me prit un temps assez long pour permettre au 
docteur Tirant de franchir avec difficulté un passage très-dange- 
reux, et d'atteindre ensuite le sommet. L’avance considérable 
qu'il avait sur moi m'engagea à établir mon fortin et à faire mes 
observations, en un point de la crête formant comme une selle 
arabe sur la croupe de la montagne, tandis que le docteur Tirant 
observait l’anéroide sur le point culminant, et que le docteur 
Rebatel, redescendu au douar, y tenait note du deuxième fortin 
dont nous disposions. 

La descente se fit par le versant opposé, celui du nord, ce qui 
nous permit d'augmenter nos récoltes de quelques plantes nou- 
velles, d'autant plus intéressantes que le Rçass n'avait encore été 
exploré par aucun botaniste. Nous pûmes aussi voir les anciens 
travaux d'exploitation des mines de plomb qui ont donné le nom 
à ce massif montagneux {montes plumbet des anciens). À quelques 
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kilomètres plus bas, dans une plaine couverte de broussailles 
piquantes, nous recueillimes quelques plantes aquatiques crois- 
sant dans une source à 27 degrés, et, vers quatre heures, nous ar- 
rivions au campement, où nous attendait une déception. Les Arabes 
du douar, ayani un mariage le lendemain, avaient jugé à propos 
de nous enlever la tente sous laquelle nous avions Couché, pour 
y loger leurs invités. Force nous fut donc de partir immédiatement 
pour chercher, avant la nuit, dans la direction d'Hammam-el-Lif, 
un nouveau gite, lequel nous fut offert, avec empressement et 
même avec insistance, dans une ferme située au inilieu de la 
vaste plaine qui s'étend au pied des montagnes, entre le Rçass et 
le Bou-Kournein. 


Environs d'Hammam-el-Lif. — Rentrée à Tumis, le 20 avril. 


Le lendemain, 20 avril, notre réveil s’effectuait au milieu d’un 
brouillard intense, qui nous déroba longtemps la vue des mon- 
tagnes. Cependant, après avoir, comme de coutume, reconnu par 
de nombreuses consultations médicales l'hospitalité qui nous avait 
été offerte si gracieusement, nous reprimes notre route vers Ham- 
mam-el-Lif, dont je tenais à revoir les environs, qui seuls m'a- 
vaient offert, lors de notre premier passage, le Cyclamen Persicum. 
Longtemps nous traversèmes de belles plantations d'oliviers, des 
champs de cactus, de vastes étendues de terrain occupées par les 
gigantesques inflorescences de la férule commune aux larges om- 
belles jaunes, et des terres cultivées. Ce ne fut qu'aux approches 
immédiates d'Hammäm-el-Lif que commencèrent à se montrer les 
fleurs blanches, roses ou pourpres, des Cyclamens, qui paraissent 
confinés exclusivement dans quelques parties restreintes de la 
plaine environnante et sur les premières pentes de la montagne 
au piedde la quelle se trouvent les bains de Hammam-el:Lif. Après 
l'exploration du Rçass, la récolte de cette plante, signalée pour la 
première fois sur la côte africaine, devait être ma dernière étape 
botanique avant de rentrer à Tunis; c'est pourquoi, ayant manqué 
le chemin sur le bord duquel nous en avions tant vu à notre dé- 
part, je n’hésitai pas, pour en faire une ample provision, à re- 
tourner à deux kilomètres en arrière du pont de l'Oued-Miliahn, 
malgré l’impatience de nos gens. La plaine, tellement détrempée 
à notre départ que nous avions dû abandonner souvent le chemin 
pour en trouver un plus convenable à travers champs, ne présen- 
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tait plus maintenant aucun endroit difficile, et, en moins de deux 
heures, nous avions franchi la distance qui nous séparait encore 
de Tunis, où nous fimes notre rentrée à quatre heures du soir, 
tous en parfait état de santé, satisfaits sous tous les rapports de 
notre excursion dans le Sud, regrettant seulement de n'avoir pu 
la compléter par une pointe à Zerziz et chez les Ourghemmas, 
sur la frontière de Tripoli. 

Une semaine seulement me restait.à passer à Tunis; c'était à 
peine le temps suffisant pour mettre en ordre les abondantes ré- 
coltes botaniques et les spécimens de zoologie provenant de notre 
voyage. Nous pümes cependant consacrer une journée à une excur- 
sion aux ruines de Carthage et à la Marsa, excursion qui me four- 
nit encore quelques plantes que je n'avais pu recueillir lors de 
mon premier séjour, et des échantillons en fruit de certaines 
espèces que je n'avais eues qu en fleur. 


Observations météorologiques faites à Tunis par M. Jacques, 


Durant cette semaine, je m'occupai aussi de visiter les instrunients 
et l'installation météorologique de M. Jacques, employé au télé- 
graphe français, auquel je dois les observations qui me serviront 
de terme de comparaison avec celles faites pendant notre voyage. 
Qu'il me soit permis, à ce propos, de signaler tout particulièrement 
à la bienveillance de M. le Ministre cet observateur zélé, instruit 
et consciencieux, comme ayant enregistré volontairement et à 
laide de ses propres ressources, depuis plusieurs années qu’il ha- 
bite Tunis, une série à peu près non interrompue d'observations 
très-diverses, d'une haute importance pour l'étude de ce climat. 
En ce qui concerne les nivellements des diverses étapes de mon 
parcours, M. Jacques m'aura été des plus utiles, et, en ce qui 
touche ses travaux personnels, on ne saurait trouver un observa- 
vateur plus désireux d'arriver à une exactitude aussi rigoureuse 


que possible. 


Rapport au Gouvernement tunisien sur la découverte du gommier. 


Avant mon départ de Tunis, j'adressai au Gouvernement de Son 

Altesse le Bey, au sujet de la découverte du gommier, un rapport 
contenant des indications précises sur sa station; j'engageai en 
outre le Gouvernement tunisien à faire vérifier en temps opportun 
l'importance de la production de la gomme, et à examiner s'il n°y 


29e 
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aurait pas lieu d'en entreprendre la récolte. Une lettre de M. Mat- 
tei, vice-consul de France à Sfax, m'annonce dernièrement que 
la forêt de T’hala est actuellement en exploitation pour le compte 
du Bey; mon exploration aura donc eu son utilité pour la Régence, 
qui devra sans doute aux Français une source nouvelle de revenus 
pour l'avenir. 


Départ pour la France, le 25 avril. — Dépôt au musée de Lyon des spécimens 
de zoologie. ‘ 


Enfin, le 28 avril, nous abandonnâmes la terre de Tunisie 
pour rentrer en France, et, le 1° mai, nous mouillions dans le 
port de Marseille, où je me séparai de mes deux compagnons de 
voyage. Des collections faites pendant notre excursion, j'emportais 
la partie botanique, comprenant près de six cents espèces, dont 
environ deux cent cinquante nouvelles pour la flore de Tunisie. 
Je laissais au docteur Tirant, pour les déposer au musée de Lyon, 
la plupart des échantillons zoologiques, principalement composés 
d'oiseaux, de reptiles et d'insectes, dont les listes sont comprises 
dans les notes à ännexer à ce rapport. 

Tel est, M. le Ministre, le résumé historique du voyage dans 
l'intérieur de la régence de Tunis, qu'il m'a été donné d'accom- 
plir sous les auspices du Gouvernement français et avec l'appui le 
plus bienveillant du Gouvernement tunisien. Les notes que je 
compte annexer au présent rapport permettront à Votre Excel- 
lence d'apprécier l'intérêt qu'il peut avoir pour les diverses bran- 
ches de la science dont je me suis occupé durant le temps trop 
court dont je pouvais disposer. 


Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage de mon pro- 
fond respect. 


DoÛMET ADANSON. 


RAPPORT 


SUR 


UNE MISSION EN ITALIE, 


PAR 


ARSÈNE DARMESTETER, 


RÉPÉTITEUR DE LANGUES ROMANES À L'ÉCOLE DES HAUTES ÉTUDES. 


Monsieur le Ministre, 


Chargé par Votre Excellence de poursuivre dans les deux bi- 
bliothèques de Parme et de Turin les recherches commencées à la 
Bibliothèque nationale de Paris et en Angleterre ! sur les glosses? 
françaises qui se trouvent dans des manuscrits hébreux du moyen 
âge, j'ai l'honneur de vous adresser le rapport suivant sur le ca- 
ractère et les résultats de mes recherches. 

Elles ont porté sur deux points : étude des manuscrits conte- 
nant les commentaires bibliques et talmudiques du rabbin fran- 
çais Schelomo Içaki, vulgairement Raschi (1040-1105); étude des 
glossaires hébreux-français du moyen âge‘. 

La bibliothèque de Parme, dont le fonds hébreu peut rivaliser 
pour l'importance et la richesse avec le fonds hébreu de notre Bi- 
bliothèque nationale ou celui de la Bodléienne*, renferme naturel- 


1 Voir sur mes recherches à la Bodléienne d'Oxford, au British Museum de 
Londres et à l’University library de Cambridge mon Rapport sur une mission 
en Angleterre ( Archives des missions scientifiques et littéraires, 1871, p. 91). 

? Nous désignons par le mot glosse les mots francais écrits en caractères hé- 
breux qui traduisent des mots hébreux dans les commentaires des rabbins fran- 
çais, et nous réservons, selon l'usage, ie mot glose à l'explication, redigée en he- 
breu rabbinique, de ces mots hébreux dans laquelle est iisérée la glosse. 

$ Sur Raschi, voir mon Rapport, etc. et la Romania, I, p. 148-158. 

# Sur les glossaires, voir ia Romania, I, p. 163-176. 

® Le fonds hébreu est formé presque entièrement de la bibliothèque du célèbre 
orientaliste l’abhé de Rossi, qui en a dressé fui-même Île catalogue. 
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lement un nombre considérable de manuscrits de Raschi; elle pos- 
sède en outre deux glossaires hébreux-français. La bibliothèque de 
l’université de Turin, bien moins riche en documents hébreux!, 
possède néanmoins d'importants manuscrits de Raschi, et, comme 
la Parmesane, deux glossaires hébreux-français. Tels sont les textes 
que j'ai examinés ?. J'en donne ici la description, en commençant 


par Raschi. 


MANUSCRITS DE RASCHI. 


Les manuscrits de Raschi se divisent en deux classes : commen- 
taires bibliques et commentaires talmudiques. Ceux-ci étaient pour 
moi les plus importants, car les bibliothèques de Paris, de Londres, 
d'Oxford et de Cambridge m'ont fourni sur les commentaires bi- 
bliques des manuscrits assez nombreux pour me permettre d'éta- 
blir à peu près sûrement le texte des glosses bibliques. Il n'en est 
pas de même pour les commentaires talmudiques. Sur trente-huit 
traités, il y en avait seulement dix-huit dont les glosses avaient pu 
être discutées et établies à l’aide des manuscrits. Il en restait vingt, 
plus de la moitié, pour lesquels j'étais réduit au texte des éditions 
imprimées. C’est surtout cette lacune que je suis venu remplir à 
Parme et à Turin. Ces villes m'ont fourni des documents sur qua- 
torze de ces traités; et il n'en reste plus que six pour lesquels je 
n'ai, et jajouterais, je ne connais aucun manuscrit dans les bi- 
bliothèques hébraïques de l'Europe. Ces quatorze traités se trouvent 
dans les codd. dont la description suit. 


! [ls viennent pour la moitié à peu près de l'abbé Caluso, orientaliste amateur 
plutôt que savant, qui n’a laissé aucun écrit, et qui a légué sa collection de ma- 
nuscrits et d’imprimés à la bibliothèque de Turin, il y a une cinquantaine d'an- 
nées. | 

2? [1 est de mon devoir de reconnaître ici le bienveillant accueil que j'ai trouvé 
à Parme auprès de M. Oderici, le directeur de la bibliothèque, et de MM. les 
abbés Barbieri et Perreau , les sous-conservateurs. M. Perreau, spécialement chargé 
du département des livres et des manuscrits orientaux, a été pour moi d'une obli- 
geance inépuisable. De même à Turin, le directeur de la bibliothèque de l'uni- 
versité, M. le chevalier Gorresio, l’'éminent traducteur du Ramayana, m'a té- 
moigné une hienveïllance et une cordialité qui m'ont vivement touché. Qu'il me 
soit permis d'exprimer ici à ces personnes mes sentiments de profonde recon- 
naissance ! 
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À. — Manuscrits du Talmud. 


Manuscrits de Parme. — 1° Ms. 2087, catalogue de Rossi 
1324. Commentaire de Raschi sur le traité Sabbath: vélin, in-4°, 
xiv° siècle. — Les glosses y sont assez maltraitées, italianisées ou 
corrompues. Cependant, les formes intéressantes ne manquent 
pas. Ce manuscrit présente quelques traits de parenté avec le 
cod. 324 de la Biblothèque nationale (fonds hébreu), car tous 
deux s'accordent dans certaines omissions de glosses et dans cer- 
taines erreurs. | 

2° Ms. 2415, Rossi 445 : « Tractatus Talmud scabbath, seu de 
sabbato cum commento, membr. et chart. rabb. in-4°, sec. x1v, vel 
initio xv. » — Ce manuscrit est un commentaire sur Raschi, con- 
tenant le texte abrégé du rabbin français, entremélé de discussions 
casuistiques à la manière des Thossaphoth?. Ainsi, fol. 1 recto, après 
les mots de Raschi ‘#33 559 *501, commence une question qui se 
termine au verso par ces mots: 191 15 79bpo) vnspor piopins 1bols or Ls 
«tout ceci a été discuté par les Thossaphistes; je le transcris pour 
mon étude, etc.» 

3° Ms. 2589, Rossi 1309. Raschi sur Berachoth et Houlin; vé- 
lin, in-4°, x1v° siècle ou commencement du xv°. — Belle écriture 
méridionale; quelques glosses sont défigurées, d'autres italianisées, 
d'autres manquent. | 

4° Ms. 2244, Rossi 808. Raschi sur Beza, Rosch Haschanah, 
Haghigah et Maskin; vélin, ms. de 1321. — Assez bon manuscrit, 
traces d'italianismes. 

5° Ms. 2906, Rossi 1299. Raschi sur Kiddouschin, Nidda, 
Schebouoth, Beza, Joma; vélin, petit in-f°, xiv° siècle. — Bon et 
beau maruscrit d'écriture allemande. 

6° Ms. 3155, Rossi 1292. Raschi sur Makkoth, Horaioth, Aboda 
Lara; vélin , fol., écr. rabb. du xur° siècle ou du commencement du 
xiv°. — Rossi donne à tort les traités dans l’ordre suivant : Aboda 
Zara, Makkoth, Horaioth. On a coupé le dernier feuillet qui ap- 


! Pour abréger, je me contente dans: cette analyse d'indiquer sommairement le 
contenu du manuscrit; quelquefois cependant je fais des emprunts au catalogue 
de Rossi (phrases latines entre guillemets), ou ées additions et rectifications aux 
nolces du catalogue; celles-ci sont séparées par un tiret de la description som- 
maire. | 

? Sur les Thossaphoth et lesThossaphistes, voir la Romania, E, p. 160. 
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partient non à Aboda Zara, comme le dit Rossi, mais à Horaioth. 
Les glosses sont généralement corrompues; mais, à travers les cor- 
ruptions, le texte primitif se laisse facilement retrouver. 

7° Ms. 2500, Rossi 1310. Raschi sur Kethouboth; vélin et pa- 
pier, in-4°, xim° siècle. « Vetustuscodex, sed initio ac fine destitutus. » 
— Manque au commencement le premier chapitre, moins les 
cinq dernières lignes, depuis 3519 ÿ2 on pa 9nous bu maj 1925 
({ol. 15 b des édit. imprimées). À la fin manque le dernier feuillet 
depuis la 3° ligne du fol. 112 a des édit. imprimées. 

8° Ms. 3055, Rossi 1300. Raschi sur Baba Kama; vélin, petit 
in-{ol., xiv° siècle. « Sub finem desunt nonnulla. » — Le manuscrit 
s'arrête au fol. 118 b des éditions imprimées, aux mots ;13£p3 D. 

9° Ms. 1293, Rossi 1293. Raschi sur Schebouoth; vélin, fol., 
écr. rabb. du xrr° siècle ou du commencement du xrv°. 

10° Ms. 2796, Rossi 1304. Raschi sur Houlin et Niddah; vé- 
lin, in-4°, xv° siècle. — Le manuscrit pour le traité Houlin est 
parent du manuscrit de Rossi 1309, comme le prouve la commu 
nauté de certaines erreurs. Pour le traité Niddah, il y a transpo- 
sition des feuillets; je les ai paginés au crayon, et ils doivent se 
succéder dans l’ordre suivant: fol. 1-14 bis, 75-81; 21-74; 15-20; 
82-fin. On voit que les feuillets 75-81 ont été transposés avec les 
feuillets 15-20. 

11° Ms. 2755, Rossi 1199 : « 1° Tractatus Talmud Purim cum 
Thosephoth et comment. Rasci; chart. rabb. 4°, sæc. xv.» Texte 
très-incorrect, manuscrit unique, que ;e sache, de ce commen- 
taire resté inédit. 

19° Ms. 2888, Rossi 740. Machzor ! italien contenant entre 
autres le chapitre de R. Meïr avec le commentaire de Raschi; vélin, 
écrit. rabb., petit in-fol. ou grand in-/°, xv° siècle. 

13° Ms. 3003, Rossi 420. Machzoritalien contenant entre autres 
le chapitre de R. Meïr avec le commentaire de Raschi; vélin, écrit. 
rabb., petit in-fol., xv° siècle. 

14° Ms. 2740, Rossi 1212. Machzor italien contenant entre 
autres le chapitre de R. Meir avec le commentaire de Raschi; vélin, 
écrit. rabb., grand in-4°, xv° siècle. 

15° Ms. 2104, Rossi 353. Traité Aboth avec. ... le commen- 
taire de Raschi; vélin, écrit. rabb., petit in-4°, xv° siècle. 


l C'est-à-dire Rituel des grandes fêtes. 
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16° Ms. 2308, Rossi 1368 : « .”...2° Jarchi commentarius Pirke 
Avoth (traité Aboth) ...chärtaceus rabbinicus, in-/4°, sec. xv. » 

17° Ms. 2403, Rossi 963 : « Machzor ital. cum psalmis occu- 
rentibus, Pirke Avoth cum commento Jarchi (Raschr) ete: 40. 
membr. rabb. 4°, sec. x1v. » 

18° Ms. 2704, Rossi 1161: «...3° R. Salom. Jarchi (Raschi) 
commentarius in Pirke Avoth, membr. in-4°, anni 1419.» 

19° Ms. 2785, Rossi 327 : «Opera varia hebraïca... 12° Sal. 
Jarchn (Raschi) commentarius in Pirke Avoth ... membr. rabb. 
in-4°, anni 1289.» 

20° Ms. 3008, Rossi 959. Machzor romain ou italien contenant 
entre autres le traité Aboth avec les commentaires de Maïmonide 
et de Raschi; vélin, écrit. rabb., fol., exécuté en 1400. — Le 
comm. de Raschi est en marge. 

21° Ms. 3174, Rossi 984. Traités Naschim et Nesikim avec le 
commentaire de Maïmonide: traité Aboth avec le commentaire de 
Raschi; vélin, fol., 2 vol., xiv° siècle. 

22° Ms. 2416, Rossi 664. Abrégé du Talmud de R. Alfas! con- 
tenant les traités de Jebamoth, Kiddouschin, Kethouboth, Ghittin, 
Synhedrin , Makkoth, Schebouoth Aboda Zara, avec les extraits de 
Raschi ; vélin, écr. rabb., in-4°, xrrr° siècle. 

23° Ms. 3273, Rossi 184. 1° Abrégé du Talmud de R. Alfas, 
avec les commentaires de Raschi et de Mordechaï ; splendide in-fol. 
vélin, xv° siècle. 

Ici finit la série des manuscrits talmudiques que j'ai vus à Parme. 
On remarquera l'abondance des manuscrits du traité Aboth; ils 
présentent entre eux des différences si considérables qu'on peut se 
demander si les glosses qu'ils contiennent et qui varient elles-mêmes 
de manuscrit à manuscrit sont bien de Raschi. Il serait bon d’éta- 
blir un texte critique fondé sur la filiation des manuscrits, ce que 
peut-être nous essayerons un jour de faire. Toutefois, pour l’objet 
spécial qui nous occupe, l'inconvénient que présentent ces diver- 
gences est secondaire, parce que les glosses ou se retrouvent déjà 
dans les autres commentaires bibliques ou talmudiques, ou, si elles 
sont nouvelles, se montrent avec des caractères d’archaisme tels 
qu'il est difficile de n'en pas reconnaître l'authenticité: par ex. : no- 
dredure. 


! Sur l'abrégé de R. Alfas, voir mon Rapport, etc. p. 94. 
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Manuscrits de Turin’. — 24° Ms. fonds hébreu, À, v, 29 (in- 
diqué sans nom d'auteur dans le supplément manuscrit de Pasini). 
Petit in.8° vélin , écr. rabb. allemande du xiv° siècle, 218 feuillets. 
Contient le commentaire de Raschi sur Menachoth (fol. 2-107 a), 
Bekoroth (107 «165 b), Kerithoth (165 b-194 a}, Meïlah (194a- 
217 b). Nombreuses notes marginales commençant toutes par15n5 
niopipo ’bp5 onp35a 1139 « Nos rabbins français, auteurs de Thossa- 
photh, ont écrit. » 

25° Ms. À, 1v, 38 (supplément de Pasini). — Petit in-8° de 
367 feuillets, vélin et papier, écriture méridionale du xiv° siècle. 
Contient le commentaire de Raschi sur les traités de Kiddouschin 
(1-96 a), de Kethouboth (98 «a -238 a) et Ghittin {238 b-fin). Au 
commencement de Kiddouschin , lacune qui s'étend jusqu’au milieu 
du feuillet 19 b des éditions imprimées. À la fin de Kiddouschin, 
signature du scribe : « Abraham Memel, fils de Salomon Mabné, qui 
a écrit ce livre pour Mar Jéchiel. » Les traités kethouboth et Ghittin 
présentent celte particularité que le chapitre vin vient avant le 
chapitre vr. Le texte de Raschi contient quelques glosses qui ne se 
trouvent pas dans les éditions. 

26° Ms. À, vr, A7 (supplément de Pasini), petit in-8° de pa- 
pier, 125 feuillets, écriture germanique; ms. de l'an 1509. — 
Contient le commentaire de Raschi sur Bekoroth (2 a-56 a), sur 
Themourah (56 b-86 a). À la fin de ce traité, note du scribe di- 
sant que le manuscrit a été achevé au mois d’Adar (mars) 269 
(— 1509). Puis, après cinq feuillets blancs, vient le commentaire 
de Raschi sur le chapitre Techéleth (1v° chap. du traité Mena- 
choth)} (fol. 92 a-104 a). Trois autres nouveaux feuillets blancs 
(105-107); feuillets 108 a-117 a, commentaire de Raschi sur le 
traité Kinnim , lequel présente des différences assez marquées avec 
le texte imprimé. — Encore trois feuillets blancs (118-120). 
Fol. 121 a-122 b, commencement du commentaire de Raschi sur 


1 Une partie des manuscrits de Raschi qui se trovent à Turin est décrite, le plus 
souvent d'une manière incomplète ou erronée, dans le catalogue de Pasini (ca- 
talogus mss. codicum bibliothecæ Taurinensis, pars 1, tomus F). Nous les dé- 
crivons sommairement, renvoyant pour de plus amples détails à Pasini. Toute- 
fois, nous sommes souvent obligé d'ajouter des notes complémentaires ou recti- 
ficatrices; elles viennent après un tiret. Quant aux manuscrits acquis par la bi- 
bliothèque de Turin depuis la publication de Pasini, ils sont catalogués sans 
aucune description dans un registre manuscrit { Appendice al Pasini). Nous consa- 
crobs à ces manuscrits des notices plus détaillées. 
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le traité Hakkômêtz-Rabbabh (im° chapitre du traité Menachoth). 
Enfin, après 2 feuillets en blanc, vient le commencement d'un 
commentaire anonyme sur Job (125 « et 123 b, deux lignes). 

27° Ms. À, 11, 9 (supplément de Pasini). In-ol. vélin, 251 
feuillets; splendide manuscrit de la fin du x siècle ou du com- 
mencement du xiv°, écriture italienne. Contient les commentaires 
de Raschi sur les traités suivants : 

1. Jomah (14-70 b). Ici lacune et transposition. Les 6 feuil- 
lets qui suivent appartiennent au traité Haghigah et doivent être 
reportés avant le feuillet 118!. Le feuillet qui vient ensuite (71) 
contient non la fin de Jomah {il manque la valeur d’un feuillet, 
depuis ND ni%9 na95 nn NI292 N2DD2 27 WMNAI, ce qui cor- 
respond au feuillet 88 des éditions imprimées), mais un fragment 
de la prière des jeûnes publics, ce qui permet de supposer que 
le feuillet 71 élait précédé du traité talmudique de Thaanith ou 
des Jeûnes. 

Au verso de 72 commence le traité de Meghillah jusqu'a 98 b, 
où prend Haghigah. Après 1 11 b, doivent venir les 6 feuillets 1 1 2- 
117 intercalés entre 70 et 71. Haghigah finit au bas de 118 b, et 
à 119 & commence Soukah que suivent Beza (177 b-223 a) et 
Rosch-Haschanah (223 a-250 b). Le dernier feuillet 251 a et b 
est occupé par une addition -{5"35}) qui, apres lintroduction sui- 
vante : onoD3 Pa jn 3 po Pit 79 NES NES P2D3 V D20 Vo 

2p°D 1 DD 2703 Dr230 1 DPI) 

débute ainsi: £7PS ov SE0 n93E5 »3£0 E7IP3 PID DD DDE PDP LE DES 
DV DD EPS Fe DVD UD PI DD 2 : 939 DIN PIPYP DD 1WPID DID DVS 
jp9 DD DE JDEDD Ph VPEL TPM DPPPPP PDPDPI DS VD PPS DE 
AY PINS DE JUDY DV 0P9 D DVD EDIT DEPP 

‘Elle se termine par les mots suivants: op pe 5hE3E ph 1>E 7 
Po ne 3b5 ph ox bp spbp 55 Php 155p> veau jpro of5 puvpnp ppp 
: PIDP 3975 DE NDPSD PNIINS DA PS JDIS 

C’est, comme dit l’auteur de la notice manuscrite placée en 
tête du volume : « Adnotatio de quibusdam rabbinorum nugis 
diluvii tempora definientium et astrorum tunc situm. » 

Le recto de 1 a a été gratté, blanchi à la craie et en quelques 


! Ces feuillets, dans le manuscrit, sont paginés 112-117; le feuillet suivant 
reprend à 71. Cette pagination, qui souligne si nettement la transposition, est due 
à un des possesseurs du manuscrit, qui fait remarquer celte transposition dans 
une description assez bien faite du codex placée à la prennère page. 
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endroits récrit, Sur le feuillet blanc qui sert de garde on voit au 
verso une table des matières en latin, table due à un possesseur 
moderne du manuscrit; au recto, des signatures hébraïques de pro- 
priétaires ! et deux tables des matières en hébreu de deux époques 
différentes, mais toutes deux assez anciennes {xvi siècle ou xvrr°? ). 
Il résulte de l'examen de ces tables que notre manuscrit était beau- 
coup plus étendu et disposé dans un autre ordre que maintenant. 
En effet, elles donnent les traités suivants : Jomah, Mischnah Scheka- 
lim de R. Juda, fils de Benjamin Reischa(?) (manque dans notre ma- 
_nuscrit), Soukah, Beza, Rosch Haschanah, Thaanith (manque), autre 
commentaire sur T'haanith (manque), Prières publiques des jeûnes? 
(manque, hors la fin), Meghillah, Haghigah, Maskin (manque). 
Comme nous l'avons vu, l’ordre de notre manuscrit est, en re- 
mettant à leur place les feuillets intercalés de Haghigah : Jomah 
(manque la fin; — lacune embrassant Thaanith et la prière des 
jeünes), fin de la prière des jeünes, Weghillah, Haghigah, ces trois 
dernières parties se suivant sans pouvoir être séparées. Puis, en 
haut du folio 119 a commence une nouvelle série: Soukah, Beza, 
Rosch-Haschanah, faisant un tout par elle-même. La comparaison 
des tables et du manuscrit montre clairement que le manuscrit 
comprenait jadis Jomah complet avec Mischnah Schekalim, qui ter- 
minait un folio; que la série Soukah, Beza, Rosch-Haschanah, qui 
venait ensuite, a été transposée d’une pièce, après la série T'haanith , 
prières des jeûnes, Meghillah et Haghigah, placée dès lors à côté de 
Jomah et de Schekalim ; que la fin de Jomah et Schekalim, T'haanith 
et une partie de la prière des jeûnes sont tombés, ce qui a déterminé 
l’ordre actuel du manuscrit, et qu'enfin une dernière transposition 
a eu pour résultat d'intercaler quelques feuillets de Haghigah dans 


! Une première signature, d'une écriture presque aussi ancienne que le ma- 
uuscrit, porte les mots: «À moi, Moise, fils de Benjamin Finzi,» suivis des 
lettres pointées 95, acrostiche de la seconde moitié du psaume cxtr, ver- 
set 6. Une seconde signature plus récente répétée quatre fois donne le nom 
d'Isaac, fils de Moïse Finzi, lequel, d’après une autre note, a acheté le manuscrit 
à Benjamin. La conclusion la plus vraisemblable qui ressort de ces notes est que 
Moïse, fils de Benjamin Finzi, avait vendu son manuscrit à un sien neveu por- 
tant, selon l'usage, le nom de son grand-père, et que ie fils de Moïse, Isaac, l'avait 
racheté à son cousin Benjamin. La famille des Finzi, encore florissante en 
Italie, porte un nom connu dans la littérature juive de la fin du moyen âge. 

? L'indication du second commentaire et des prières publiques manque dans 
l’une des tables qui sans doute désigne le tout par le mot Thaantth. 


— 391 — 


Jomah. Quant à Maskin, qui occupait primitivement la fin du 
manuscrit, il est difficile de dire où et comment il a disparu. 

_. 28° Ms. À, 1, 13 (Pasini, n° xxxvir, p. 9). Abrégé du Talmud de 
R. Alfas avec les commentaires de Raschi, de R. Nissim {dit Ran) 
Mordechai, Thossaphoth, sur Synhédrin {1-18 a), Makkoth (18 a- 
21 a), Schebouoth (22 a-41 a), Aboda Zara (41 a-65 b),Jebamoth 
(66a-119a), Kekhouboth (1204a-188b), Ghittin (189 a, recom- 
mencé après quelques lignes à 189 b-230 a). Beau grand in-foho, 
écriture allemande du xiv° siècle. Pasini réunit à tort le traité 
Makkoth avec le traité Schebouoth; il a été trompé par l'absence 
de titre au début de Schebouoth, la place réservée pour ce titre 
n'ayant pas été remplie. Dans le traité Aboda Zara, les mots sus- 
pects aux chrétiens ont été soigneusement barrés. Comme dans la 
plupart des manuscrits de l'Alfasi, les mots français sont ici omis 
ou traduits en allemand!. Ce manuscrit est de peu d'importance. 


B. — Manuscrits de la Bible. 


Je ne pouvais prétendre collationner les nombreux manuscrits 
de Raschi sur la Bible et spécialement sur le Pentateuque que 
possède la Parmesane. C'est un travail aussi vaste qu'inutile. 
Comme je l'ai dit au commencement de ce rapport, les biblio- 
thèques de l'Angleterre etla Nationale m'ont fourni des documents 
suffisants pour restituer à peu près complétement le texte des 
glosses bibliques. Je n'avais çà et là que quelques mots encore 
obscurs à élucider, et en outre, il me restait une question spéciale 
à résoudre. a 
_ J'ai fait remarquer ailleurs? que dans les grands Prophètes et 
dans les Psaumes jusqu’au psaume 58 , les éditions s’accordent toutes 
à donner une série de glosses que les nombreux manuscrits de 
Paris et de l'Angleterre omettent d’un parfait accord. En était-il 
de même des manuscrits de l'Italie ? 

Ma tâche ainsi circonscrite consistait donc à examiner les ma- 
auscrits des Prophètes et des Psaumes; et, quant au reste, les plus 
anciens et les plus corrects manuscrits dans les passages contenant 
des glosses encore douteuses: J'ai donc vu à Parme et à Turin les 
manuscrits suivant(s : 


! Cf. Rapport, etc. p. 94. 


? Voir Romania, I, p. 152. 
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Manuscrits de Parme, — 29° Ms. 2726, Rossi 76. Raschisur les 
premiers et les derniers Prophètes; vélin, écrit. rabb., 4°, xim° siècle. 
Manuscrit sans valeur pour l’objet de mes recherches. 

30° Ms. 3266, Rossi 387. Raschi sur les premiers et les der- 
niers Prophètes; vélin, écrit. rabb., in-fol., 2 col., xnr° siècle. « An- 
tiquus et optimæ frugis codex. » 

31° Ms. 2854, Rossi 663. Les premiers et les derniers Pro- 
phètes, avec le commentaire de Raschi;velin, semi-rabbinique, petit 
in-folio où grand in-4°, xin° siècle. Commence à Josué, nr, 14, 
et finit à Maleachi, 1, 4. 

32° Ms. 2191, Rossi 551. Psaumes avec le commentaire de 
Raschi; vélin, écrit. germanique, petit in-4°, xin° siècle. 

33° Ms. 2724, Rossi 1044. Commentaire de Raschi sur les 
Psaumes; vélin, écrit. rabb., in-4°, xni siècle ou commencement 
du xiv°. — Lacune de Ps. 1 à Lxxxi et de cxxxrt à la fin. 

34° Ms. 3095, Rossi 732. Psaumes avec le Thargum, la Mas- 
sorah et Raschi; vélin, écrit. germ., petit in-fol.,xrrr° siècle. Lacunes 
de Ps. 1 à vir, 6; dexvr, 8, à xxxvir, 26 !, et de exix à la fin. Dans 
ce manuscrit, l'écriture du texte de Raschi a pali et est presque ef- 
facée, ce qui en rend la lecture très-pénible. Les glosses sont sou- 
vent corrompues. | 

35° Ms. 2958, Rossi 34. Les Hagiographes avec la Massorah 
et Raschi; vélin, écrit. rabb., grand in-4°, xiu° siècle. 

36° Ms. 3232, Rossi 32. Les Hagiographes avec la Massorah, 
le Thargum et Raschi: vélin, écrit. germ., in-fol., 3 vol., xrr° siècle. 
— Lacune de Ps. xzvinr, 6, à LxxvI1, 40, et dans Proverbes, de 
Vs 9e ne biPS | 

37° Ms. 3204, Rossi 181. Commentaire de Raschi sur le Pen- 
tateuque , les cinq Meghillothÿ, les Psaumes, les Proverbes et Job; 
vélin, écrit, rabb., grand in-fol. sur 3 col., xrrr° siècle ou commen- 
cement du x1v°. 

38° Ms. 2338, Rossi 11. Pentateuque avec le Thargum, les 
cinq Meghilloth, les Haphtaroth#, Job, Proverbes, la Massorah 


! Cette seconde jacune n'est pas indiquée dans le catalogue de Rossi. Il est 
arrivé plusieurs fois au prudent abbé de ne pas mentionner les lacunes motns 
apparentes placées au milieu de ses manuscrits et qui en diminuaient la valeur. 

? Lacunes non mentionnées dans le catalogue de Rossi. 

Sur les Meghilloth, voir mon Rapport, etc. p. 89, n. 1. 


[2 


Sur les Haphtaroth, voir mon Rapport, ete. p. 89, n. 1. 


— 395 — 


et le commentaire de Raschi. Le commentaire sur Job est d’un 
anonyme. 

39° Ms. 2186, Rossi 607. Les Proverbes avec le commentaire 
de Raschi; vélin, écrit. germanique, petit in-4°, xrr° siècle. 

ho° Ms. 2046, Rossi 722. Les cinq Meghilloth, les Haphtaroth 
et Job avec le commentaire de Raschi et la Massorah; vélin, écrit. 
germanique, petit in-4°, xxrr° siècle. 

41° Ms. 2706, Rossi 459. Commentaire de Raschi sur le Pen- 
tateuque; vélin, écrit. rabb., in-4°, xur° siècle. 

42° Ms. 3081, Rossi 924. Pentateuque avec Thargum, cinq Me- 
ghilloth, Job et le commentaire de Raschi sur le Pentateuque et 
les cinq Meghilloth, et avec la lettre d'Aman; vélin, in-fol., xni° 
siècle. Lacune de Genèse 1 à vi, 9. 

43° Ms. 3080, Rossi 948. Pentateuque avec Thargum, Haphta- 
roth, Meghilloth, Thargum d'Esther, et commentaire de Raschi sur 
le Pentateuque et les Meghilloth; vélin, fol., xnr° siècle. 

44° Ms. 2820, Rossi 656. Pentateuque avec Thargum , Haphta- 
 roth, Cantique et commentaire de Raschi; vélin, écrit. germa- 
nique, commencement du xir1° où peut-être fin du xx siècle. La- 
cune de Gen. : à Exode xvr, 36, et de Ruth, 1v, 10, à la fin. Le 
commentaire de Raschi est plus récent {il est du xiv° siècle). Le 
complément du manuscrit se trouve dans le cod. de Rossi 857 
(coté dans la Bibl. sous le n° 2830). 

A5° Ms. 3226-3227, Rossi 592. Pentateuque avec Thargum, 
cinq Meghilloth, Haphtaroth et commentaire de Raschi; vélin, 
écrit. germanique, 2 vol. fol. ,xnr° siècle. Lacune de Genèse 1 à v, 5. 


Tels sont les manuscrits des commentaires bibliques que j'ai 
vus en totalité ou en partie à Parme. J'ai laissé les autres, en 
nombre beaucoup plus considérable, et qui appartiennent au xiv° 
ou au xv° siècle. À Turin, j'ai vu également un certain nombre 
de manuscrits bibliques; presque tous ont de la valeur. 


Manuscrits de Turin. — 46° Ms. À, 1v, 3 (Pasini, I, p. 4, 
n° ex). Les Prophètes et les Hagiographes, accompagnés sur les 
marges du commentaire de Raschi et de la Massorah. Gros in-8°, 
vélin, de 499 feuillets. À la fin du manuscrit, on lit la notice sui- 
vante : «Moi, Mathathias, fils de R. Isaac, J'ai écrit cette Bible 
pour R. Salomon, fils de R. Juda Sokhiah, et l'ai achevée le mardi, 
section Wayetzé de l'an 95 (— 1335), etc. » On voit par là que 
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le Pentateuque a été perdu. — L'ordre des Prophètes est Jérémie, 
Isaie, Kzéchiel. 

h7° Ms. À, 1v, 27 (Pasini, I, p. 45, n° cxxiv). Ce manuscrit, 
petit in-4°, vélin, de 317 feuillets écrits en caractères carrés, ren- 
ferme: 1° Raschi sur les premiers et les derniers Prophètes [le 
commencement manque, de Josué 1 au milieu des Juges). À la fin des 
Prophètes, fol. 187 b, on lit une note ainsi conçue : « Sont achevés 
les treize petits Prophètes et tout le commentaire de l'Écriture, 
gloire au Puissant et au Majestueux. » Cette ligne semble indiquer 
que le manuscrit contenait primitivement le Pentateuque. —... 
5° (fol. 211) Raschi sur les Psaumes, les Proverbes, Job et Daniel. 
Variantes assez considérables dans Daniel. 

48° Ms. À ,1,92 (Pasini, [, p. 18, n° rm). Raschi sur toute la 
Bible, grand in-fol. de 221 feuillets, vélin, sur 3 col., xim° siècle. 
L'écriture n’est pas carrée, comme Île prétend Pasini, mais cursive 
germanique en gros caraclères. « Caret principio et fine.» — La 
lacune du commencement comprend Genèse 1, — Nombres xvir, 3. 
Le commentaire des Chroniques qui termine le manuscrit (il n’est 
pas de Raschi) est aussi incomplet. 

4g° Ms. À , 11, 8 (Pasini, 1, p. 5, n° xnr). Beau manuscrit d'écri- 
ture germanique du xmr-xiv* siècle, contenant : 1° le Pentateuque 
avec Raschi, Ramban et le Thargum; 2° (fol. 309) Esther avec 
Raschi et un commentaire chaldaïque {qui n’est pas le Thargum, 
quoi qu’en dise Pasini); 3° (fol. 329) Cantique avec Raschi, Ramban 
etle Thargum. . .; 5° (fol. 341) Lamentations avec le Thargum et 
Raschi; 6° (fol. 349) l’Ecclésiaste avec le Thargum et Raschi...; 
8° (fol. 370) Job avec le Thargum et Raschi; 9° (fol. 400) Haphta- 
roth avec le Thargum et Raschi. 

50° Ms. À, n, 2 (Supplément de Pasini). Ms. grand in-4° du 
xiv° siècle, vélin, écrit. franco-germanique. Le manuscrit con- 
tient d’abord Raschi sur le Pentateuque (fol. 1), sur les Psaumes 
(fol. 102 a), sur Job (123 a), surle Cantique (135 b), Daniel (140 b), 
Esther (145b), Lamentations (147 a), Koheleth (149 a), Proverbes 
(155 6), Ezra (164b). À la fin d'Ezra, signature du scribe Samuel. 
Vient ensuite le Thargum sur les Proverbes, l'Ecclésiaste, les La- 
mentations, le Cantique, Esther, Ruth, les Psaumes et Job (172 b- 
238 a). Les derniers feuillets contiennent le commentaire (in- 
complet) de R. Moïse sur les Chroniques. | 

51° Ms. À, 11, 6 (Pasini, I, p. 5, n° xiv). Raschi sur les Pro- 
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phètes et les Hagiographes. Grand in-4° vélin, grosse écriture 
germanique du xiv° siècle. Commence à Josué, 111, 16.— Ce ma- 
nuscrit présente des variantes intéressantes et des notes interca- 
laires signées #°— Rabbi S., qui seraient à étudier pour la consti- 
tution d'un texte critique de Raschi. 

52° Ms. À, 11, 19 (Pasini, [, 6, n° xvr). Raschi sur le Penta- 
teuque, les Meghilloth et les Haphtaroth. Écriture germanique du 
x1v® siècle. — Peu intéressant. | 

53° Ms. À, m1, 11 (Pasini, I, 6, n° xix). Raschi sur le Penta- 

teuque, ms. de 1306, vélin, in-4°, écriture méridionale. Le ma- 
nuscrit a été exécuté à Linz, ville située entre le fleuve Tera et le 
fleuve Jsil (?)}. Sur la garde on lit le nom de propriétaires du ma- 
nuscrit: Jacob b. Elézer Halévi de Pavie, Salomon b. Mosché de 
Kaschilam. 

Sans entrer dans l'examen des glosses données par ces divers 
manuscrits de Parme et de Turin, examen qui trouvera place ail- 
leurs, je me contenterai de dire que tous les manuscrits s'ac- 
cordent à supprimer les pseudo-glosses des grands Prophètes et des 
58 premiers psaumes; preuve qu’eiles sont postérieures et datent 
du xv° siècle, si elles ne sont pas dues au premier éditeur de 
Raschi. Mais si la non-authenticité de ces glosses est devenue évi- 
dente pour moi, le problème de leur origine reste encore obscur, 
et la question est à réserver. Une question encore importante, sou- 
levée par l'étude du texte de Raschi, est celle qui a rapport aux 
derniers chapitres de Job. Les manuscrits se divisent en deux sé- 
ries suivant qu’ils interrompent ou non le texte de Raschi au cha- 
pitre x, verset 18. Les uns en effet donnent le commentaire de 
Raschi complet jusqu’à la fin, les autres déclarent que, la mort 
ayant empêché Raschi d'achever son œuvre, ils complètent le com- 
mentaire avec celui d’un autre rabbin, généralement R. Jacob 
Nazir. Il y a encore là une question de critique de texte que nous 
réservons pour plus tard, 


IT 


GLOSSAIRES HÉBREUX-FRANÇAIS. 


J'ai déjà donné dans la Romania! quelques lignes des deux glos- 
saires de Parme, ms. 2924, cat. Rossi 60, et ms. 2780, cat. 


tome Ep. 169, :70. 
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Rossi 637. Je puis maintenant donner de plus amples renseigne- 
ments sur ces glossaires, et établir plus solidement des comparai- 
sons soit avec le glossaire de Bâle, soit avec les glossaires de Paris; 
soit même avec le glossaire de Leipzig, dont un long fragment a 
été publié par M. Boehmer dans ses Romanische Studien !. À ces 
deux textes doivent s'ajouter un nouveau glossaire que j'ai décou- 
vert à Turin et un dictionnaire hébreu-français déjà signalé par 
M. Neubauer dans son Rapport sur une mission dans le midi de la 
France et l'Italie. Le glossaire est coté sous le n° À , rv, 35 (Appen- 
dice à Pasini, calal. manuscrit}, et le dictionnaire sous le n° À, 


IV, 13 (Pasini, I, p. 33). 


À. Je commence par le glossaire de Parme, Rossi 60, dont je 
complète la description donnée par Rossi dans son catalogue, et 
par moi dans le passage déjà cité de la Romania. Le manuscrit in-/°, 
écrit à Taillebourg en août 1279, est de 217 feuillets, dont 214 
remplis de glosses à 34 lignes à la page. Il renferme de quatorze 
à quinze mille glosses, disposées sur trois colonnes; la première à 
droite contient les mots bibliques à expliquer; la seconde, celle 
du milieu, les traductions françaises; la troisième, celle de gauche, 
le commentaire. Celui-ci est composé soit de citations qui ren- 
ferment le mot traduit, la citation en ce cas est précédée de 2, 
comme; soit d tent par synonymes, le synonyme est alors 
précédé de, première lettre de y1®, Li c'est-à-dire signi- 
fication; soit de la citation et du synonyme réunis; soit enfin d’un 
extrait de la paraphrase chaldaïque?. Cette disposition que j'in- 
dique pour le manuscrit Rossi 60 se retrouve également dans Île 
second manuscrit de Parme et dans celui de Turin. 

Il manque au commencement la valeur d'un cahier; le recto du 
premier folio est entièrement effacé; on n’y peut lire que quelques 
mots cet là, entre autres NY n9on, fin de Waiïetzéÿ. Le verso, qui a 
également les premières lignes à demi-effacées, commence à Genèse, 


! Tome I, p. 165. 

? La troisième colonne se dédouble d'ordinaire en deux, car le plus souvent 
les mots placés sous la rubrique 1923 et les mots placés sous la rubrique 7 
forment colonnes à part, 

* Le Pentateuque est divisé en 52 sections pour les 52 samedis de l'année; 
chacune est désignée par le mot qui la commence. La section Waietzé comprend 
les chapitres de la Genèse xxvIIT, 10, à xxx VI, 4. 
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xxx, 10. Le glossaire comprend d’abord le Pentateuque (1-34 b), à 
la fin duquel se trouve la signature du scribe Jechiel: « Sont achevés 
les Laazim du Pentateuque; béni soit celui qui donne la force à 
l'homme fatigué et augmente le courage du faible. Jéchiel, Hazak!. » 
Viennent ensuite les cinq Meghilloth (34 b-43 bis a). Le feuillet 
43 bis est formé d'une petite bande de parchemin qui contient sur 
le recto quatre lignes de texte {les dernières du livre d'Esther), et 
sur le verso, en gros caractères, des mots hébreux signifiant : « Sont 
finies les cinq Meghilloth quant aux Laazim, Jéchiel bar Éliézer, » 
et au-dessus « Ezra, fils de Jéchiel, Hazak Wenithhazak, le scribe 
ne souffrira d'aucun mal. » Cet Ezra est sans doute le fils de Jéchiel 
bar Éliézer, scribe comme son père. Viennent ensuite Josué (44 a), 
Juges (46 a), Samuel (57 b), Rois (61 a), Jérémie (69 a), Ézéchiel 
(82 a), Isaïe (93 a), les treize petits Prophètes (119a-134a). Le 
feuillet 134 est également coupé à partir de la notice: « Sont finis 
les Laazim des Prophètes, louanges à Dieu qui... » Le verso laissé 
en blanc a été plus tard employé pour des notes talmudiques 
(Thossaphoth). Après quoi commencent les Psaumes (135 a), les 
Proverbes (169a). À la fin des Proverbes (181 b) est une note 
d'une écriture plus récente que je ne comprends pas: 53NN TD 
SDIDn NNY0 3019 JINN MD13 ND2N 0D29 JINN DOWN VD « Samé- 
raanou baéikhye aspthe aanou benapht alpheth, benapht aanou 
benaytou, à Ezra le scribe *.» Ces mots ne sont ni de l'hébreu ni 
du français. Suivent Job (182 a), Daniel (207 a), Ezra (219 b). 
Après les trois lignes du verso qui finissent Ezra vient la signature 
du scribe : « Jéchiel, fils de R. Éliézer, homme fort, Hazak.» Le 
verso porte des notes de toute nature et de diverses époques. Ce 
que j y remarque de plus intéressant, ce sont les lignes suivantes: 


pis? No vpn nn ve 
M3 JWNUDIN NV927 13; 
tte 11 N°70 2 HINVP 

pyp vp Nûx 


1 Le mot hazak est un impératif à signification interjective, ayant la valeur 
du latin age, macte. On ÿ adjoint d'ordinaire un autre mot wenrithhazak = macti 
simus. De manière que l'exclamation complète équivaut à macte et macti simus. 
Les signatures des scribes , des écrivains juifs sont d'ordinaire accompagnées de 
cette sorte d'explit. 

2? Cet Ezra n'est pas l'Ezra biblique, connu sous le nom d'Ezra Sopher, 


26. 
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mots français transcrits en caractères hébreux et qui doivent se 
lire : 
Céli ki a écrit céte Hiçon 
Vivant de bleye 'éte (sic pouretest) son non, 
Ki a la fille dan Salmon 
À la cler (sic) façon ?. 


Des notes postérieures, de la même nature et de la même main 
que celles du f. 134, couvrent le reste du feuillet, la moitié du 
recto et le verso du feuillet suivant (217) qui porte la notice finale 
du scribe reproduite par Rossi dans son catalogue et par nous dans 
la Romania. 


B. Le second manuscrit de Parme, n° 2780, Rossi 637, est un 
in-quarto vélin de 178 feuillets de 30 lignes en moyenne, conte- 
nant de dix à onze mille glosses, écrites sur trois colonnes. Il com- 
mence à Genèse, xxx, 54 (le premier cahierest sans doute tombé); 
il comprend le Pentateuque (1-37 a), les cinq Meghilloth (37 b- 
ASa), les Psaumes (48 b-71b), les Proverbes (71 -82 a), Job 
(82 a-99 a). Lie reste du feuillet 99 a, laissé en blanc, est couvert 
de notes -en hébreu dues à diverses mains relativement récentes, 
et qui portent en partie sur le calendrier. Elles ont été partiellement 
enlevées sur les trois marges par la rognure. Après le feuillet 09 
s'étend une lacune qui embrasse les livres de Josué et des Juges. 
Le folio 169 a commence avec la dernière ligne des Juges que 
suivent Samuel et les Rois (1004-1194); viennent ensuite Jé- 
rémie (119a-133 a), Ézéchiel (134 a -146 a), Isaïe (146 a-175 b), 
les treize petits Prophètes (176 a). Le manuscrit s'arrête 178 b au 
milieu de Job. Il faut remarquer l’ordre dans lequel se suivent les 
divers livres de la Bible; les Hagiographes précèdent les Prophètes, 
contre l'usage. La transposition est l’œuvre du scribe, comme on 


c'est-à-dire Ezra le scribe: maïs c'est le fils de Jéchiel ben Élézer, scribe comme 
son père. 

1 Vivant est un nom propre traduisant hébreu Hayyim où Hayy; quant à 
bleye, ce doit être un nom de lieu, Blaye sans doute. 

? De cette expression, rapprochez par exemple ces vers : 


A lointain baron 
Veut sa fille marier 
Qui a si clere façon 
Que l'en si porroit mirer. 


(Leroux de Lincey, Ghants historiques, 1, 182.) 
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peut s’en assurer par la pagination des livres. Le texte est accom- 
pagné cà et là d'additions et corrections postérieures avec nouvelles 
glosses. 


C. Le manuscrit de Turin À, 1v, 35, est un in-4° vélin du xrri° 
siècle, de 180 feuillets. Le manuserit porte paginés 179 feuillets, 
mais le premier n'a pas été compté (nous le désignons par feuillet 
ou folio o), sans doute parce qu'il est coupé d’un tiers, et que, 
presque entièrement noirci, il est dans un fàcheux état de con- 
servation. Il contient environ onze mille glosses. Il commence 
avec la Genèse et comprend le Pentateuque (fol. o), les cinq Me- 
ghilloth (34 a), Josué (42 a), Juges (44 a), Samuel (49 a), Rois 
(59 a), Jérémie (668), Ézéchiel (78 b), Isaïe (88 0), les treize pe- 
tits Prophètes (112 b), les Psaumes (128 b), Job (1524), les Pro- 
verbes (172 a). Le manuscrit s'arrête au ch. xxv, vers. 22, des 
Proverbes. En tête du manuscrit se lit en hébreu la note suivante 
d'écriture plus récente: « Les Laazim, M. Raphaël, fils du saint 
R. Abraham, de mémoire bénie. » C’est sans doute la signature d’un 
propriétaire du manuscrit, signature reproduite encore fol. 31 a 
(deux fois !} et 65 a. Les 7 premiers feuillets, ayant été coupés en 
tête, on a collé des bandes de parchemin sur lesquelles on a reporté 
les lignes tombées. L'écriture de ces bandes, d’une autre main, ce 
semble, paraït être de la même époque. Les fol. 17 et 94 ont été 
lacérés. Le fol. 45 a porte à la marge supérieure une note où je 
puis déchiffrer les noms d'Isaac, fils de Jacob, et Jacob, fils de Ja- 
cob; au fol. 133 b, je note la signature Salomon, fils de Salomon 
Lunel (?). Le manuscrit en grande partie n’est pas ponctué, ce qui 
en diminue la valeur. I semble qu'il ait été ponetué après coup, 
vraisemblablement par celui qui a rempli les bandes des 7 pre- 
miers feuillets, si l’on peut se fonder sur des indices aussi peu sûrs 
que la forme des points-voyelles et la couleur de l'encre. 

Presque à chaque page se trouvent des additions de diverses 
mains et de diverses époques, spécialement aux pages 1254, 133 b. 


Voici maintenant des extraits de ces trois manuscrits. Nous com- 
mencons par C, qui prend au premier chapitre de la Genèse. 


! La première fois sous cette forme : «Moi, Raphaël, fils d'Abraham, dans 
la ville d’Inel. » — Inel ou Lvel ou sel, et, comme li =le: nil, Enil ou Enel: Lil, 


Evil ou Evel; Isil, Esil ou Esel. 


— 400 — 


Ms. C: fol. o, recto, illisible. 
verso , à peu près illisible: 


N°27 NON nn DD) à : 4 
13h09 ON ‘3 DV JD  WTINT ND 0 21 
En ND  ZANINUN nn) 3 24 
D197 ‘© D'nON D?Y2/3  NDNIDUIN ubbyS 4 26 
VOEANNE UND PUY 170 ‘2 03147 Gin 5 26 
177977 9 RSS SSSR ENE MY231 6 28 
nn139 ? WD231 NOÙ /2 DHDTN [nav] 8 1, 2 
8 D [omeA AN] nn 2 .309x no 9 5 
vD9p 9uN D VYININ 41250 10 5 
SON 11 1290 L 10 72 INIIN [IN 22 6 
TZ NoDILON [MDY] 12 - 
Hinns D pins nû onb qu'2 Dawn. (MDN 13 é 
9927 JD NYVT NII HI NDV2N nDW35 14 7 
10 7p1 ND /2 2 [DTPD) 15 8 
ND: on ina 2 77 [5n3] 16 9 
Dans ponns ‘D 1252 Mas NX 799 17 10 
DIS D2N D NOpINND DHBMIQ NU IPID n9112n 18 12 
n07pP3 10/3 11207 1 SION NIDTPI 20 14 
Fol. 1, recto : 
es ne PORTE SR RS PE NE a a dédrieus E nn 21 19 
np? sw von NN) np D KNBET  MNIVIYD 22 21 
079) 220n D MJDUNDIMIN nDTIN 23 21 
ROTINY V23N D37Y 92 ‘2 y DD11Y 4 25 
VAN DISTEON NPDN 26. N12 9 DIM SION à5 n,25;u0,5. 
WAiN ip 282. DnN2 NN D ? DV9Y 27 mx, a1(?), 8. 
V5 VN9DN [PU] 2 DANTIPIN 1BNNIONNDINOND  HINN VS 29 nt, 7. 


an0n D 020 nov bn 5 NN NU 31 13 


— 01 — 


Cette partie du fol. 1 est écrite sur une bande de parchemin 
qui, collée sur le feuillet dont le haut avait été coupé, en recouvre 
les premières lignes. En relevant les bords mal collés de cette 
bande, on peut lire une partie des lignes recouvertes. 


inn931 5  NN& nn 2 

973 n7%/2 109 n3pn PS /2 
non!) on ne 0N 2 
AS ni nan 2 


9302 D qna 79 2 


An3o "D  obiy nan 2 

DN D ny wnN 1n% N°12 
DIU 11YD2 UN 2 

239 win N202 ‘02 012 AU) DN'2 
AE AU 
US 2py2 2 

DNDDI 99% D  19%IN 22V2 123 l'3I 
JONS 9 jnpiwn ‘5 2 


no D 2uy mon Nh1'2 


GENÈSE 

DTIPIN MDN 3obis nr; 8. 
VD NN VIN 31 bis 13 
ND ID JAN ZZ% 32 éupor 14 
N9032370 na 33 14 
NININ ANT 34 15 
910 D'UN 35 15 
VIANIPRIN Div 36 15 
vb wav WDW®N 37 15 
F?N0 2py 38 15 
39331N0 732% 39 16 
NYITNTIND nNPiUn 4o .6 
D 2293 4a 17 


Voici, imprimée en italiques, la transcription des glosses fran- 
caises avec la traduction (imprimée en caractères romains) des 
mots hébreux qu'elles expliquentt: 


1. Ame vivante, ame de vie. 
2. les cétacés, lédagrons 
3. et (bête) sauvage, ésavi. ... 
4. à notre image, anlforme 
5. et (ils) domineront, ..... ront 
6. et domptez-la, ...pres hi (?) 
TL 4 + DO HER a 
8. [et se reposa], érepost 
9. verdure, arlb....(?) 
10. pour labourer, alaborer 
11. et (une) nuée, énue 
12. et souflla, ésofla 


13. en ses narines, ansénariles 


14. 
aSt 


16 


17: 


18 
19 


souffle, aléne 

ldanEN|S ALL... .. 
fau dieu deh". 2 0" 
séparera, é...evrt 

. le bdellium, locrital 

. Ponyx, lonicle 


20. à l’est de l'Assur, ....dlassur 


21 


22: 


23 


24 


: etille conduisit | fsaau .% 2: 
. de ses côtes, dss..,.... 

= assoupissement, antomissemant 
. nus, nuz 


1 Nous ne traduisons pas la troisième colonne renfermant les exemples tirés 
de la Bible. ou du Thargum, parce qu’elle n’est d'aucun intérêt pour l'objet de 


nos recherches. 


— 02 — 


25. ils eurent honte, hontetent (?) 
26. et seront ouverts, éseront overz 
2e AUSÉ NIET 

28. (la) voix (?), angrs (?) 

29. feuille de figuier, foille de fer 
30. et ils cousirent, ecodiret 

91. TA ÉTOMIPÉ, verre 
30 bis. et ils cousirent, ecodiret 


31 bis. tu m'as trompé, .....iça moy A1. 


32. tu iras, formati..... 


Voici le début de B. 


Fol. 1, recto. 


33: 
. et haine, éhaïne 

. je mettrai, metré 

. il lécrasera, écachera toi 
. tu lui siffleras, sofleras lui 
. talon, talon 

. ta souffrance, tadolor 

. ton désir, tadesirance 


ton ventre, tonventre 


en effort, antravail, 


bob D 29 onÿ sv 2 2933 2n? 
NY91 n9Dn 


now ‘b D'TIDN 119N2 WIND DYNOD 


WDD DVN9D VUS D 101  R)UNIIN N'D 


2310 JD m1 02 VENLIN TNT 
Pons ‘D JUN AND ‘DD MOTDN VV 
NNINIIPN /J9N 31017 7 03179 AND 


D'IIDN 53 999 DIN NI 799 DVD DVD WJNIDIN DIN 
VDO 1U9N 03 DN NET NP DD ID ND MANIP JUIN 113 NI 

Dÿr 22971 MDP ‘D DN2 22133 DD LÉ) ITDEN HIDIN 

Dr db D9p D NNN DD  UWONEY VID 

m9? 5 pon vip by 02 9 m32792 39 0 

DVD 9 997 179 19 10Y 1DYN3 DYNN JD NI 121 NITIDIN PNY 


. Nourriture, manger 

- messagers, messayges 

. anges, angeys! 

et me suis arrêté, étardé 

. etil divisa, éparti 

. un présent, presant 

. et les ânes sauvages, épouleyns 


J GmOE D KE © 


8. en sa main, ansoun coungé 
9. et J'effacerai, éterdré 


10. 
11. 


sa colère, séstres 
devant lui, pardevant lui 


Genèse. 


A XXXI ,r 


2 XXXII, 
3 
l 
5 
6 
7 
8 


9 
10 
11 


12 


12. et (il) se couvre de poussière, 


époudroye 


* Les deux yod que nous transcrivons par y sont couverts d'une tache qui 
rend la lecture du mot douteuse. On pourrait lire encore anyles. 


oA 


4 


— 103 — UE 
Dan A5 NN n7 POLPNDN DIN 12 777 [20 NOMINN ND 13 ue 
P2D m0 PINT DIDIN NÙ0) PHbNND NM F'ON PANN 12 NI 
100 *UD3 Sp 12 DD NPUVIN SPA 14 xxx, 27 
pen bye ons ouv Doit NUmDD qu 92 25 27 
son 0 avi noon ‘02 mpiop she 16 32 
ON AND) DD MIPDD AVIS VvwN) NUIT 17 33 
DNN ON VNIDN VIN DYT2ND ON D2 JNPDN V3D D'AON VD 


13. et (il) lutta, élouyta 16. boîtant, clochént 
14. et (il) détacha, adétacha 17. (l'os) luxé, letressayli. 
19. le creux de la hanche, lapaylie (la 


faille?) dogenouyl 


Nous arrivons maintenant au manuscrit À qui commence, 
ainsi que nous l'avons vu, quelques versets avant le passage par 
lequel débute B, mais dont le feuillet 1 a est si effacé qu’on n’en 
peut rien lire. Nous passons au verso, après les deux mots.. 
. () vous ma0x 3 , «le visage de Dieu, les faç (>)... », juste à l'en- 
droit où nous nous sommes arrêtés dans B, et, pour donner les 
éléments de comparaison, nous reproduisons en note les leçons 
différentes que présentent B et C dans les passages correspondants. 


02 LD nn jus UDNSN SN) à | 
73977 de : SUR VND 2 M La 
ob nonv ‘9 Su D GUAM NO 3 
1h90 D2 CNYIS AN70 HYDS NI ‘MD  nÿD) 4 12 
1. et tu m'apaisas , éapa. « : .. 3. autre explication (de mon présent), mon. . . 
2. mon présent, mon. .... 4. pars, mop (c'est-à-dire mof) 


VARIANTES DE B ET DE C. 

DE: D'NNDAIN éapayas moi; C : YWD YNYVDNIN (non ponctué) eu- 
payasmoy. — ? B: 199 79197; C: HNIN20 NX. — $ B : MD D 
mon presant; G ne donne pas cette explication. — 4 B : Pie JD moun 
salud: C: VND 9 (non ponctué) mon saluz. C ajoute une citation que n'ont 
ni À niB:1ÿ9D DN 3p9% 7729 2. — 5 B: mots placés à la fin de Ia 
phrase; C: manquent. — © B: AD mof; C: A2 mop. — ? Légers change- 

ments dans l’ordre des mots dans B et C; B ajoute à la fin l'interprétation 
chaldaïque : 75h33 Di 1m. 


— O4 — 


c Genèse. 
“pans bhpvcs UROIDIN DNS 5 xxx, 13 
PDT 717 21P IDD  UINAZITN DPOT 6 14 
570 bn DN 12 ID NDONION 7 14 
be nn12/9 OWAN 1930 7 NT 1D3 CZUNIDN HN? 8 
*0n015 90 D PEEN 0177 8 
1 pv35y D DPIN 992 TIEN 10 15 
MPODIR OÙ 14 | 
5 770 ‘D BNJNEDIp?  Npon 12 19 
PVD VD CNDND  HONDP 13 19 
5. (brebis) enfantant, anpant . ... 10. je ferai rester, feré éter 
6. et les frappa, e deba. . .0s 11. entier, anterin 
7. je mènerai, muré.... 12. la campagne, lachanpéne 
8. en mon silence, amon s...p | souc/f) 13. (Une) kesita (monnaie), méyle 
9. (selon la) force, avér 


1 B: Y3'MIDIN anfantaynz; C : YNIDIN anfla)ntaz. — ? B, au lieu de 
l'explication donnée par À et par C, a la suivante : on ÙU\D jNSr 55 
029 09919. —# B: WN MIIILITN édebatrount os; C : mêmes mots, non 
ponctués. — # B : WIND maaré; C : 939% ménré ou méneré. — ° B, avant 
cette phrase, intercale Din x D, C remplace le tout par une autre citation 
TAN 9, 072 m0 3.6 B: PINIU SON amon souép (=souef); G: mêmes 
mots non ponctués. — 7? B a Nn39 au lieu de Nn32; C n'a pas DYDUON. — 
8 B: VIN avér; C a une autre glosse YNYSDN qui se lit apoyer, mais doit 
êlre corrigée, ce semble, en à poouer (à pouvoir). — * Ici B et C diffèrent 
de A. B : 92799 331 noN00A 90 ‘D, C: on2 10 02 Dash 121. — 20 Cette 
glosse avec l'interprétation manque dans B et dans C. Ce dernier a ici une glosse 
qui doit être reportée plus loin, n° 15. DY3 i-A 12291 770 ON) 2. 1227nn 
V9291P DIIDIN, c'est-à-dire : «ils furent affligés», e furet corecéz, comme dans : 
«et eux se rebellèrent et s’affligèrent, sens de colère.» — 1 C : VIDIN (?) 
anlerec, leçon fautive; la bonne lecon est donnée par À et B. À ne donne 
pas de commentaire; B ajoute : 1n73N2 123923 oo 19122 nv; C ajoute : 
(?) FIN3%32 19329 D0Ù. — % B: N2VD3p? la chanpeyne; C : NIVDIPN? 
la canpayne. — B remplace ce commentaire par nYpP2 5 sn npon 192; 
C par 7 DN NT NpP?n IN7 ‘2. — Les deux glosses 11 et 12 sont écrites 
sur une même ligne dans À, par suite de l'absence ou de ia réduction du com- 
mentaire. Dans C, les glosses 11, 12 et 13 commencent le recto du folio 7, 
et sont écrites sur une bande de parchemin ajoutée après coup; cf. plus haut, 
p. 4o1. La glosse 14 commence le feuillet. — 14 B : N?2YND maaille ; C : 
NVNTD méyle. — % Au lieu de cette explication, B a : ny jp 07 2922 
np, et C: NNN HP P LIN "2. 


1 Ce passage manque dans C. B modifie légèrement l’ordre des mots. —? B cite 
un autre verset: 777 9Y 22V3 ;5C , par suite d'une transposition , donne cette glosse 
avec une citation autre que celle de A et celle de B, après la glosse 10. Voir à 
la page précédente, note 10. — * B: N33712 bolont , c’est-à-dire volonta; C : 
ND3733 volanta. — # À avait d’abord cité le verset 19 pP2n; il a ensuite 
effacé DU et a écrit après D22, voulant citer le verset 22 * pPYn. B cite 
le premier, C le second de ces deux versets. — 5 B: »b VY33PTDN émar- 
candéz lui; C: 5 Ÿ 13P7D%N émarchandez li. C ajoute : 100 991% /3 que 
n'ont ni À ni B. —5 C a NYN17 doére; il ajoute à la fin : N°37) Entre 
la glosse 18 et 19, C intercale la glosse suivante (sur Genèse, xxvir, 35[?]) : 
«9702 (en prudence) ansas, ainsi traduit le chaldéen : en sagesse.» Je sup- 
pose que ansas doit se lire ansa[gelss[e]. — 7 B: DDYIVINMSN otroyroumes ; C: 
CDS IN otroyromes. C ajoute 1357 TDIN FNINY 121 «de même, ils 
consentiront «otroyront». — & C : DX3P 9% NIDNN a étre serconcis. C 
ajoute : 0 mnA2 ion 123, 93 170 0. B, qui a la glosse 
N72793p SN acercourcire, ajoute 70 ee puis j21, etc., comme dans C, et 
finalement bypn19 4? comme dans À. Une note-pastérieure a ajouté dans À 
les mots 3 n3712 93122, en les faisant suivre de la note ©'7 ŸMD 72 
«ainsi explique Raschi ». — ° B: DOTNTN édouroumes. La glose 21 manque 
dans C.— 1° B: D 22%"D pésibles ; € : &' 292 2DN aplésibles (?). À partir de ce 
mot, les glosses de C dans le fol. 7 a ne sont plus ponctuées. Aussi je ne les re- 
produirai que quand par l'orthographe des consonnes elles différeront des le- 
cons de À. 


[SA] 


— 405 — 
: Genèse. 
1npong ‘2 Won WIN DNT 22 DIN NN 14  xxxIV, 
J Dy2 "0 129 ND 102 DPLTIPN  IDLPNN 15 
He 0 ‘022 (n07%] pun 02 SNDZZ HpUNn 16 
no ‘? Fs30 SPADN  HIINDT 17 
DNA ND) ‘02 NUNYT D 18 
nx7n2 ? TODIISZOIN MINI 19 
bypnno D soupe Non bind 20 
nt37 Ni) 13n31 ‘? PUDINITN JJNI 21 
ao  poamen ob 22 
14. et (il) se tut, étut 18. douaire, douére 
15. et (ils) s’aflligèrent, écourecéret 19. (nous) accorderons, otr. .eromes 
16. (il) aima, ....té 20. à être circoncis, & étre ctrconciz 
17. et faites-y le commerce, é mérchandé 21. et donnerons, édoromes 
lui 22. paisibles, apésibléz 


— 406 — 


; Genèse. 
AMpD D © - ver 1545 DT) 23 xxxIv, 1 
2N121 UN +35 /D 242087  DYSNID 24 25 
ï SHIPITON DIN D? 25 26 
no 20 ‘D DDNNPIN 12Ù 26 29 
‘0100 ‘0 s bn niv 02 San 952 OÙ 27 29 
SOUN ‘7 *J2NI 72N DD NDTIND AIN 28 xxxv, 4 
°n0 un 0 DU NDNT  DDU OP 29 ï 
Ann 2Ù 727 DÙ 0303927 nnn 30 5 
ND + NPD PIN 3: 8 
avé 55 SSSire 7 2NT3310DD NO 32 8 
73 9 ND NON N'D 20 A OÙ 72 D JIPN 33 8 
"939 D AN 920 102 Pb] 
23. lieux, los 29. auprès de Schekhem, dejaute sche- 
24. affligés, dolosänz khem 
25. au fil de l'épée, dtrénchänt 30. l'effroi, depraynemant 
26. (ils) firent prisonniers, échétivé- 31. le chêne (hailôn) , lechéne 
rel 32. autre explication (de halôn), la 
27. leur bien, lor avoyr plénure (sens de plaine) 
28. le térébinthe (?), leorme 33. alôn bakhoth, nom d’une plaine. 


1! B est seul à ajouter la citation D%7 2793 393. C ajoute à la fin : 5295 
D OS VD Re V3237 doulanz ; C : 21037 dolors. C, après la citation, 
ajoute }12N7 as D V3PIIUN atrénkanz; C : N3PJ IN atrnchnt. — 
À a oublié la citation indiquée par la seule lettre 5 .B et C donnent 27 2 
ND. B ajoute ensuite 717 D Le A ne DIDONDN échéytiwéret; C : 
279%2%M%DIN non ponctué, sans doute : échétivéret. C diffère pour la fin de la 
glosse de A et de B : n192 ‘5 D%3%0 +2® 2. Cette glosse dans C est transposée. 
Elle précède la glosse de 29h *D’2 au lieu de la suivre. — 5 Manque dans C. — 
5 BetC:}10D. —7 B: NON ‘9, —56 Le manuscrit porte peut-être 7YN ; dans ce 
cas, c'est nne faute amenée par le mot DYN de la glosse suivante. Ce nn manque 
dans B et GC. —°B et C n’expriment qu'une fois le mot D3Ÿ dans l'en-tête. — 
10 Au lieu de cette explication, C a N°7" 5 Don D2N71101 2. B ponctue 
la glosse M3 23957 depreynemant. — ! B : N3NP? lechéyne. Les mots j2%N JD 
manquent dans C. — ! B : N7337D? laprenure; cf. pour le changement de Fenr 
la glosse pror qui suit. C : NIIN30D0 lapleneüre (?) ou laplenaüre (?). —  B, après 
VOD, ajoute DV33V%2 J9%N 192; C: NIDD VIIONI 192. — 11 Le mot effacé 
après 722, dans À, est "MIN ou 22; MN est donné par C; *32 par B. C a 
à peu près la même lecon que A, il place seulement le N°? avant l'explication 
que À donne en premier lieu. B n’a que le no qu'il écrit 9392 N'IDIN étre 
pror (autre pleur). 


— 07 — 


10 
13 
16 


16 


#ponpD D wa) wwn : ubnD 34 "4 
“PONONT 322 NUJIDNN forum ÊES 35 
SJonD 1999 D np j21 9122 ’WÙ INLYID n°922 36 
ÿP9pn ND OÙ 72 ‘DD IN N'? 37 
SAUP 37/0 DYNINN  Wpni 38 
NJIND VN72N N? DD 2 DSIND HN 39 


EI NIpPIY PS DVD AN 122 NDIPPN 7122 DN 2209 4 
1000 mon 405 on YIND 70307 102 


bigob D pou ODNIN ND NDT D HONIDIDN (sic) DNDD 41 xxxwT, 7 
: [I 


NN) DID pp} 1220 DN32 92 : NSP  NUD 42 
by now nDnw vD)1 7797 "uyoun? OA 43 
15 DM INIP NII | 
now noon 
autre explication {de alon bakhoth), 38. et durcit, éddurcit 
atre plor 39. ma douleur, mädolor 
le mot alôn en grec signifiant au 4o. et (il) coucha avec Bilhah, édécoca 
tre; explication de mon maître, Bilhah 
34. detes reins, de tes longes k1. à souffrir, asoprir 
35. et (il) monta, éémontä 42. 11 trouva, controvä 
36. une pièce (de terrain), piace 43. les mulets, les mols. 


37. autre explication (de pièce de ter- 
rain), érpänt ñ 

7h: W3319%7 detélounges. — ? B ajoute : Jun 9235 N3/ HIN DE}, 
C remplace Îe tout par cette autre citation: EP AN Ju fa glosse tout 
entière manque dans B. — # B: NX%D peyce. — ® B ajoute 997; C n'a pas 777, 
mais avant *12%9 il donne 732 que À place avant l'interprétation de Menachem. 
— B:03D9N arpant; il supprime 2. C n’a pas le ND 7 DLTITININ 
éandurcit; C : YSYIININ éandurci. — 5 B remplace cette citation par ‘22 
3? nn&pn,C par nùp %1p ‘D. C ajoute ensuite la ligne 2DA OÙ 72, 
ND. Cette glosse se rapporte à Gen., xxxv, 27. — ° B : 9YIND madoulor. 
— 1° B supprime N0; C ajoute }12N7 7. 1DD.—118B: NDIPITIN édécoucha. 
— © B,au lieu de ñ11, porte T2N 18? ShENS. il n'a pas, à la fin du com- 
mentaire, les mots ND 9011 192. La glosse avec le commentaire manque 
dans C. — #% B : MIDSUN asouprir (à soufrir). — # C a une autre citation 
N3 YNN93, et ensuite une glosse que n'ont ni À ni B: N°71 N°23 ‘db, mon 
e chef», mère(=maire), sens de prince (Gen. ,xxxVI, passim). — % B : N237033P 
countrouva. — Y Les trois derniers mots manquent dans B et C. — !7 wine 
les mouls (muls). — 8 C : n799 D, la fin manque dans C;B, après la glosse 
française, porte : N1227 9Y np JPOYND OQ[..IN . — 1 Après cette glosse, 


2/4 


24 


— 08 — 


Voici la fin du ms. À (fol. 216 recto). 


? à < Nchemie. 
jp 2 DHITONPANN 1 nnp31 1 v,2et3 
n3 D END NS EE NUTIDN ON 2 5 
nan ‘D 9999 nn 2 DD VID VND DID OI DNN NUD 3 - 
JY1n2 7722 1N°2711 ‘DD NDUD un 4 13 
ji992 JD No. 5 13 
125129%13 23 Ü IPN ,nN9ÿ93 6 19 
CID 213 13 
2"1112, 02 n17172 8 18 
1209 N123 FUN WIN /D2 DiN DINITNIP | DN712 9 vi, 8 
nubw nnD ‘02 An» Ont 10  v,18 
D ON OÙ 7 390131 11 vi, 6 
ny JÛN 1p2n 72 DD NUVYDN DVI 12 
Dv3327 0 RP PREE DNS 33 14 
DIM DV VPN DNDN DVIPID NT 1IPDM a4 Vin, à 
1. et (nous) achéterons du froment,ia- 9. (tu es) imaginant eux (ces récits), 
chéleromes controuvänt os 
2. au pouvoir (de notre main) , aforce 10. le pain du gouverneur ? (la traduc- 
3. prêt [êtes]-vous prêétant!, prét vous tion manque) 
prélänz 11. et Gueschmou, tel est le nom de 
4. mon sein (secouai-je), messile (m'es- l'individu $ 
selle?) A ds , aféta # 
5. autre explication {de mon sein), mon 13. prophètes, pourpérlors 
géron 14. et furent chargés de la surveillance 
6. secouai-je, écous les portiers , e furet dbéliz les por- 
7. (qu'il soit ainsi) secoué, écous tuyers 
8. choisies (la traduction manque) 


B et C s'accordent à donner une glose sur le nom mézuhab de Genèse, xxxvr, 


30. B: nn 101 où 9 D 72, : 5m M. Ci 1132, D 72 2NT VD 


101 OÙ 79 


1 Tel est l’ordre des mots hébreux, ordre rendu, comme on le voit, très-exac- 
tement par notre glossateur. — ? Transposition dans le texte. — * En hébreu 
dans le texte. Le mot ‘D3, dans la troisième colonne, n'est accompagné d’au- 
cune citation, parce qu'il n'y en avait pas à donner. Ce mot a été mis là par 
inadvertance. — 4 Nous ne voyons pas à quel mot du texte hébreu se rapporte 


cette glosse, dont le sens est: il fit. 


— 109 — 


; : à Néhémie. 

52 15 112) 7 Dm MM, 3 

n220 9 winpnibimipnanbin On 29102 16 vi, 6 

#29n pPinD "DD 271837 OYPNOD 17 10 

npone ‘D Vaox D'END 18 11 

nr nbsp wi nabis mp7 nmDDN JD VS 793 19 15 

333 M1IYn 03 nNInn ‘D DIN UNTIDNTN D SN) 0 1x, 29 

r2p ? van pn wv DINPDN o1 x, 30 

120 7 nan nD22 72IN 02 NDI3 NOTION 20 921 22 9 
15. ils frappèrent les portes (pour les 19. et feuillede bois (c’est-à-dire d'arbre) 

fermer), hourtyänt d'huile éfoilje defut doliwe 
16. avec l'élévation de leurs mains, an 20. et tu les a sommés {de ne pas déso- 
lamountemänt de lormeyns béir à la loi) , édéfändis änos (sic) 
17.. (buvez des) douceurs, dougors 21. les acquisitions, les achétemänz 


18. (et les lévites) faisant taire (le 22. et toute vente, étoutevänte 


peuple), atésänz 


, Fin du glossaire C, fol. 179 b (la page est en grande partie 


effacée) : 


Proverbes. 
nan ‘D Aaby 259 01 2 W9DD  2IYNN à xxIY, 21 
prog Ÿ vw Dnb mp2 >  MibrI370N DD) 2 22 
901 ‘D bn 52p ND SpN D 2 9 MANNIND  31I2pP) 3 24 
1% v3pn /2 END D VPN ZEN 2h 
2wn Dom him 7 OUT DNI) 5 26 
EX ‘9 "NDS NYNITINMN /2 VIOSIDNN  n1n91 6 27 
wa vniny ‘D ANYNDN  A7NM) 7 27 
DYD V3D 2 W3119p ONCDP 8 31 
2297 DN 102% /2 099297P 1012 9 31 
Dion pUDD 2 WNYMIIN DT 10 3 
1: (Tu ne te) méleras (pas avec...), 5. (paroles) droites, drotors (?) 
meleras 6. etdispose (ton champ) (?), émontanz ? 
2. et la ruine, éledebrisement 7. et puissante (?), évorée ()) 
3. (les peuples) maudiront lui, madi- 8, (des) chardons, chardons 
ront (?) lu 9. couvrirent (la surface), covrirt 
h. ......... ARR CET EN 10, des orties, orties 


— 10 — 


Proverbes. 
p9nn 2 129303 3pPny 2 DOLTIDIN TPS 11 xxV, à 
now D ‘D 32110 2 DINAN 1 12 n 
PD 919p ADD N910 D°)D0 11 9202 2 WITUIN  DYND 13 
NUS ‘D 30/2 NI NIMMINN TION) 14 10 
DMIDND O91Y DVNINDD WYDID  NIDN 15 11 
02 ‘D 592 NN 9012012  WIMINIPIN N12WD2 16 11 
FIND AT PNY DYD21 12 D JNIDN TON /2 WIN  YJDIN 17 11 
n932p ‘b 39 0n2 1073 /2 VIDIDN nn 18 12 
ous 2 DS DNS 14 DUT NP D MIND PDP  NIUD 19 13 
1 VAN NSpn3 2 992 030200  Dban 20 14 
30 ‘D Sp mA 927 2 FNNN27 Di 21 17 
nDn9Dn 720 NN DIDYVENT [YDDI 22 + 18 
iPn D vor a ANVININ JW es 18 
nn ‘9 92 D202 ny30n 2 ANNNID AY 24 19 
5509p 1190 ‘2 YANN NI9D 25 20 
77/78) 259 729 2 EAN (713) 26 20 
1200 D MAIDUIN N° 28 9271 919 ‘D 7 SU 27 20 
HDTN "D 9722 V1D32N DN ‘2 F)NTINNP [n3] 29 20 
NS dv bou ann) WN CN nnnn 2 Ua Unnin 30 22 
11. et (ils) forcèrent, éforcért 21. écarte (ton pas de..), devoye 
12. retirant (l’écume de l'argent), 22. marteau, depecement 
traiant (?) 23. (flèche) aiguisée, aguisiée (?) 
13. (les) écumes, ordors 24. (dent) brisée, brisiée(?} 
14. te fera rougir, hontoyra tot 25. (celui qui ôte ses vêtements), ..... 
195. pommes (d'or), pomés(?) 20, EAST LE ET 
16. en (des) couvercles, ancoverturs D PES CUT AL TEE 
17. (parole posée sur) ses bases, sésyégs? 28. union, ajoutemant 
18. et parure, éparmant 29. (de la) craie, croide 


19. comme froid, com. froit 4 rc Je has 
20. se vantant, porvantant lui 


Il conviendrait de donner maintenant la fin de B (verso du fol. 
178) avec les parties correspondantes de À et de C. Mais comme 


1 Il manque ici la fin de la glosse du verset 14 et le commencement de la 
glosse du verset 16 (sur le mot 1NNPn1). Cette lacune existe-t-elle dans le ma- 


nuscrit ou vient-elle de notre copie? 


— All — 


ici C est beaucoup plus développé que B, c'est C que je prends 
pour texte, indiquant en note les variantes des deux autres ma- 
nuscrits. Je ne reproduis pas pour la première colonne la ponctua- 
tion du manuscrit. 


Joel. 
AN12NA 12 JOWDE DIPD 1W9)92 'NINDD à 1,17 
SONIUS +33 MANN 2 NTDIW HNJNI 2 18 
nDDY "2 “TINYIS 2990 721 YYNONINI 732 TOUN3 3 18 
7007 0 TIINY 113 2 020 MIND 4 19 
VIN2 07 031222 VIMUN DUD 1312) 5 
pyen ‘D 119n PIN 2 PNY ID : 31%) 6 20 
DD VPIDN ‘2 Wa PEN 7 20 
17n9) ‘b nn On 2 DIINEN “im 8 nn, 6 
1. (les) greniers, grenés 5. furent assurés, furet asséréz (sic) 
2. gémissante, sopirose 6. criera, crira 
3. (les troupeaux) furent dévastés, fu- 7. (les) ruisseaux, rivages 
ret dégatéz 8. seront effrayés, aporiront 


4. les habitations, manoir 


1 Ce passage commence dans C à la ligne 5 du fol. 116 verso, dans A à la ligne 
5 à partir du bas du fol. 122 recto, et dans B au verso, ligne 1, du fol. 178. — 
2 A: D%393 granges; B: ®9%2937 dégreners. — L’explication est autre dans 
A et B. À: J9n DD NID DH; B supprime On et ajoute HNI2N DÙ ADINY. 
— $ Cette glosse manque dans À et B qui la remplacent par une autre inconnue 
à C: VIN2 O7 072123 DD, [YYDUN : B] YYISIN VND, 12122 « Ils furent 
dans l'angoisse (Joel, 1, 18), furet anséréz (A), furet aséréz» (B). — 4 A: Div 
V992%9 sont dégâtéz; B: 937 DAY sunt degatéz. — 5 À et B remplacent 
cette explication par j199 1 DUNN 103. — A ajoute une autre explication : 
DUN IDUNN 12, VD TPIN MIIU, N'D sont encorpéz (encolpéz, en faute). 
— 0 AetB: 39 manoyr. — ? À et B: manque. — 8 À : 9979 DIN ‘7; B: 
713 0.59 Cette glosse manque dans À et B; elle n’est pas d’ailleurs ici à sa 
place et appartient à un autre passage; cf. n. 3. À également a à cette place une glosse 
qui lui est propre 275% "03, D'ITJONN, DD D nobwn nn Win, (comme 
l'aube) s'étend (sur les montagnes) (Joel, ir, 2): éténdräs. Cette glosse com- 
mence le fol, 123 a. — !° A et B: KIN%P criera. La fin dans À est identique 


à celle de C; B: pyyn ‘) on 9 317 D. — 1 Glosse qui manque 
dans À et B. _. ci ont plus loin une glosse absente de C sur le mot 111pP 7 


danseront (Joel, 11, 5); A: D'ÔN2 17P9 QYnn "2, 03192190 triperont; B : 
.n9p90 722901 2, 033990 triperunt. —  Glosse qui manque dans A 
et B. 


MISS. SCIENT. —— IV. | 27 


— 119 — 


11997pPn 9392 NN 199% TND 9. 
“bips D son 04 9 PNY Wim aN 129 10 
90 D  n?w2 1290 2 ADD SNOUR 11 
numbow ‘D ani  NUUNDOND non 2 
Von 20 PE PE ON NIDNDN? NU 13 
mon 5 5253 on 9 523771D 1999 14 
non vospr No 0m D vus vus D  POJIINIEN vu 15 
03 D pn pp Ain 9 002) pUDS 2 HAN PEN 16 
® DN3% TD) 7 MO 2% 
mange /b39pnn DDUNT/2 W%72  119p 17 
MIN 1093217 D DNDSN NN DVION ADN D  HONNIILIN  YDDN 18 
TAN RNPAN2/5. ADN oENIr 033 19 
9. (la) noirceur, nerté 15. (ils ne) gagneront (pas) d’argent, 
10. (ils ne) détourneront (pas leur avoyreront 
route), tortront 16. ils) feront tumulte, bruyront 
11. l'épée, lépée 17. (le soleil et la lune) s’obscurcirent, 
12. (autre explication du mot précé- norciret 
dent), lemesagere 18. (le soleil et la lune) enlevèrent (c'est- 
13. (autre explication du mot précé- à-dire perdirent) (leur lumière), 
dent), lafenesre étuyéret 
14. (ils) tomberont, poseront 19. leur éclat, lor clértez 


1 Pour les deux derniers mots, À : ñ79%73pn O1w ; B : N1n 331 n9%3p2 
59992 12033 DN.—2A:03)0MTIMIN antortrunt. — % Ces trois mots sont 
précédés dans À de nopy N5; dans B, de np No 4 A manque; B : 
be 520.5 C donne ici trois explications différentes de non , en répé- 
tant à chaque fois le mot , au lieu de se contenter, à la seconde et à la troisième 
fois, de l’abréviation habituelle N'D. À ne connaît que l'explication du n° 11; 
70 à FINYDYN ? l'épée. B donne celle de 11 et celle de 13: N1ñ AND)? 
ND? pion ‘0, N°9, pu 992 792 03, NND l'épée, autre explication : la fe- 
nètre. — $ B: 0339735 poderunt (faute pour 033959 poserunt?). La fin de la 
glosse est autre dans À et dans B; A: P3Ù3 09212 ‘223; B: 59 559 by 22 
992% D 03 NN. — 7 A: 2319393 gayneront; B : IN 23399590 
trésorerunt avoyr. Pour l'explication, À n’a que les trois derniers mots de la glosse 
de C; B: j1DD 172p9 N9 102, yY2 n0, vx3 vx12 03. Dans C lui-même, 
les trois derniers mots sont d’une écriture plus petite et semblent avoir été ajoutés 
après coup. — # B : 2339%%93 bruyrunt. — * La citation du Targum Jonathan 
manque dans À et B. — 1 Cette glosse manque dans À et B. — !! B : Le nw? 
manque ; le mot fr. est DNVION élouyéret. Dans À , la glosse omise par le scribe 
a été ajoutée par une main plus récente; le mot fr. est D'NNIUIN éloyrel. 
— A: »999p 0 Lor clarté; B : 97p 71? lorcraté. 


— 13 — 


‘ : à Joel. 
Dos D) bononnh'> 9 NID 19020 on, 11 
9 ANN N3PDN 2 DIIDNN  2NDPNI 21 18 
nawnD 497 0 ONWY ON D NISIDNDNN OM 22 13 
n27 O7IN1 2 NP? ‘DNINN 23 17 
node sbwm'>  Nopiwonn ‘Own 24 17 
par PDT 7 DD  ‘nDIN 25 17 
1190029 1297 321 PDA IN 92 NONWIDIND MDN 26 20 
n97pi 10) 2 °nPD 02 0 IpT 27 20 
71790 de NN DN2T ‘2 VNIDNT JUN 28 20 
MAN D MANN NID 3022 m0 0 HNIINU INIIX 2930 20-23 
20. (qui) supportera lui?, sopra luiy. 26. 1e (démon) caché, la repotayle 
21. et (Dieu) fut jaloux, taprint 27. l’oriental, ber (—ver) mizrach 
22. et(Dieu)se repentira, éreporpansera 28. sa puanteur, sapouor 
23. le portique, le porche 29. son ordure, sordoure 
24. à exemple, aessanple 30. (celui) qui enseigne, At eseynat ? 


25. (la) honte, lédényemant 


1 À : 39 ND sofra lui; B : +30 N7532 soupra lui. Pour le commentaire, À 
et B se séparent de C; À : DD 1923; B à ces deux mots ajoute 520 N° 
n1020 ‘D. — 2,8 et 4 Glosses qui manquent dans À et B. — ® Notons cette in- 
terprétation qui suppose , pour ce passage de Joel, une leçon différente que celle 
que donnent les éditions. De même A et B, qui avec une citation propre (?wn° 
n33%0) traduisent , À par D?DIUNN a essanpler ; B par N9DU NN a essaple. 
— 5 Glosse qui manque dans -À et B. Cette glosse finit le folio 116 verso de C. 
— 7 Cette glosse a besoin d'explication : L’hébreu haccephoni (*3353n), qui en 
est l'objet, signifie l’homme du nord, de 393 caphon (nord). Le mot appartenant 
à la racine de be: çaphan (cacher), ie glossateur, d’après une tradition rabbi- 
nique, traduit Pu le caché; y voit «l'esprit du mal caché dans le cœur de tout 
FEVER ». De méme A: 392 N23n 297 92 Le (lerepotayle) K NINN ID) 
DIN; B: 3202 NDUA 29 [29] M NID 1297 121 (le repot) NID D 
ON de B ajoute une seconde explication qu'ignorent À et C : le tsaphon, c'est. 
à-dire le nord; c’est l'interprétation habituelle. — © À manque; B: n°9197 *3197P 
n27p ‘D «oriental, le mizrach, sens de: vers l’est». Le mot mizrach donné par 
Bet G. comme s'il était français, est hébreu et veut dire est. Ce mot, d'un usage 
très-familier, est entré dans la langue vulgaire des juifs de France. —* B : 2379 
ND, la suite enlevée par une lacune. — 1° Manque dans À et B. — 1 À et B: 
N93T9iNC seordoure. — !? À ajoute FNYY1; B: Y*NY, la suite enlevée par une 
lacune. Après cette glosse, À et B donnent deux glosses qui manquent dans C sur 
les mots [275] NiN3 IN® 7 «verdoyèrent les demeures (du désert) (Joel, 1, 22). 
À : DINVNIATN erboéret; B: DINVIITDN erboyért; À et B: 22% N27 393. 
A: DNÛ 1) 12, 3992910 loménoyr; B : 112 D M9 manoyr. — 1 À : 


27. 


— hlk — 


: < Joel. 
De WP 791 ‘2 NID © ND A 1, 23 
| FNY2D ‘D 27792 23 32 24 
bip nvpun 9 022 PWDD 2  MAIMNIDN  PLAI 33 24 
porrwn 9 NITINN ND) 34 25 
FIN ES #2 SV U SIN 2 WN9YDŸ9D DIV 35 nr, à 
PS DD /2 FNPAIUN  NIMDN) 36 3 
nov ? DIX N9P ‘2 DNIDE  SNIP 37 5 
MOMPUD D MIDVINT LED 38 IV, 2 
WELD °N927 2 MINIION NPD 39 2 
D Var ED V2 JON 179 2 59) 17) 40 3 
ovoan Dbas pps » nibobs does à KIT" NODN  nIN2 414 34 
Fou E NO3DJDN non 44 nn OÙ DN22 0 43-44 8-3 
31. (la) pluie hâtive, primeroge 38. (vallée) de Josaphat, dejugemant 
32. (le) blé, blep (=blef) 39. et (je) jugerai, édéréneré 
33. et feront tumulle, ébruyront 4o. (ils) jetèrent, getéret 
34. et (je) rendrai, érandré 41. en l'auberge, enla governe 
35. prophéties, propecies (=profecies) 42. les marches (frontières), lemarches 
36. et torches, étorches 43. les Schebaim, (nom d’un peuple) 
37. (Dieu est) avertissant, semonat 4h. et l'enfant (jeune fille), élanfunte 


VD) N1NA0 102, MINVENNND Hiessiyanat (sic); B: PIS 029 DYMDA DNV23, 
DIINWÈNID kiaseynaint (sic). — 1 La glosse dans À et B est plus complète. Ils 
er tr (pluie tardive), outre n° (pluie hâtive). A : N19D19D 
1110 Na, ot ne ne, SASENS promeroye étarzwe; B : NI3ID39D 
np 7922 7391 533 NIYWODN primerouge élarzive. — ? Cette glosse manque 
dans À et dans B. — % A : 139% 392%N cbrouyront?; B : 339 39DN ébrouye- 
runt, — ! Manque dans À, remplacé dans B par DV à: —_ Les deux glosses 
qui suivent (34 et 35) manquent dans À et B. — 5 À et B n'ont pas Né ie" 
cette glosse, À et B en donnent une autre qui manque dans C: 277 903: 
«et dans les restes» (Joel, r11, 5). A: M0) av D 707)? léremasils (ou 
— siles?); B : 792 Mn NUS ‘22 D'INNDIINN eanrimaysils (ou — siles?). 
— $ À manque; B: n9ÿn N°) "D2 vin semouns. — Les deux 
glosses suivantes (38 et 39) manquent dans À et dans B. — ? A: D" 


guéret; B: MON jetérel. —.58 À : N39275373N anlagorverne ; il ajoute 02 
pe 5925: B: NJTOIIIN angouverne. — * Cette glosse manque dans À et 
ne B qui la remplacent par une autre inconnue à C sur le mot DVD (1v, 7) 
«les réveillant» : *71% 991% ‘22, DIN [W3229, B] MIVININI, D NPD; A: 


ravélaynt os ; B: rébelant (=rév.).— La glosse finale de C {glosse 44), qui d’ail- 
leurs n'est pas à sa place, manque dans A et B. 


— 15 — 


Ms. de Turin À, 1v, 13. Ce manuscrit est indiqué dans Pasini 
de la manière suivante (I, p. 33): « Membranaeeus, foliis constans 
243, charactere scriptus est quadrato cum punctis vocalibus, in 
quo phrases hebræo-hispanice ordine alphabetico digestæ a quodam 
R. Abrahamo filio Josephi Cohen. » Sur la garde du manuscrit, au 
recto, on lit les mots : « Dichiarazione de molte parole difficili in 
spagnolo, » et sur le verso: « Farrago-dictionum et phrasium Ebrai- 
carum eum interpretatione hispanica. » Cet espagnol est du vieux 
français. 

Le folio 1, laissé en blanc par l’auteur ou le scribe de l'ouvrage, 
a été plus tard couvert au recto de notes et griffonnages de toute 
nature, sans aucune importance, à l'exception toutefois du nom 
suivant : Abraham bar Joseph Hac-Cohen vw, d'Alexandrie. Ce 
nom, que Pasini a pris pour celui de l’auteur de l'ouvrage, est le 
nom d'un des propriétaires du manuscrit, comme on le voit par 
l'écriture qui est relativement récente. Ce nom se trouve reproduit 
à la fin du manuscrit, fol. 243 a: Abraham bar Joseph Cohen. 
Un autre nom : Salomon bar Joseph (peut-être le frère du pré- 
cédent) se trouve au folio 243 b. Puisque nous en sommes au der- 
nier feuillet, avant d'aborder l'examen du manuscrit, parlons d’une 
note en hébreu, contenant quelques mots romans {italiens ?), qui se 
lit au verso. C'est une recette pharmaceutique écrite vers la fin du 
x1v° siècle, je crois, et retranserite au-dessous, dans le courant du 
xv° siècle, avec quelques variantes. Je la donne ici à titre de cu- 
riosité : 3 pol 522 php join Mano ho35 Vor5s 1 PHPE DPED PIE) 
DEN DODPI DE7P DID pID DD 009 Om 6 por 5 D5EvD 5 pp # vovIN 

10P 0° 77 DD qDE Jo PO 39 Pope 79 7P° Dm 
C'est-à-dire, autant que nous pouvons comprendre: « Pour faire le 
liniment qu'on appelle barbairol (?), bagia (?), fievel(?), platen (?), 
lisolage (?), herbe de violette et ses grains, prendre toutes ces 
herbes; les broyer, en faire une pâte, (prendre) de Îa cire neuve, 
de la crème, faire bouillir jusqu’à consistance et verser le tout 
dans de l’eau froide. » 

J'arrive maintenant au manuscrit. Il comprend deux parties : 
un dictionnaire et une grammaire : 


1 POPE . ep ds à brphrs pupls LD ph bn . — prb . = 
à fohbr3p D2>223. — 5 La variante ajoute H9. —5 La variante termine 
par SES (mot gratté, devenu illisible) ::.3 }PL°Y C3L0 Dh po Ppo] PP 
TP 39; le reste effacé. 


ER 


Première partie. — Le dictionnaire est un recueil de phrases 
bibliques disposées dans l'ordre alphabétique par rapport à un 
mot important qu'il s’agit de traduire et qui est signalé à l’at- 
tention par un signe spécial. Les phrases bibliques sont écrites en 
grands caractères carrés hébreux et forment une colonne étroite 
au milieu de chaque page. Sur les marges de droite et de gauche 
sont écrits en petits caractères carrés hébreux les mots français 
qui traduisent les mots hébreux signalés, non sous la forme 
abstraite et nue de noms ou d’adjectifs au singulier, de verbes à . 
linfinitif, mais avec les formes grammaticales propres qu'ils ont 
dans la phrase citée. Enfin, à l'extrême droite et à l'extrême gauche 
des marges, sont donnés en regard de ces traductions les radicaux des 
mots hébreux; ces radicaux forment sur chaque page deux co- 
lonnes qui constituent réellement le dictionnaire hébreu. Voici le 
commencement du manuscrit qui donnera une idée de cette dispo- 
sition, Nous reproduisons les 8 premières lignes, la page en a 16. 


Ù —2 eh 
22N vs emo PR "2N2 TIN2 DD 7NANDIN 
NID IN DVp2 HNIONAD MD | 
= e= < 
n2N ND VAUT D'JiN JDJANDIT  Pyonna mains ! 


39077 JD JUN 2) | 
NT EN PONT 0 in 
ADN D HONT NN 
DID INT IN NI VIN DD VIN J21 
2 pu'oN 109 12 DNA D'32N Mer DOME | 
DN DIDUYIIININ 


Van Man 09731] CN ponnot nouvo à 


ee bp2 DVV3Y nb 


rex mont Pix SUN DoËbn ven 


DYD72 1372 P2 DIINET 0 


FN 202 "? SiND AT2N2 m2? 1DN ?pn JD NT 09712 7 
_ ren bSn OÙ %S Sn 


Les petits signes qui surmontent les mots hébreux à traduire in- 
diquent par leur direction si la traduction est à droite ou à gauche. 


— 17 — 
Le ® qui surmonte les deux colonnes des racines hébraïques 
est l’initiale de ©® «racine ». Les mots soulignés sur la colonne 
de gauche sont d’une autre écriture que le reste de l'ouvrage et, 
ce semble, un peu postérieure. La première page contient encore 
une note de ce genre; on en retrouve plus loin dans l'ouvrage, à 
quelques rares endroits. 

Dans les notes marginales, les mots ER sont ponctués, mais 
_non les mots hébreux qui quelquefois les accompagnent et qui 
expliquent le sens ou la forme grammaticale des termes traduits. 

- Un pareil texte est intraduisible, à moins d’un. long commen- 
taire. Faute de place, je me contenterai de retranscrire les mots 
français avec une brève explication. 

« Quand la moisson est en tige», ANTUELEMENT. — « Dans les 
ges de la vallée», ANTuAS, aliter ANFROIT (ou ANFRUIT, mot non 
ponctué, — c'est-à-dire , en tuyaux, ou , suivant l'autre explication, 
en fruit). — « Ils s’enorgueillirent », oRGouLIRET. — « Les indigents », 
DESIYRENZ. — | Les mots qui suivent appartiennent à la note pos- 
térieure intercalée: MON DESIYREMENT; DSIYRMNT (non ponctué); 
GAY (au sens de hélas !); DESIYREMENT ; | — « Les formes [ c'est-à-dire, 
les moules] », FORMES. — « Dans l’engraissement », ANENGRESSEMENT. 
— « La plaine », PLÉNURE. — [Glosse postérieure : «en pauvreté», 
ENFOBERTE {corrige enpoverté).] — « Is se lamentèrent», LAMONIÉRET. 
— «]ls perdirent», DEPERDIRET. — «Ils voulurent», VODRENT. — 
« Dans la crainte », pEoR. « Il abandonna», DESERTA. 

On voit par cet extrait que, si l’on se contente de recueillir les 
mots hébreux expliqués avec leur traduction, on peut dresser un 
dictionnaire hébreu-français du moyen âge qui ne serait pas sans 
importance. Voici par exemple la lettre 7 (d). 

Je dispose le texte sur cinq colonnes. La première, indiquée 
par la lettre , initiale de ®°® « racine», contient les radicaux 
hébreux; la seconde contient les mots des phrases bibliques in- 
terprétés par le glossateur; la troisième, l'explication française 
que j'en donne; la quatrième, les interprétations ou glosses fran- 
çaises écrites en caractères hébreux que le glossateur donne des 
mots hébreux; la cinquième, la transcription en caractères fran- 
çcais que je donne de ces glosses. Le lecteur qui ignore l’hébreu 
trouvera ainsi, dans les colonnes de droite, une liste de mots fran- 
çcais actuels, dont les colonnes de gauche lui présenteront une 
traduction en vieux français. 


10 


15 


20 


25 


— 118 — 


LETTRE DALETH. 


tes meméles. .,..... INDE Abe) 
adolor: 408€: RP 1918 
Édotan cer MELON N33017 VN 
VOTRE RC LL re eee N°71 
voleras ie ent UN 93 
ordure decolons.. W3171p7 NIITIIN 
penis NUL RER 03999 
Pac ee CC EE y°?79 
tafonce subese entspit due NY791D0 
figues sèches ....... D'pw UD 
ÉTApatoles er e-cee N99DD NN 
seré anpressé . .... VONVIDIN VIU 


anpressera moi... .. D NID YWIDIN 


loparlement, LU 00: 200 U00 D? | 
CHOSES Re AUS Car LD NP 
tes paroles. Ne 9179 ve 
CLIPArlé MERE CPU V9 DYN 
AMNASSÉES à ss D me een sn 0e UNNUDN 
comelorménement, 353% 0 DiP 
raisathet : SNS LR D) 
a DAYS AN SE EME DNNODNNN 
ARMEUÉPE EE Certes ; NDVA9N 
les PUÉDES Re 0 L'DVA vs 
lo desert.............. V7 1? 
amortâdiras ...,... DNIYINOTNIN 
Monde : sut CURE VIN NID 
hâture sie pese «koh vErpe NON 
aile née lens diner EDR 


Ù 
tes mamelles +... ..,1.: "32 Er 
a souffrance ........ n2N70 2N7 
étre tent EN NANTI [INT] 
IL VOIETRS ie Crete NNTY TNT 
tu polerass Le 10 NID 
ordure de pigeons. .. 03127 27 
DA Deere rene mue) 
pAtOIE.. 06,0. 127 
ta force este né sieste ANS NE 
fiaueiseche FIAT RLE n927 
EL HAIpArOlE +2 722791 
serai pressé. .... ss PAIN [P371 
tu me presseras..... 93P27n 
IEHATIET PEER ET n227 ES 
DATE TEL CE PECORE SEE | 
tes paroles......, 7919270 
éstpañié. OV Re 72379 
AMASSÉES.. + se he 0 100 n?27 as 
comme leur conduite. D9272 
radeaux ain yree$ 6 n17217 
Et ou PAS qe 7377 
ÉRUC Ct n71277 
lés'enénes 7.21 07277 
lecdésertas Lift 72701 
(tu feras périne se" 2370 
mortalité. ............ 727 
basse. Me n®27-0237 
et miel RUE fret Ù237 


30 


35 


ho 


45 


5o 


99 
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écrétromes . ........ WEYIANIPNN 


MOIANONE . . se mue co Sir VITE 
gofanoneromes. ....... wD193129i2 
polo Au + 2.0 +. NL 391 
po es da 192 
DU SAR ns sales De sos INSNDN 
seré ému .... so... JONN 90 
LÉO CPP PEER IN 9917 
OR PP ORNE ae UN pl 
des marchemenz. .... V30P 79 ab] 
MARCHEMIENZ, …. . sue» e Y20P 70 
EDS ESC)... ss... (sic) D'TIN 
péchors. ............... WipND 
péchement.............. U3DpND 
cdesent AT à «4 DiN DIIIPNDIN 
lor péchâle rides NONPYD 55? 
lo poysson........... DD 19 
son oncle..,,,,...... N?PIIN no 
satente. +. . PAS PPT NOIDU 
DIE M du de ue d. NOSNDVN 
delaole. Mig cc. N9INDT 
ésoles . sptaaéfihs à + 0 « w?iN UN 
iedlene test à 222 WIN DNNNN 
madrepolés-s .:......:.. W 713770 
TOM AN PAR 2 0 à 0 à oo due: “ON 10 
mes AMOrs. ........ D'NON DD 
Dos rare ete ft D IDN 


ras 

et nous multiplierons- É 

HU as doc ae n2731 ([n39] 
rangé sous une bannière. 5531 - 937 
(nous) rangerons sous la 

BAMIÈEE SU au sed 1272 
Hans... +... 927 
bien sa 0. .. 127 = 27 
Papas ha see 727 — 737 
(je) serai agité. . .. .... NTIN — 171 
dorée. 000. . nan TD — ue 
stupéñé. . ... voue 073 er 017 


des pas {des chevaux). n19979 - 977 
pas (des chevaux). ..,. n1777 


OS Suns at : A1 
DÉCREURS mu. acance OA = "417 
ES SRE ER AIT 117 
et (ils) les pécheront.. 03297 
leur pêche (ce qu’ils ont 

LEE) Eee Eh D'OPTEE DN27 
le poisson....,...... 1171 
SOMONBle se cu ne da LUDÉ =] 


2 An 
Dates de TER 
+ 10 
097172 


sa, tante. .. oo. 
éflepats 2.7. 
ADP een ses e 
dans les pots”... . 2. 


et dans les pots .... VN73721 


mandragores....,. | DN717n 
ie An usé à Re LE à 
Ines AMOUES . 4.0 2. 1717 
dASUBSN A UN HR OM 0757 


1 Le lamed (1) est surmonté d’un signe indiquant que FI est mouillée : péchäille ; 


cf. n° 101, 191, 192, etc. 


fol. 29, b. 


60 


79 
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COrOSE. à 0 ee» à EE LI N5171P 
doierose 1... eee 717017 
doléros..r2 tune CE CARRe 1717 
doleros. 5, 44% .ure ARE PE 17717 
come corement. ..... 03 TP ND 1P 
és dolorst. 21..7.,7,.1"%. w71917 D'NIN 
lor corement 02%. 2309 ip nr. 
lor robes. 2:1..1#i1e8 CEE Sin 
furet. anpénz.. ...... VIVDIN DE 
lajerbnt 2 nr 31927 
Den. ee N93iD 
i amenuyséret. ..... DIVPNISDN N 
aMabise rc -.--cr-er NNDIIN 
ABUS CE cs 00 te ee FININDN 
alÉSeMENt. 2... : 4 col DIDINON 
atésement...,......4... DID ON 
serâs atéue...... FININVON VND 
+ OS 4 LAON Vin DIN NN 
jugéret moi........ UM D 
jugement... ,.0% RE 03031) 
tancon’. Pin: tre euet .. j1220 
tancons Mi A e 31930 


étençons (sic)..... 231830 VN 


a og ei à ET Cle 1333 VN 
Sd 

AUPETEEC RE ne CCC AVIIAN 

e halerere tee AE De mPhE NN 


Ù 

femme quia ses menstrues! 111 — 1113 
SOMrale. 52e se ee 117 
souffrant, . TR n37 
SOLAR re es ere 14 
comme écoulement. . ... 179 
sétfirances 040) 1170 
leur écoulement (mens. 

trnel}Aree à «su se On 
leurs habits... 21170 
furent repoussés....... 119 "Min 
(als) layeront, . -.... | ES 
pauvre....... M a 77 73 
et (ils) rendirent chétifs . 3371 
dans le mortier. . ... 121192 
SMHBRCIEUSE. Let re 1947 - 017 
silences opens 566 007 
silence. . . ... aie LE sou 1970 
tu tettairas.. A0 9170 
etime: mont. ANUS 7820171 
me jugèrent. ......... 3337 - N7 
JuSEmENt. ALLAN EMONSE JT 
JISPULE. Ldiau te ohaa 2 TE 
disputants .......... 0379 
et disputants...... D\3970 
eLJUBE. NE Ce * Date PANNE Ja 
à juger: .....:..2.22e 27? 


et me réjouirai . ...... VIINT PI 


1 Le mot est pris au verset d’Isaïie (xxx, 22): «tu les jetteras au vent comme 
une femme qui a ses mois,» ce qu'on explique généralement par comme le linge 
d'une femme qui, etc. Notre auteur traduit par corose, c'est-à-dire couleuse, celle 
qui a un écoulement. Cf. aux n°* 6o et 62. 


? Ou haligucreré. 


fol. 30 


fol. 30, 


90 


100 


109 


=. QUE me 


ékes jugement, ..... 03311 ÜUPYN 
A PIN INA 


.… DIINENTIUN 


gÉnerÂCION . .... 


r AT 1 
agueneraçions ….. 


demendre...... dates N973907 
ménement? ......... Fe DD) 
ÉRAMAR oo se dre « .. DNTIDIVN 
LES A EME EE : 2392 
Batras li... Sa te du PUNINA 
D SERA MOUMNS eo à « à 302 NI NN 
come batement ...... 03003 NDip 
an son batement.... Dipnz No 3x 
batäyson ...... SEAT SAS JTNNUI 
son batement.......... 13002 ji 
les anpénz. ......... YJIVDIN bp, 
delanpéñement. . .... DIDINDINTT 


HeBpEnte. a... NOINDIN? 
HDRENA ans se a mes à «4e à VINDIN 
aanpéñemenz. ........ YJDSVDINN 


detreceront .......... 1319219907 
TN. nel . «a L] L2 .2.e 5 


GANTS s eteteluls à à «se 4 à s 


olens...............,... DININ 
abâste.....,,.......... NOUNON 
abâtement. DIDUNIN 


tee aacesas 


que jugement (?)....... 10 
BÉRÉFation., an ssus su na Dig 
à générations ....... n11579 
dé demeurer. ..,,,,., 7370 


ce qui fait durer (le 


DR à à UN n7370 
et (tu) battras {le blé). AN2 7 
Hate TR cr nÙ7 
(tu) la battras. .... n32417n 
et sera battu. ........ 21131 
comme (le) battement. 3752 
en son battement. .... sus 
le Pattase 250 4.44: D 37 
SUR Haltage.. «Je: in 370 
AES HÉDOUSSES 4e 73 
du repoussement. ..... NuxLe) 
fi repoussée. 0 n3n71n 
TEPOUSSES nan se - OYD1n7 
à repoussements. . nipn 70? 
mettront à l'étroit.... j1pn7* 
IE ES à « « « DE RÉRA CENT UE 
ECM CEE RCE 
au temps ....... AAC 70 
susammENt 44 5e hné sue le Y3 
CNT SUIHSANIOE: à ses à Le) 


l' 


3:18 


- 017 


- 1n7 


= pn7 
= in 


! Le tilde du g qui doit le changer en j a été oublié. — La finale con doit se 


lire en deux syllabes ci-on. 


2? Notre auteur ajoute en hébreu : «à savoir bois et charbon; le sens de dor 


{radical du mot) est «durée de l'existence ». 
3 Battre, dans les expressions qui suivent, a le sens de broyer ; il s’agit de 


l'action -de battre le blé. 


“ L’hébreu porte WN°I baträs et non DIN baträs, comme au n° 87; 
l'ä est cependant suivi d'un alef K qui indique lallongement. 


Lol da) ai 


110 


115 


120 


125 


AAMENMSE, ep ne 


— 192 — 


dotens. MT une 04 ANR 2307 
ERA dei et DEN 
2 +anenkett CU de ve DNPININ ‘NX 
AMENUYSÉZ. es... VYINVIION 


YNPNITDN vb 
VYNIION N 
DIDPNIEN 917 


les aménuyséz. ... 


lor amenuüysement 


ac As  ERe--e .. UNION 
aponris A ve bee LAN TSIEN 
SCEREYECR SEL RE PE DIvpy 
é fu apovri........ .. YIDSDN 32 N 
povre.. TR ANT PAS N°39 
ahañcéreL?.... . (sic) DINAN 
HÉDONreE ir beusuez 99297 
SAINT. LR ne ss... VIOND 
Sale LU en HR NIDNU 
notre seNC. .. .. . ss. PIÙ Ni) 
des senc en ÙUp3Ù 07 
lor céneon ee.) en 12273 ai, 
LÉNÉONS ARR eLL LS 23123919 
ONE SES So NAN ES AT EN DNDN 


é seront atéuz.. YINYYN D3i72 NN 


du temps (du mois)..... %10 ; 
DOTCLEAR + « 0 ne du sion PY7 

et en (avec) encre .. .. 1723 

les humbles (d'esprit)... 3N37 -[77] 
les humbles. ..... DN217Dn 
étihnimble..s it... 12731 

leur humilité. ........ 027 

(tu) te rendis humble. .. n°27 

(je) devins pauvre... .. 90109 2 93 
se desséchèrent (tarirent). er 

et il devint pauvre. ..... 5 
pauyre......... RE La 

(mes yeux) se levèrent. .. 197 

de pauvreté... 7." n°219 
SAAB: ect 350-1303] 
SAUTER CL PAPER 55 

noire sans... ce. 12297 - 07 
(la voix) des sangs...... 197 

le prix de leur sang..... 007 

(les) prix du sang rate 01 

se turent. 2.44 sos VOOR 
etise tairont. ..:.....0 197%) 


1 C'est-à-dire échafaud. L'hébreu signifie retranchement, tour, bastion. — Ce 
mot est suivi dans le texte de noms d'animaux que l’auteur n'a pas su ou n'a pas 
voulu traduire; ce sont dayah (vautour?), dayoth (vautours?) , dokhiphath (huppe?): 


il explique ces mots par : 


: «nom d'oiseau, nom d'oiseaux, nom de reptiles.» Ge 


fait se reproduit plusieurs fois. Ainsi, au début même de la lettre 7 (d) , le mot 
daah (milan?) est expliqué seulement par «nom d'oiseau», fol. 32 b, au mot 


77, on lit «pierre précieuse brillante ». 


? Le mot hébreu est ponctué d’une manière confuse; il faut lire sans doute 
simplement uhacéret, d'un verbe ahacier —ahausser —adaltiare. 
Ces deux glosses sont des additions marginales un peu postérieures. Cf. la 


note 4. 


* Le mot sang signifie au pluriel en hébreu sang versé criminellement. 


139 


140 


145 


; ..  — 923 — 


Ù 

a'alesements %. 4 s seu DIDTYON N à silence. .......... n00 79 

ER TR bu Solos te N'IVOMN  ESplre. Jsssessss ve 017 

MORT Jade ds 2% C5S à NOUYN N et s'arrêtera {le soleil). 017) 

é reflendirà (sic). .... ND73057 VN (autre traduction). .... N 
esse de d'ail sos 22309 je comparai....... n907 — 107 
foret assenbléz.. . .. yNoaun DD furent comparés. ...... 192 

anton senblement . . D3D?33% JDN à ta ressemblance... ... 7972 

é sanbletune ....,... NI 7230 *N et la ressemblance .... 3273 
1,10 CRMRORARIRNR NON 2 je me suis tu..... ... 097) 

an atésement ....... UODBMENIN, remisiience 52: 242000 "212 
PANSAMES eee cle ÜONU3D (nous) pensämes...... 13927 
ÉpCnmnEsn ds 2 3 AMEN UONTDNN (autre traduction) ..... iN 
AleSementt LE OBIEPPES nee ue ce drdiissrde "on 
HESCMIENE SE PA. ee neuee DIPIPÈON. ÉHERCPMT nY017 

RTS DORE LS dd hote < DA) “(ele )itairas. 2. nn 
en Late ®13 MINON (il) nous fit taire. . ... LPLeRTE 
FESSES FU . N9®3D (pensant ous ie 17) 
LUS RTE RRMRIONE ESS Ne 1 1pr 0 (lw) penseras.. nn 

CONS VERS D LA Li 5: vins NDip comme fumier ....... 19172 - 397 
AN dise D'INND TUE Ts es de n39 70 

a Co FRS ET EEE DIN 0 pientant ss 0 le 3107-[Y07] 


! C'est-à-dire espérames. 

? Ici, à la marge inférieure, de la même main qui a écrit les deux glosses du 
haut de la page (cf. n. 2) et qui a écrit ies notes du premier folio, et quelques 
autres cà et là dans le dictionnaire, sont écrites trois lignes de citations hé- 
braïques avec la traduction des mots importants au-dessus. Voici les mots fran- 
çais : DIVXNT hâcéret; ANNE I depoysor (?), ce mot n'est pas ponctué et sans 


doute doit être annulé, car il ne correspond pas à un mot hébreu comme les 
autres ; DJPND, NYVID, WIND IN, poisent (pesant), poisa ou Pie 
WpP372 PAS. detes brenches ; N°19$37, NY53[I (de)gote, degotera, Dvxp i 
win NL? chacéret, chacera os; SDIONN aalumer (non ponctué); D3193D3N *N 
DiN à enpanront os; Chr läys (huis); CYAN FD ton üys; D'VIN win 


anson üys. 
3 Synonymie intéressante. 


fol. 32, a. 


159 


160 


165 


170 


— 2h — 


élalerme deton Me 
trouyl'.. 29370 7107 ND 20N 


écachéret moi. ....... Die) DIN 
étend eee creer NITIVNONN 
blâtenge. .... ...:...,.. NON 23 
ébatrontiast 4-2 UN D3NDAINN 
meteo iUsee N9V NDP 
AMENUYSE . ss... NOIJON 
iamenuyseràs. ...... UNTIIIONIN 
aamenuyser. .« +... TOPNIONN 
pneus ER secoue 120 
25 LE mio 0e 3 ONE WiPNN 


seront payrcéz?...,. YYX TND 3170 
pay » | Ut 


anpercemenz. .. .....e VID INDIN 
PEnCez.L =... -msbrese 8992 
Ps LL NE ARR N11P379 
come arondèle.. ... NINTIIIN NDP 
Irene; Le eee CR eeCr NP37D 
avorissement . ........ MIDU)IIIN 
TS (Ed RSA Pat à 8 24 411 
fé marcher nos..... © 297 ND 
VAN ARENMERR ON PMRRRR. RASE FINNNI 
come cotume........ NDWD IP NDÏP 
sacotüine + HO MUR UE NOW IpPD 
tanidra Sue DURS (sic) 9730 


) 

(elle) pleurera . ...... Y07n 
ni PPOPRETERT 2317 - 2337 
et le jus de ton pressoir. 797) 
m'ectasetente sut cute 29297 = 727 
éteindra (leur lumière) .. 7971 
DÉqaee RER Bu US 9917 —- 127 
et les frapperont. . ... 01pD71 - DT 
comme toile. ..:...... 7172 
qui réduit {en pous- 

sEsbleest à « (n5ÿ?) P2n = [PT] 
et (tu) réduiras (en 

poussière) ...... nP*19) 
réduire (en poussière)... pP7n 
PERRET É es ve Ne COR 
et celui qui a une taie 

(dans l'œil)... .... ... PT 
et seront transpercés. .. 17p 11 — 7p7 
en blessures (faites 

par l'épée, lalance). N19P 792 
LTANSDEFCES. ce D"pTD 
DEEE ee eee een eee 7197 - 97] 
comme l’hirondelle.. .. 71973 
MT, seen ete L'or 
objet d'horreur. ...... INT — N°97 


du degré {de l'escalier). 719701 CRE 


fais-nous marcher ... 122971 — 117 


ROLE NANE RAR ANNE € 773 
comme (la) coutume... 7772 
sa coutume :: 000 : 1297 
(il) idinisera Ce ee 7197) 


! Le mot hébreu que nous traduisons par Jus signifie proprement larme. 
? Evidemment erreur de ponctuation; lire percéz; cf. n° 164. 
* Erreur de ponctuation: N973% tanidra pour N°973% tanedra, c'est-à-dire 


tandra. 


179 


180 


189 


190 


— 1925 — 


PONUOr. Mere. 1720? 
DROLE DZ A de He mans die 'enre 
srémekerwiss laure ab 17p9 92 
PORTAL 79P9N 
dm des ae ele ne Kit CAL 
RTL che. VIP 1 
echéérehoain cas. DANNNIINN 
De Vo EE A dr HN YANN 
ES STARS NINTITNN 
EE RE NES V270N 
BRAS SUSRODS SE A JESIS UE UN 
Re = de he a ee de 0 oh UNI 
HDOTESSOU LE. ss ose à NOYNIIIN 
delacendre. ............. N973277 
ie RE ES fur Ibn 
*: 151: Re 7 NDiP 
come égulons . . . D'ATIAN ND\p 
ieeuloninos. en biu.e ar N D 
cdbni 7.4. PL | 19p SN 
ÉREMAVES es à ot ue D'INJIDNN 


Est finie la lettre daleth. 


celui qui dirige. . .... 7717 
recherchant. ... .... DIIIN —- 277 
(je) serai recherché... ©77IN 
à rechercher ....... WN9T? 
je AO RPCE DT77N 
recherchés. . :.... O1 


se couvrirent d'herbe .. INT =N®T fol. 33, a. 


nourrie d’herbe........ N27 
se couvrira d'herbe ... NUTIN 
heghe ns 1.0 ND 
gras (au singul.)....... J27 - j07 
gras (au plur.)..:... 0307 
CH ADRESSE ds 1272 
de lascbndré, she 1277 
etriadlor 2.2 os 7972 -1[n7] 
Cornime IA 101... s à c'e n72 


comme aiguillons.. 11212772 


Faiguilons? 4.20 12971 
ot chardon * HAUTE Tin 
et drachmes... .. 0%3593971 


nb mix nèon 


Le dictionnaire s'étend du feuillet 1 b au feuillet 211 a ,-se divi- 


sant en vingt-deux séries : 


Alef (1 b); beth (13 b); ghimel {21 b) ; daleth (28b);hé(33b); 
vav (37 a); zaïn (37a); heth (41 a);teth (57b); yod (60 a); kaph 
(73 a); lamed (83 b); mem (88 b); noun (98 b); samech {115 b); 


! L'auteur explique que la forme hébraïque w 970 , qui est assez bizarre, a 
la même valeur que ©1972, «à rechercher». 
=? Remarquez la différence de ponctuation de gras au singulier et au pluriel. 
Au singulier N°93 gräs, au pluriel N°73 gras. Dans les deux cas cependant le 


? est suivi d’un alef qui doit indiquer un allongement. 


fol. 3378 


— 4926 — 
ain (123 a); pé (138 b); çadé (149 b); koph (158 b); resch (167 b); 
schin (180 a); thav (205 b-211 a: 2 lignes). 

Le verso du folio 211, laissé en blanc, a recu diverses notes 
postérieures: d’abord, en caractères italiens du xvn° siècle, la si- 
gnature suivante: Seli ze maian chodes mose menica ezig, trans- 
cription italienne de mots hébreux signifiant : « À moi ce (livre in- 
titulé) source sainte. Mosé Menica Itzig; » puis en grands carac- 
tères hébreux quelques mots signifiant : « À moi ce livre appelé 
source sainte; » le reste, qui contenait un nom, a été effacé, sans 
doute-par un propriétaire postérieur. J’y lis sûrement Joseph, et 
après, peut-être David. Je propose la restitution Salomon bar Joseph 
David en me référant à la signature Salomon bar Joseph qui se 
trouve à la fin du livre. 

Entre le feuillet 111 et 112, un feuillet blanc a été coupé par 
quelque propriétaire qui ne voulait pas perdre une belle feuille de 
parchemin. Le recto du folio 212 laissé en blanc par l’auteur porte 
quelques signatures du xvu° ou du xvin siècle en lettres italiennes: 
Ani israel ben lurim (?). Ani chamae ihuda. — Ani est hébreu et 
veut dire moi. 

Au verso commence la seconde partie. 


Seconde partie. —— Grammaire hébraïque. La préface de la gram- 
maire qui occupe le folio 212 b et 213 a, jusqu'au commence- 
ment de la colonne 2, a été partiellement publiée par M. Neu- 
bauer. Les paradigmes de la conjugaison, écrits en grandes lettres 
hébraïques carrées, sont disposés sur deux colonnes; ils sont ac- 
compagnés d’une traduction française écrite en petites lettres hé- 
braïques carrées. Sur les marges et entre les colonnes se trouvent cà 
et là, en hébreu, des observations grammaticales. 

Pour l'intelligence des extraits qui vont suivre, il est bon de re- 
marquer que la conjugaison hébraïque se compose de trois voix 
actives (simple, intensive, factitive), de trois voix passives cor- 
respondant aux trois voix actives et d'une voix réfléchie ou 
moyenne. Chaque voix comprend cinq temps: l'infinitif, l’impé- 
ralif, le parfait, le participe présent, le participe passé et le futur. 
L'infinitif est quelquefois considéré comme un substantif verbal. 
Les divers temps des verbes peuvent se conjuguer avec des pro- 
noms régimes qui se soudent à la forme verbale; ex.: pakadtha, 
« tu as compté »; pakadthant, « tu m'as compté »; pôkéd, « comptant »; 


<<. 6e — 


pôkdi, «mon comptant, » c'est-à-dire celui qui me compte, etc. 
Enfin, souvent à l’intensif, le verbe change de signification. 

Nous allons passer en revue les plus intéressantes des formes 
françaises qui traduisent les paradigmes hébreux. 

Le premier verbe conjugué est 3p9, pakad, compter, type des 
verbes actifs réguliers. M. Neubauer a reproduit le paradigme du 
passé de ce verbe; il est inutile d'y revenir. Je note le participe 
présent content pour le masculin et le féminin du singulier ; contenz 
pour le masculin et le féminin du pluriel. 

Le substantif verbal, c'est-à-dire linfinitif pris substantivement, 
est contement. 

À la voix intensive où le verbe hébreu est traduit par comender, 
le substantif verbal est comendize. Au passif et à la voix factitive 
sont conjugués comme auxiliaires étre et faire, verbes que nous 
retrouverons plus loin. 

Le verbe juger (et non jugier) n'offre rien de particulier (fol. 
216 a, 1-b, 1 et 2). 

Fol. 217 a et sqq., le verbe pakad est conjugué avec les pro- 
noms régimes; les formes françaises de ces pronoms sont lui, toi, 
moi, 0$, vos, nos, — li, éles (une fois èles, 217 b, col. 2, en bas). 

Fol. 2184, 2-219b,1, le participe présent et le participe passé 
(ayant la valeur de noms) sont déclinés avec les adjectifs possessifs : 


son, (on, mOn, lor, voire, notre conter ou conte. 
ses , tes, mes, lor, VOS, nos Contors où contes. 
sa, ta, ma, lor, votre, notre conteresse ou contée. 
ses, tes, mes, lor, vOS, n0S Conteresses Où contées. 


Après la conjugaison complète du verbe régulier pakad vient 
celle des verbes irréguliers hébreux nagasch (approcher) APRIMER ; 
nalhan (donner) noner, dont les formes françaises n’offrent rien 
de particulier; yadah (savoir) qui présente des traductions inté- 
ressantes. | 


PARFAIT. 
1e = re A 
0 HDÉESA ES. 08: ©. il sut. 1"° pers. m. pl. . somes.. nous sûmes,. 
A PEUR HE. 5. -050S. 7. UD Sue. De DELSA ES ao SU je VOUS SEE 
D perSi S:-4 SO. :.. Je JUS À PERS ÉS - 44 SUSsre à URSS 
2° pers. f. pl... sotes... vous sûtes!, 2° pers. m. pl. . sotes... vous sütes. 
! La troisième personne du pluriel a été oubliée, sorent ou mieux soret. — I 


MISS. SCIENT. — IV. 28 
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PARTICIPE PRÉSENT. = 


m. s.. sunt(sic, non ponctué) sachant. LS A SADENT. … - « à ce LOU sachante. 
6 à ra ae sachants. 1. BE SNUERZ he ... sachantes. 


PARTICIPE PASSÉ. 


MAS SG. ea su. LI JS. SAS OMS, 2 ri, sue. 
mn. DL SUE..e .q sus. FL ADL Sue OR er sues. 
’ L 1 
IMPÉRATIF. 

2 Mpers. In. SEM. säches. 2° pers. f. s...... säches. 
2° pers. m. pl. .. sächéz. mE APEESET ue sächez ?. 
INFINITIF. 
asavôtr. 

FUTUR. 
res De € x 1 px 
1 pers MS. - = PSaUre . 2° pers.ïn. pl, «. :saunée 
3° pers. m.s.... savra. 3. pers. ES ee ec CDI 
2° pers. m.s savras. JPHpETS. SEULE - savras. 
1 pers. m. pl... savromes. 2° pers. f. pl. ,... savréz. 

3° pers. m. pl.... savront. 


La conjugaison passive se composant de la conjugaison du verbe 
étre et du participe passé, nous n'avons qu’à donner ici les formes 
de l’auxiliaire. 


PARFAIT. 
e _ e A3 
DRAP EC LE fu. dpt ADR. EC. 
e h e A 
2} PES. SON Jusa ; 2 JDE Le - eu futes. 
2 POS er 4: fur. a pors. LE RSR Jfumes. 


est inutile de faire remarquer que l'hébreu a une conjugaison spéciale pour le 
féminin à certaines personnes et à certains temps. Quant à l’ordre dans lequel se 
suivent les personnes des temps, chez les grammairiens hébreux généralement, 
il est inverse de celui qui est adopté dans les grammaires françaises. 

! Remarquons le z du pluriel masculin et ls du pluriel féminin. 

? Remarquons ces formes étranges de l'impératif : 


säches avec à long et s finale DPNU avec N 


sachéz avec à bref vrPw sans N 


Comme les formes sont données deux fois pour le singulier et deux fois pour 
le pluriel, on ne peut pas les mettre en doute. 

* Le » du futur est bien un v et non un u; l’hébreu le rend par un 2 btildé 
qui ne peut avoir que la valeur d’un ». 

* Erreur pour fus : fus d’ailleurs se retrouve partout dans les autres conjugai- 
sons. 
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PRESENT. 
M RER il eu PT Moi D. Der. Phi à SON. 
À 
IMPERATIF. 
2 Dors D... PER says. 2° pers. Dern Pr. seryz!. 
INFINITIF. 
a étre. 
FUTUR. 
ri NE MERPRTR ES serd?. 1° pers. pl. …..... Seromes. 
de DErS 6 QRF 9x sera. 3° (ent à AR Lis seront. 
PERS Se ed ur seras. 2 PEER Plus: NS EPES. 


Voix factitive : faire savoir. 
Nous donnons le verbe faire 


PARFAIT. 
D DT SE 22 2 se VA | de 3 DETS- DL: Lee 25 ret. 
P s P P 
e e 
D DER art CNP. D PES Die es eee Jutes. 
UT PORN f. HN DerSLpl "JUNE. 


PARTICIPE PRÉSENT. 


nrrets. £.0 pb. .LGs . fesent. m. et f. pl Lobe 33 £ fesenz. 
IMPÉRATIF. 
Emi: :: © je TOO E gr DÉPERS DR eee fêtes. 
FUTUR. , 
WApes. SALUE feré. L OPDÉFS BRUN, DL feromes. 
Up Sans 45 fera. Supers plus 49: feront. 
FRET SNS} Poe feras. D DES D seschr ferez. 
INFINITIF. 
a fayre. 


_ La voix moyenne du verbe « yadah » savoir, est rendue par étre 
connu. Les formes données dans notre manuscrit se réduisent aux 


1 Ces formes sont les formes normales de notre texte ; dans sebys , l'y représente 
un yod, le est muet. 
3 On trouve aussi seré, ainsi 225, 6, col. 1, etc. 


28. 
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suivantes : akeneü, akeneüz, akeneüe, akeneües. L'infinitif est con- 
jugué ici aussi complétement que possible. 


de étre akeneü an étre akeneü! 
a étre akeneü 1? étre akencü. 
come étre akencü 


Le verbe decovrir (fol. 229 b et sqq.) se présente sous deux 
formes : decouvrir et decrovir, employées, ce semble, indifféremment. 


PARFAIT. 
decrovit, fol. 230b, 1.  decovrit, fol. 229 b, 2. 
decrovis. decovris. 
decrovi. decovri. 
decroviret. decovrirel. 
decrovites. decovrites. 
decrovimes. decovrimes. 
LA « 
IMPÉRATIF. 


decrove, 229 b,2,230b,2. decrovez. 


FUTUR. 


decroveré, 229b, 2, et a decrovir, 229 b, 2 a. 


2905 290 42: decrovir, 231 a, b. 
decrovera. a decovrir, 230 b, 2. 
decroveras. decovert(-erz,—erte, -ertes), passim. 
decroveront. Cette forme évidemment ne peut 
decroverez. subir de métathèse. 


Je trouve ensuite pancher (et non panchier); jiter (et non getier); 
anpléer. Ce dernier verbe, qui est pris au sens de achever, a deux 
formes dont l'impératif donne le type: anplaye, anpléez. Il traduit 
la voix active de l’hébreu thom (finir, achever); quant au passif de 
thom (étre complété), il est rendu par étre antriné. Viennent après : 
ovrer et porvanter (por vanter, 238 a, 2); apeler (impér. apèle, 
2 fois, 238 b, 2,239 a, 1 ; futur, apéleré, etc.) ; parlever, qui fait à 
l'impératif parlive, parlevez, au futur parleveré, -ras, -ra (une fois 
parlévera) , -romes, parléverez (deux fois), parleveront. 


! Proprement dans le (èv r&) étre akeneü. 
? I, c’est-à-dire et; remarquons ce changement de et en 1 devant une voyelle. 
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J'arrive au verbe yarah, « craindre, » dont les formes françaises 
sont intéressantes. 


PARFAIT. « 
e È a. » e y . 
DDR eee «= «07 énsit. > PES DE. crénbiret. 
D PR ne - ChENOTS. 27 Dé U-ne- crénbites. 
Epérs.8,/240 07 Erdbt. 1" pers. pl...... crénbimes. 
FUTUR. 
re , /] re , 
Noperssss ace crénb(e)ré 50 n'persypla sf crénb(e}romes. 
e ns ne e 1 
D PELS: 8... Crénb(e)ta. ;. 9°: pers: pl. ...: crénb(e)ront. 
ENS See crénb(e)ras. 2° pers. pl...... crénb{e)rez. 


PARTICIPE PRÉSENT. 


lue, crénbent. pl... crénbenz (sic), répété 2 fois. 
IMPÉRATIF. 
MS... .< ren: (IS S SE crén. m.pl.. crébez?. f. pl... crénbez. 


PARTICIPE PASSÉ. 


F2 AA RS TR crénbu. RSR en nn crénbue. 
ma pl... crénhns. £. pl RAT dr a) crénbues. 
PASSIF. 
créint. creinte. 
créintz (sic). ” | creintes. 


L’: fait parfois défaut: crent, etc. Une fois par erreur furet crent pour furet crenz, 
fol. 241b, 2 ,en bas. 


INFINITIF. 


acrénbre. 


La grammaire finit par la conjugaison de verbes hébreux tra- 
duits par governer et étre regrezeli (grillé). Le manuscrit finit fol. 
243 a, moitié de la col. 1. Le reste du folio 243 est occupé par 
des notes dont j'ai déjà parlé. 

Arrivé à la fin de cette analyse, nous avons encore une question 
à examiner. Quelle est la date du manuscrit? M. Neubauer, se 
fondant sur l'absence des abréviations 93 (que sa mémoire soit 


1 Je mets le e entre parenthèses parce que le scheva qui le rend dans la trans- 
cription hébraïque est peut-être quiescent, malgré l’autre scheva qui le précède. 
? Sans doute crebez est un lapsus calami pour crénbez. 
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bénie) après la citation du nom de KR. David Kamchi, suppose 
que l’auteur écrivait du vivant de ce grammairien, c’est-à-dire au 
x°siècle. Ce n’est pas notre avis; l’abréviation a pu être omise par 
l'auteur. Rien à conclure de cette particularité. Rien non plus à 
tirer des caractères extérieurs du manuscrit, dont l'écriture, qui 
est carrée, n'offre aucun élément précisd'’information. Restent les 
formes françaises qui nous reportent incontestablement au com- 
mencement du xiv° siècle, au plus tôt. Serait-ce une des dernières 
œuvres des Juifs de France emportée par son auteur en Italie où 
il se serait réfugié après le décret de bannissement de Philippe le 
Bel? Peut-être. | 


À. DARMESTETER. 


RAPPORTS 


SUR 


UNE MISSION LITTÉRAIRE 


\ 


EN GRECE, 


PAR M. ÉMILE LEGRAND. 


PREMIER RAPPORT. 


Athènes, le 31 juillet 1875. 
Monsieur le Ministre, 


Je ne suis encore qu'au début de la mission littéraire que vous 
avez bien voulu me confier, mais les résultats que j'ai obtenus jus- 
qu’à ce jour sont déjà si importants que je. crois devoir vous en 
informer. 

. Dès le lendemain de mon arrivée à Athènes, je me suis mis à 
l’œuvre. Grâce aux obligeantes indications de quelques amis, je me 
suis rendu dans plusieurs villages voisins d'Athènes, où se trou- 
vent des vieillards qui savent un très-grand nombre de chansons 
populaires et de contes. Ainsi, à Ambélo-Kipos (l'antique Alopèce), 
_ j'ai écrit, sous la dictée d’une vieille femme, trois contes et vingt- 
deux chansons. Un peu plus loin, à Khalandri (ancienne Cholar- 
os, patrie de Périclès), une autre vieille m'a dicté sept chansons 
et deux contes, ces derniers très-curieux, attendu qu'on y trouve 
comme un lointain écho de Fhistoire d'OEdipe. Au village de 
Ménidi, j'ai fait une abondante moisson de distiques, de proverbes 
et d'énigmes. D’Athènes, je me suis rendu à Thèbes, Livadie et 
Delphes, et sur ma route j ai pu me procurer encore une grande 
quantité de documents dans les dialectes du pays que j'ai traversé. 

Un vieux papas, originaire d’Andros, chez qui J'ai passé la 

auit, ma remis un volumineux cahier contenant des chansons 
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historiques de la fin du siècle dernier et du commencement de 
celui-ci. Une de ces chansons mérite une mention toute spéciale : 
c'est celle qui célèbre les exploits du fameux corsaire grec Lambros 
Katzonis contre les vaisseaux turcs. Les chansons maritimes sont 
de la plus grande rareté, et celle-ci a en outre le mérite de nous 
donner de précieux renseignements sur l'histoire d’un personnage 
encore mal connu et qui fut pendant longtemps la terreur des 
Ottomans. 

À Delphes même, j'ai écrit, sous la dictée d’un invalide des 
guerres de l'indépendance hellénique, plusieurs chants historiques, 
dont l'un relatif à la mort glorieuse de Marc Botzaris. La petite- 
fille de ce vieillard m'a écrit elle-même deux jolis contes, dont 
l'un contient quelques traces de l’histoire d’Andromède. De retour 
à Athènes, je suis allé à Syra, où l’on m'avait dit que je trouverais 
de très-nombreux documents. On ne m'avait pas trompé, car les 
deux jours que j'y ai passés m'ont suffi pour recueillir deux mille 
vers. On ne possédait que fort peu de chose sur le dialecte de Syra; 
ce que j'ai entre les mains permettra de l'étudier dans ses rapports 
avec la langue ancienne et les autres dialectes helléniques. 

Je dois ajouter, Monsieur le Ministre, que même à Athènes je 
trouve chaque jour des personnes qui se font un plaisir de me 
dicter des chansons et des contes populaires, ou qui m'en commu- 
niquent des copies. Hier encore, un vieillard, originaire de l'ile 
de Chypre, m'a remis dix-neuf pièces, excessivement intéressantes, 
dans le dialecte de son pays. 

Aux documents d'origine purement populaire, que j'ai recueil- 
lis, 1l faut joindre encore de précieux manuscrits autographes d’un 
poëte célèbre, Jean Vilaras. Ces manuscrits m'ont été généreuse- 
ment offerts par M. Th. Orphanidès, professeur de botanique à 
l’université, et l’un des poëtes les plus distingués de la Grèce mo- 
derne. Jean Vilaras a publié de son vivant un petit volume de 
vers, qui a été réimprimé à Zante, il y a une vingtaine d'années. 
Les poésies que je possède sont entièrement inédites et sont dignes 
de la réputation dont jouit leur auteur; elles ne comprennent pas 
moins de mille à douze cents vers. Jean Vilaras a écrit dans le dia- 
lecte de l'Épire. Lundi, 2 août, je partirai du Pirée pour me rendre 
à Calamata, afin d'accomplir le voyage que vous m'avez prescrit de 
faire dans la Laconie. | 

Permettez-moi d'ajouter en terminant, Monsieur le Ministre, que 
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j'ai trouvé auprès du Ministère grec le plus bienveillant accue 1 
M. Rhallis, ministre de l'instruction publique, s’est mis de lui- 
même à ma disposition pour me faciliter la mission dont vous 
avez bien voulu me charger et que, Dieu aidant, j'espère mener 
à bonne fin. 


Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance du profond 
respect avec lequel je suis de Votre Excellence 
le tout obéissant serviteur, 


Emile LEGRAND. 


SECOND RAPPORT. 


Paris, le 31 octobre 1875. 
Monsieur le Ministre. 


Le 31 juillet dernier, j'eus l'honneur de vous adresser d'Athènes 
un premier rapport relatif à la mission littéraire que vous aviez 
bien voulu me confier. 

Les intéressantes découvertes que j'étais heureux de vous si- 
gnaler, il Y a quatre mois, au début de mon voyage, n'ont fait 
que se multiplier au fur et à mesure que j'élargissais le cercle de 
mes investigations philologiques. Je puis dire que le succès de ma 
mission a dépassé toutes mes espérances; et, après que je vous 
aurai fait l'exposé de mes travaux, peut-être reconnaïtrez-vous 
vous-même , Monsieur le Ministre, l'importance des résultats acquis. 

J'aime à croire que les documents de toute sorte que j'ai re- 
cueiïllis durant mon séjour en Orient ne contribueront pas peu à 
faire connaître ei apprécier dans notre pays une branche vivace 
de la littérature hellénique presque complétement ignorée, et 
pourtant si digne d'attirer l'attention des philologues. Ils trouve- 
raient, soit dit en passant, dans l'étude de la langue grecque vul- 
gaire la solulion de questions ardues, que le dédain qu'ils pro- 
fessent pour cet idiome les met presque toujours dans l’absolue 
impossibilité de résoudre. 

Le présent rapport ne sera, Monsieur le Ministre, que le ré- 
sumé très-succinct de mes recherches littéraires; je me bornerai, 


LL 
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aujourd'hui, à vous en indiquer la nature et l'importance, me 
réservant de vous adresser, ultérieurement, un exposé plus déve- 
loppé, avec les documents justificatifs à l'appui. 


Je grouperai sous quatre chefs principaux les documents sé 
que je rapporte d'Orient : 


° Les monuments exclusivement populaires, dont l’auteur est 
très-souvent inconnu et qui sont, en majeure partie, l'œuvre com- 
mune de plusieurs collaborateurs travaillant séparément sur une 
même donnée. Tels sont les chansons, contes, fables, proverbes, 
énigmes, dictons, adages, etc. ; 


2° Les récits populaires (en langue vulgaire) de faits histo- 
riques ou fabuleux ; 


3° Des poésies inédites d'auteurs connus d’ailleurs et d'auteurs 
tout à fait inconnus :; 


4° D’anciennes éditions de livres en grec vulgaire, auxquelles 


leur excessive rareté donne presque la valeur d’un manuscrit ori- 
ginal. 


I 


LES CHANSONS. 


Les chansons populaires que j'ai recueillies se divisent naturel- 
lement en plusieurs catégories 


Historiques, 
Religieuses, 
Romanesques, 
Funèbres, 
Amoureuses. 


Avant de passer à l'examen de chacune de ces catégories, Je 
dois vous déclarer, Monsieur le Ministre, que la collection de 
chants populaires inédits que j'ai entre les mains ne comprend pas 
moins de vingt mille vers de différentes mesures, mais la plupart 
de quinze syllabes. 


Chansons historiques. — J'en possède de plusieurs époques, 
mais les plus anciennes remontent au x° siècle; elles sont facile- 
ment reconnaissables à leur style byzantin, et au nom des héros 


1 
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dont elles célèbrent les hauts faits. Quelques-unes de celles-ci sont 
consacrées au récit de certains épisodes de la vie aventureuse d'un 
guerrier contemporain de Constantin Porphyrogénète, Basile Di- 
génis Akritas, dont je publiais naguère l’épopée, en collaboration 
avec M. Constantin Sathas !. Ce ne sont pas, on le comprend, les 
moins curieuses et les moins intéressantes; elles éclairent d’un 
jour nouveau l'histoire de ces chevaliers errants de l'empire by- 
zantin, connus sous le nom d’akrites ou gardiens des frontières, 
sur lesquels les annales ne nous fournissent que des détails confus 
et peu nombreux. Ces chansons nous révèlent un des côtés les 
plus pittoresques de l’histoire byzantine, sous la maison macédo- 
nienne; elles semblent autant d'épisodes détachés d'une grande 
épopée aujourd'hui perdue ou simplement inconnue, et présentent 
une trés-frappante analogie avec nos chansons de geste. Tous les 
événements qu'elles racontent ont eu pour théâtre soit les plaines 
de l’Asie Mineure et les bords de l'Euphrate, soit les sauvages dé- 
filés du Taurus et de l’Anti-Taurus. 

Il en est d’autres d'une époque plus récente et relatives à la 
conquête turque, dans lesquelles le rhapsode populaire déplore la 
prise des villes d’Andrinople, de Constantinople, de Trébizonde, 
et de plusieurs autres grandes cités de l'empire byzantin. Chose 
curieuse et digne d’être signalée , il n’en est pas une qui n'exprime 
l'espoir d’une revanche, et qui ne contienne le germe de ce que 
l'on appelle aujourd'hui « la grande idée ». 

Les chansons historiques des xvi° et xvn° siècles sont relati- 
vement peu nombreuses. C’est surtout dans la seconde moitié du 
xvin° siècle que la muse populaire semble prendre à tâche de 
multiplier ses plus belles productions. 

La révolution crétoise de 1770, provoquée par l'inquiète ambi- 
üon de l'impératrice Catherine, donna naissance à plusieurs chan- 
sons d'autant plus précieuses qu’elles constituent, pour ainsi dire, 
les uniques documents que nous possédions sur cette lutte achar- 
née qui eut, elle aussi, ses héros et ses martyrs. 

Lors de son voyage en Crète, M. Georges Perrot avait déjà re- 
cueilli une longue chanson où sont narrés la révolte et le supplice 


‘ Les exploits de Digénis Atkritas, épopée byzantine du x° siècle, publiée pour 
la première fois, d'après le manuscrit unique de Trébizonde, par C. Sathas et 
Emile Legrand. Paris, Maisonneuve, 1875. 
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du chef principal , maître Jean de Sfakia, et à laquelle j'ai donné 
place dans mon Recueil!. J'en possède une version nouvelle, qui 
diffère sensiblement de la précédente et qui nous fait connaître 
plusieurs particularités d’une certaine importance historique; je 
possède également une autre pièce, où est racontée l'attaque de 
Sfakia par l'armée turque, en 1770. 

La série des chansons hisloriques se termine par celles qui sont 
relatives aux guerres de Souli et de l'indépendance hellénique, et 
quelques autres inspirées par des événements plus récents et ayant 
vivement frappé l'imagination populaire. | 


2° Chansons religieuses. — Elles peuvent se subdiviser en plu- 
sieurs catégories : 1° celles qui concernent la Noël, la Passion et | 
les différentes fêtes que l'Église catholique a instituées en l’hon- 
neur de Jésus-Christ; 2° celles en l'honneur de la Vierge Marie; 
3° celles en l'honneur des anges et des saints. Parmi ces dernières, 
les plus curieuses sont celles relatives à saint Georges, l'un des 
saints les plus vénérés dans l'Église grecque; toutes roulent inva- 
riablement sur une légende dans laquelle il est très-facile de re- 
trouver le mythe bien connu de Persée et d'Andromède. 4° Il est 
enfin des chants religieux, auxquels on pourrait donner le nom de 
Cantiques spirituels; ils sont absolument dépourvus de poésie ; c’est 
de la prose mesurée et rimée, rien de plus; mais, au point de 
vue linguistique, ils sont loin d'êlre sans mérite. 

C'est surtout sur la Passion que s'est exercée la verve pieuse 
des fidèles. J’ai entre les mains une collection de vers relatifs à 
tous les épisodes de cette longue agonie de l'Homme-Dieu, depuis le 
Jardin des oliviers jusqu’au Calvaire. Pas un détail n’a été omis, rien 
d’important n’a été oublié. J'en ai une autre sur la colonne de la 
flagellation, sur les trois chants du coq, sur le roseau que l’on plaça 
dans la main de Jésus-Christ et la couronne d’épines dont on 
ceignit son chef sacré; sur la descente de croix, l’ensevelissement, 
la Mater dolorosa, la Résurrection, l’Ascension, la Pentecôte, etc. 
Ces vers pieux se récitent plutôt qu'ils ne se chantent et ne sont 
guère répandus que parmi les catholiques de Syra et de quel- 
ques autres îles. La langue dans laquelle ils sont écrits dénote un 


! Recueil de chansons populaires grecques, recueillies et traduites pour la 


première fois par Emile Legrand. Paris, 1874. — Un volume in-8°. 
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auteur familier avec le grec de l'Evangile et des écrivains ecclé- 
siastiques. 


3° Chansons romanesques. — II est quelquefois assez difficile de 
les distinguer des chansons historiques. La plupart relatent, en 
l'embellissant de détails imaginaires, quelque acte de brigan- 
dage, quelque aventure d'amour, le récit d'un naufrage, ou bien 
encore les angoisses d'une mère qui a perdu son enfant. 


4° Chansons funèbres. — Elles sont excessivement nombreuses 
et varient suivant l’âge et la condition du défunt. | 


5° Chansons amoureuses. — Elles sont ordinairement les plus 
belles ; le Grec y répand les trésors de sa riche imagination ; 
il s'y réfléchit, comme dans un pur et fidèle miroir, avec ses 
qualités et ses défauts. Les distiques surtout présentent souvent des 
beautés frappantes, de gracieuses images condensées en deux vers, 
presque toujours rimés; ils sont exclusivement consacrés à célé- 
brer les charmes de la bien-aimée, à formuler un vœu, à expri- 
mer une espérance ou des regrets. Je ne puis résister au désir 
d'en citer ici quelques-uns. 


Ayyelumn Guwvn muouoa dm domuério oTôua, 
Ioÿ dvuolaives Tods vexpods nai réoi Pyaé dm Tù yüua. 
D'une bouche d'argent j'ai entendu une voix angélique qui ressuscite 
les morts et les tire de terre. 
Âyd0ve pou yAux6Gwvo, mpaoivo@repouddro, 
Iloù years Td adyepivd ‘s Ta GpÜdia o° dmoudTw. 
Mon rossignol au doux ramage et aux vertes ailes, tu as l'étoile du 
matin sous tes paupières. 
Taldéo mou yapotGalo xn äompo pou veparrédvbs, 
Méo” ‘s T9 xapdié pou o Ébala, TprayraQu} Aid uè T àävOm. 
Mon œæillet bleu, ma blanche fleur d'oranger, mon rosier fleuri, je 
t'ai mise au milieu de mon cœur. 5 
Ta péria oov p ÉTéËare mévra và p' éyaroûve, 
Kai rwopa med dv Sélouve pudy pa va pè ’dodve. 


Tes yeux me promirent de m'aimer toujours, et maintenant ils ne 
veulent plus même me voir une heure. 


L 
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Didra Doù TpôTe TOÙs venpods, yià PôTe pme x Épéva, 
Tati pè mahabwoave dud paria moumiouéya. 


Serpents qui mangez les morts, dévorez-moi aussi, car deux jolis yeux 
m'ont rendu fou. 


Ayamé và oë xuTTdèéw moûoa Évas xpuoès has, 
Tÿs Dpayräs Td Viaceudu, Ts adyÿs d peveËés. 


J'aime à te contempler, Ô toi qui es une tulipe d’or, un jasmin du pays 
franc, une violette de l aurore. 


Ildpe, yrarpe, T yrarpixd xai OUDE ‘s Ty dou}EIG OU, 
Tdv môvo Ts xapdobas pou dE ypaGour Tà yaprié oo. 
Médecin, prends tes remèdes et va-t-en à tes affaires; des souffrances 
de mon cœur il n'est point question dans tes livres. 


Hyaoa vis éAmidais pou, où Toù devdpiod Tà EL) da, 
ÔToÿ Tà maipret à dvepos nai uévouve Tà ÉUa. 


J'ai perdu mes espérances, comme l'arbre ses feuilles ; le vent les em- 
porte, et ïl ne reste que le bois [dépouillé]|. 


Il 


CONTES POPULAIRES. 


Il y a deux sortes de contes populaires. Les uns ne sauraient 
être mieux comparés qu'aux contes de Perrault; les autres ont 
plus d’analogie avec les Joyeux devis de nos anciens conteurs; ils 
sont le pendant des Cent nouvelles nouvelles et de l'Heptaméron de 
la reine de Navarre. Je possède aussi une variante excessivement 
curieuse du Roman du Renart. 

Le fond de quelques autres contes se retrouve dans le Roman 
des Sept Sages, dans l’Hitopadésa, ou dans les récits comiques de 
Nasreddin-Hodja. Ces précieux documents peuvent donner lieu à 
une étude de comparaison fort intéressante, et je ne renonce pas 
à la faire. J'en possède plus de deux cents, écrits dans les divers 
dialectes de Paros, de Naxos, de Lesbos, de Lemnos, d'Épire, 
de Macédoine, de Thrace et de Trébizonde. 

étude de ces différents dialectes donnera lieu à des observa- 
tons du plus grand intérêt, spécialement en ce qui concerne la 
prononciation el l'accentuation. Les partisans de la méthode éras- 
mienne trouveront des arguments en leur faveur dans le dialecte 
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de Trébizonde et des différentes localités du Pont-Euxin, où l'y se 
prononce comme notre é français ; ainsi on dit ñ ceAÿyn, é séléné, 
et non pas À sélini comme partout ailleurs. Dans le dialecte de 
l'île de Naxos je trouve une particularité des plus singulières, à 
savoir, des mots ayant l'accent sur la quatrième syllabe : ainsi 
xaOoumaole, éméprouoaue, et non pas xaoiuaoîe, émeproioape 
(prononciation du reste de la Grèce). 


HIT 


FABLES POPULAIRES. 


Très-peu nombreuses, elles sont, pour la plupart, des variantes 
plus ou moins heureuses de celles que l’on attribue à Ésope. Je 
rattache aux fables plutôt qu'aux contes proprement dits les petits 
récits dans le genre de celui-ci, qui existe dans plusieurs dialectes 
et que je traduis littéralement : 


« Il y avait une fois une femme qui ne cessait de prier Dieu pour 
que le roi fût en bonne santé. Certaines gens racontèrent ce fait 
au roi, et le roi manda la femme, afin de lui demander pourquoi 
elle priait tant pour lui. Et celle-ci lui-dit : « Je prie Dieu de te 
« laisser toujours vivre, parce que tu nous as écorchés, et que, si 
«tu meurs, il en viendra un autre qui a, » ui aussi, sa faim à ras- 
« sasier. » 


IV 
PROVERBES POPULAIRES. 
Leur nombre est presque incalculable. n'est pas sans intérêt 


de les rapprocher de leurs équivalents en grec ancien. En voici 
quelques-uns avec leurs correspondants : 


° ÀA)œ Tà uéria Toù Àayoÿ, x Aa Ts xouxxouBéyias. — À 0 
YAadË, à o xopwry GoéyyeTeu. 


2° À os éQaye Tà oûxa xy GAÀos T4 mAnpôve. — Tù xuvds xaxdv 
Ùs dmÉTIOE. 


3° Opéde ]bxo Tor yemudva, và oè Pay Tù xalouaïpt. — Opéta nai 
Avudets, Spédar nüvas, ds ru Géyovri. (Théocrite.) 


D’autres proverbes ne sont qu'une simple traduction de ceux 
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qui nous ont été laissés par les anciens. En voici sept pris au 
hasard : 


1° Kaxoÿ xopdxou xaxdv aÿy6. — Kaxoû x6paxos xaxdv wôv. 

2° Kôxuahov éyer d Xdyos. — Üoloür veol TG Ayo. 

3° Kôpaxas xopéxou pére dèv fPydber. — KôpaË nxôpaur Glhos, nai 
TÉTUE TéTlry. 

4° Edpios + aÿyù nai mépe Tù pal Trou. — Qùv Tél. 

D° Ümosos dyam& oTpaSbverau. — TuGhoïrar à Pr mepi rùd Guhoÿ- 
uevov. (Platon.) 

6° Tù pére Toù vomouvpn TpoGy Tr &oyou. — ÜGhaluds deomrorou 
TIQÎVEL IT TOY. 


7° Xdonet càv Tùr yAdpo. — Adpos xEypvwS. 


Aux proverbes on peut joindre les dictons populaires relatifs 
à la météorologie, à l’agriculture, etc. 


V 


ENIGMES POPULAIRES. 


Elles sont fort nombreuses, mais ne présentent qu'un mé- 
diocre intérêt, sauf toutefois au point de vue linguistique. En 
voici un spécimen 


Eivar Éva mpäyua où Tù Éyers, dèv Td Sès nai Td yupeveus. 
C'est-à-dire : Il y a une chose que tu as, que tu ne veux pas et que 
tu cherches (la puce). 

| 


RÉCITS POPULAIRES HISTORIQUES. 


J'en ai recueilli trois seulement; ils sont en vers politiques de 
quinze syllabes, rimant deux à deux. 

Le premier, rédigé en dialecte crétois, est un exposé simple et 
naïf des faits qui suivirent la révolution des Sfakiotes, en 1770, 
révolution dont j'ai précédemment parlé à propos de la chanson 
de maître Jean, personnage qui y joua un des principaux rôles. 
En voici le fidèle résumé : Alidakis était l’un des plus puissants et 
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des plus riches feudataires de la province d’Apocorôna, voisine de 
Sfakia. Il possédait, entre autres propriétés, tous les versants des 
montagnes jusqu'à Apocorôna. Cela lui permettait de nourrir de 
nombreux troupeaux. Quelques mois seulement s'étaient écoulés 
depuis que les troupes ottomanes avaient étouffé dans le sang la 
révolte des Sfakiotes, lorsque Alidakis résolut de diriger une nou- 
velle expédition contre les vaillants débris de ce glorieux petit 
peuple, afin de l'exterminer complétement. Pour donner une ap- 
parence de justice à son attaque, il prétextait que les Sfakiotes, 
qui avaient tout perdu dans la guerre, étaient forcés, pour vivre, 
de lui enlever ses troupeaux et tout ce qui pouvait servir à leur 
subsistance. Alidakis avait établi le point central de ses préparatifs 
de guerre dans le château fort (æ1pyos) qu’il possédait à Prosnéro. 
Les Sfakiotes, informés de ce qui se tramait contre eux, résolurent, 
à l'instigation d’un des leurs, nommé Manoussakas, du village de 
Nimbros, de ne pas attendre l'attaque des Turcs, mais de les pré- 
venir, avant qu'ils eussent achevé leurs préparatifs. Étant donc 
descendus de la montagne, longtemps avant le lever du soleil, ils 
cernèrent le château fort et s’en rendirent maîtres presque sans 
coup férir. Tous les Turcs qui se trouvaient dans les environs se 
hâtèrent de fuir, abandonnant Alidakis et ses compagnons. Les 
Sfakiotes égorgèrent le puissant feudataire et ses satellites, pillèrent 
son château ainsi que les maisons turques du village, puis s’en 
retournèrent paisiblement chez eux. Les Turcs n’osèrent pas tirer 
vengeance de ces représailles. Ce poëme est très-important au 
point de vue de l'histoire du valeureux petil canton de Sfakia; il 
ne l’est pas moins comme monument du dialecte crétois, l'un des 
plus curieux de la Grèce moderne. Il se compose de huit cents 
vers environs. 

Le second poëme se rapporte à la dernière lutte d’Ali-Pacha 
contre les Turcs et à sa mort dans l’île du lac de Janina. Il n’ap- 
prend rien de nouveau sur les péripéties de ce terrible drame, 
mais il est précieux pour l'étude du dialecte épirote, dans lequel 
ilest écrit. Il comprend environ neuf cents vers politiques de quinze 
syllabes. M. E. Miller avait rapporté de son voyage en Orient une 
version du même poëme, laquelle ne diffère pas de la mienne. 

Le troisième poëme est intitulé PuAddx Toÿ Belymeyn xai To 
Achdureyn. L'événement qu'il raconte date du 30 juillet 1830. 
M. Aravantinos en a dit quelques mots dans sa Chronique de 
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l'Épire. Vély-Bey et Aslan-Bey, petits despotes albanais, ne cessaient, 
à la tête de leurs bandes, de semer le ravage et la mort dans les 
provinces de Janina et d'Arta. Les choses en étaient arrivées à un 
tel point que la Sublime Porte se hâta d'envoyer à Bitolia le grand 
vizir, Reschid Mechmet-Pacha, avec mission de rétablir l’ordre 
dans la contrée. Le vizir écrivit à Vély et à Aslan une lettre des 
plus amicales, par laquelle il les engageait vivement à venir le 
trouver pour recevoir la juste récompense de leurs services, et 
toucher en même temps la solde arriérée de leurs troupes. Les 
Albanais, sans défiance, se rendirent à l'invitation. Ce ne fut, 
pendant quelques jours, que festins et réjouissances; mais l'heure 
du châtiment devait bientôt sonner. Le 30 juillet, au matin, 
comme ils assistaient aux évolutions militaires de l’armée otto- 
mane, le vizir fit diriger contre eux le feu de plusieurs canons 
chargés à mitraille, et ils tombèrent criblés d’une grêle de projec- 
tiles. Leurs têtes furent coupées et envoyées à Stamboul. 


POÉSIES INÉDITES D'AUTEURS CONNUS. 


1° Une assez grande quantité de poésies de Jean Vilaras. 
Comme je l'ai dit dans mon précédent rapport, je possède deux 
petits volumes de vers de cet auteur, publiés à Zante en 1854 et 
1859. Les poésies que je rapporte de Grèce sont complétement 
inédites, et se composent, en majeure partie, de satires, dont 
quelques-unes très-spirituelles et très-mordantes. Vilaras mourut 
en 1823. Ses œuvres sont Justement considérées comme un des 
plus importants monuments de la poésie grecque vulgaire. 

2° Une vingtaine de pièces amoureuses d’un poëte de Cépha- 
lonie, Étienne Xanthopoulos, sur lequel nous ne savons absolu- 
ment rien. Ses poésies révèlent une imagination vive et originale; 
à en juger par le style, l’auteur devait vivre au commencement de 
ce siècle. | 

3° Une collection de satires inédites du poëte zantiote, Kou- 
tousi, qui vécut au xvrr° siècle. Je considère ces satires comme un 
des plus précieux monuments du dialecte septinsulaire; elles mé- 
ritent, à tous les égards, une édition soignée. 


EDITIONS RARISSIMES. 


Je me bornerai à signaler l'édition princeps du fameux poëme 
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crétois, Érotocritos, de Vincent Cornaro, que l'illustre Coray ap- 
pelait l'Homère de la poésie grecque vulgaire. Cette édition est 
presque indispensable à quiconque voudrait donner une édition 
critique de ce beau poëme. En voici le titre : 


oëmua épurinèr, Aeyoueror Éporônpiros, œuvbeuéror àmd rdv 
\ ? / 4 A / c >: \ Fa, 
œotè evyevéolarov Beréévréor Tôr Koprdpor dmd Tv ywpar Ths 
Zurias rod vnouod ris Kpnrns, Twpa Tv æpwTnr Popar uë wo)» 
XÔTOY HO ÉMIMÉAEIQY TUTHUÉVOY, xai AQiepwuévor is Tdv éx)au- 
mpoTarov ai Aoyiwraroy dDévrnr T'espyior rdv Toavdmpnr. Eis 
Tir Bevetiar, «dry. Eis rnv TuroypaQiar Avrœviou rod Bôprok, 
1713. Con licenza de’ superiori e privilegio. 


Outre ces documents purement linguistiques, j'ai réuni de 
nombreux matériaux, tant imprimés que manuscrits, pouvant 
servir à rédiger un livre sur l’état actuel de l'instruction publiqué 
en Grèce et dans les provinces grecques soumises à la Turquie. 
On ne sait presque rien en Occident sur la façon dont fonctionnent 
ces écoles, fondées presque toutes depuis une quinzaine d'années, 
et que soutient le grand syllogue philologique de Constantinople. 

J'ai aussi réuni à peu près tous les livres nécessaires pour écrire 
une histoire complète de la littérature grecque moderne, depuis 
le commencement de ce siècle, et j'ai ainsi formé, grâce surtout 
aux dons généreux qui m'ont été faits, une riche et précieuse col- 
lection de livres qu'il est souvent très-difficile de se procurer, 
même au poids de lor. 


Tel est, Monsieur le Ministre, l'exposé succinct de mes travaux 
pendant le séjour que j'ai fait en Orient. La publication complète 
des documents linguistiques jetterait un grand jour sur la question 
toujours si controversée de la langue vulgaire, que les Grecs ac- 
tuels s’obstinent à ne pas écrire, bien qu'ils ne sachent pas parler 
celle qu'ils ont adoptée pour rédiger leurs livres et leurs journaux. 
Cette dernière est, comme on le sait, une sorte de patois pédan- 
tesque et prétentieux, que presque tout le monde comprend plus 
ou moins, mais qu'on ne parlera jamais, parce qu'on ne fait pas 
remonter un fleuve vers sa source. Je l'ai dit bien des fois déjà, et 
des académiciens, dont la parole est plus autorisée que la mienne, 
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l'ont répété sur tous les tons, la langue du berger et du matelot 
est plus vivante, plus originale, et, j'en demande pardon à l'Uni- 
versité d'Athènes, plus grecque que celle qui se débite dans son 
sein, le jour de quelque grande solennité. J’ajouterai même 
que quiconque s'aviserait de parler en conversation cette langue 
incolore et sans vie exciterait l'hilarité générale. Les Grecs com- 
prendront-ils jamais qu'il est ridicule d'écrire une langue qu'ils 
déclarent eux-mêmes ridicule de parler ? Je n'ose l'espérer. 

Permettez-moi, Monsieur le Ministre, d'adresser, en terminant, 
mes plus sincères remerciments à toutes les personnes qui ont bien 
voulu me faciliter par leur concours empressé la tâche que vous 
m'aviez confiée. Je dois citer, en première ligne, MM. Charilaos 
Tricoupi, ministre de l’intérieur et chef du Cabinet, Rhallis, mi- 
nistre de l'instruction publique et des cultes, Marc Réniéris, 
gouverneur de la Banque nationale de Grèce, Constantin Papar- 
rigopoulos et Théodore Orphanidès, professeurs à l'Université, 
Paul Lambros, numismate distingué, et, à Constantinople, Son 
Excellence Christaki Zographos, M. le docteur Héroclis Basiadis, 
M. Ménélas Négrépontis, M. Athénogène, etc. etc. 


Agréez, Monsieur le Ministre, l'assurance du reconnaissant dé 
vouement de 
Votre tout obéissant serviteur, 


Emile LEcranp. 


RAPPORT 


SUR 


UNE MISSION EN ITALIE, 


PAR M. EUG. REVILLOUT, 


CONSERVATEUR ADJOINT DU MUSÉE ÉGYPTIEN DU LOUVRE. 


Monsieur le Ministre, 


Je viens, dans ce premier rapport, rendre brièvement ! compte 
à Votre Excellence de la mission qui m'avait été accordée par le 
Ministère de l'instruction publique sur la demande de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres, et que de fréquentes pe tr 
m'ont forcé d'accomplir en plusieurs voyages. 

Cette mission avait pour objet principal l’étude des textes attri- 
bués par les Coptes au concile de Nicée. Mais j'ai aussi poursuivi 
mes recherches sur les autres textes écrits en langue égyptienne et 
qui se trouvent dans les différentes bibliothèques d'Italie. Les col- 
lections explorées par moi dans ce double but sont au nombre de 
quatre. Ce sont : à Rome, les bibliothèques du Vatican et de la 
Propagande; à Turin, le musée des Antiquités; à Naples, la Bi- 
bliothèque royale. Je ne citerai que pour simple mémoire les biblio- 
thèques de Gênes, l'Ambrosienne de Milan, l’Angélique et la Bar- 
berine de Rome, et la bibliothèque Marcienne de Venise, que j'ai 
également visitées. L’Angélique ne possède guère, en ce qui con- 
cerne le copte, que les œuvres du savant augustin français Guil- 
laume Bonjour, qui, l’un des premiers en Europe après Kircher, 


1 J'avais d'abord l'intention de donner l’analyse complète de tous les résultats 
de ma mission dans un seul rapport général, rapport considérable que j'avais 
rédigé en très-grande partie. Mais j'ai renoncé à ce projet qui m'aurait encore 
demandé beaucoup de temps. J'ai préféré n'indiquer avec détail que ce qui con- 
cernait l'objet propre de ma mission et énumérer rapidement les autres très- 
nombreux documents rapportés par moi et que j'étudierai avec le soin qu'ils 
méritent dans plusieurs mémoires spéciaux en cours de publication. 
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s’est adonné avec succès à l'étude de l’égyptien. Les travaux assez 
nombreux du religieux érudit sur ce sujet sont restés inédits en 
presque totalité. Ils forment avec un manuscrit de l’Apocalypse le 
fonds copte de la bibliothèque de son ordre. Quant à la Barberine, 
on n’y trouve qu'un livre de prières copto-arabe du xiv° siècle et 
un psautier pentaglotte, arménien, arabe, copte, syriaque et éthio- 
pien, fort analogue à un autre manuscrit également pentaglotte 
qui se trouve à l'Ambrosienne de Milan et qui contient les épîtres 
de saint Paul. Peut-être ces deux volumes appartenaient-ils à un 
seul exemplaire d’une Bible orientale. Enfin la Marcienne de Ve- 
nise contient les manuscrits de la célèbre collection. Nani que Min- 
garelli avait déjà édités en partie et dont il allait publier le reste 
quand il a été surpris par la mort. Elle possède, en outre, un 
manuscrit du xvi° siècle des prophètes Isaie et Jérémie et un 
assez beau livre de prières portant le numéro XLVIL. 

Mais ce sont surtout les fonds coptes du Vatican, de la Propa- 
gande, de Naples et de Turin qui, gràce à leurs richesses, ont dü, 
comme je l'ai dit, m'absorber tout entier et m'ont permis de rap- 
porter une très-ample moisson de documents précieux, soit pour 
l'histoire des premiers siècles de l’ère chrétienne, soit pour la phi- 
lologie copte. 

J'ai pu ainsi, tout d'abord, compléter la découverte que j'avais 
faite, il y a deux ans, dans un précédent voyage d'Italie, et qui 
avait motivé la mission demandée par l’Académie; je veux parler 
des actes synodiques attribués par les Coptes au concile de Nicée. 
Ces textes, en partie déjà publiés par moi! et en partie en voie 
de publication, ont trois provenances différentes. Les uns ont été 
trouvés à Turin ?, d’autres à Rome, d'autres à Naples. Mais je dois 
dire que Rome et Naples se partagent, en ce qui concerne nos 
actes, un seul manuscrit. En effet, les collections coptes de la Pro- 


! C’est ainsi, par exemple, que six des pages qui suivent ont été reproduites 
en tête de ma brochure intitulée Le concile de Nicée et le concile d'Alexandrie. Je 
donnerai plus loin le détaïl de mes autres travaux sur le même sujet. Mais j'ai 
réservé pour le présent rapport la partie la plus intéressante de cette étude cri- 
tique. 

? À Turin se trouvent aussi un grand nombre de contrats démotiques que je 
vais publier sous peu dans les 2° et 3° fascicules de ma Chresitomathie démotique. 
(Le premier paraît en ce moment à la librairie Vieweg.) Le Contrat de mariage 
portant le n° 169, 13, est surtout fort intéressant, bien qu'il ait ses analogues au 
Louvre, au British Museum, etc. 
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pagande et de la Borbonica de Naples faisaient d’abord également 
partie du musée qu'avait fondé vers la fin du dernier siècle le car- 
dinal Borgia. Après sa mort un long procès eut lieu et le fonds 
copte fut enfin divisé entre la congrégation romaine et les héri- 
tiers naturels du prélat. C'est la part qui revenait à ces derniers 
qui se trouve actuellement à Naples. 

Les manuscrits étaient, primitivement déjà, mélangé les uns 
avec les autres et en feuillets séparés. Lors de son catalogue du 
musée Borgia, Zoega reconnut! donc seulement quelques pages 
des actes de Nicée qui actuellement sont à la Propagande. De mon 
côté, 11 y a deux ans, je découvris et publiai une partie plus 
considérable du même livre d’après un autre exemplaire sur pa- 
pyrus qui se trouve à Turin. Dans mon dernier voyage, j'ai eu le 
bonheur de trouver encore à Turin quelques feuillets nouveaux 
de même provenance; mais surtout j'ai pu massurer qu’un long 
fragment inédit, portant à Naples le n° CCXXXIX, appartenait au 
même ouvrage, au méme manuscrit, que le fragment numéroté 
CLIX à la Propagande et édité par Zoega. De la sorte, j'ai pu me 
faire une idée nette de l’ensemble de cette œuvre conciliaire, com- 
bler certaines lacunes du traité de morale publié déjà par moi ? 
et intitulé Gnomes du saint concile, et rétablir en entier le second 
et le troisième traité concernant la foi et la discipline ecclésiastique. 
Désormais il n'est plus guère possible de conserver des doutes sur 
leur origine. Les traités.sur la foi et sur la discipline proviennent 
du concile qui fut tenu à Alexandrie par saint Athanase au com- 
mencement du règne de Julien, en 362, et que les historiens con- 
temporains appellent le concile des Confesseurs. Cette assemblée, 
composée de ceux des évêques qui avaient eu le courage de lutter 
pour la foi, sous Constance, jusqu'à la déposition et à l'exil, avait 
surtout pour but de confirmer et de rétablir, avec la foi orthodoxe, 
le concile de Nicée, nv &v Nixaia æiolir, dit Socrate, êri BeGaœic- 
cer tv év Nixaia doËdyte, dit Sozomène. C'était d'autant plus 
urgent que les ariens, alors en possession de tous les siéges, avaient 
partout détruit les actes de Nicée. Chacun apporta donc ce qui lui 
restait des actes du grand concile, et on en promulgua de nouveau 


! M. Lenormand, de l’Institut, a fait postérieurement une nouvelle édition de 
ces fragments avec préface critique. 

3 re concile de Nicée d'après les textes coptes, par M. Eugène Revilout. Paris, 
Imprimerie nationale. (Maisonneuve éditeur.) 
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le symbole ainsi que les XXI canons authentiques que des ver- 
sions grecques, latines, coptes, arméniennes et arabes nous ont 
fidèlement conservés. On releva également avec soin les listes des 
Pères qui avaient souscrit aux délibérations de Nicée, et c’est grâce 
à l'assemblée d'Alexandrie que ces listes sont parvenues jusqu'à 
nous. Aussi Socrate (liv. I, ch. x), lorsqu'il parle des évêaues 
siégeant à Nicée, a-t:il bien soin de recourir à l'exemplaire original 
qui en avait conservé tous les noms et il nous renvoie pour cela au 
« RS de saint Athanase, évêque d'Alexandrie », @v eis &Àÿ- 
pes Tù dvouara xeïrac év ré Duvodixé ÀOavaotou Toù À XEnvOpeas 
émioxomov. Or ce nom de Synodique de saint Athanase était celui 
que l’on donnait toujours aux actes synodiques de notre concile de 
362 tenu sous la présidence et par l'inspiration du grand défen- 
_seur de la foi, saint Athanase. Saint Grégoire de Nazianze, dans sa 
première lettre à Clédoine, les désigne expressément ainsi quand 
il parle des souscriptions que les légats d’Apollinaire firent aux 
délibérations d'Alexandrie : deé£ovor dé ædvros # dit TOuou œuvo- 
dunxod À dt” Émiol0Xwy notvwvendy. Oros yap Tüv ouvôdwr à vôpuos. 
Ce texte est précieux, car il distingue les actes proprement dits, 
le tome synodique dont parle Socrate, des lettres de communion 
que notre concile adressa aux églises catholiques et dont une seule 
a été conservée dans les œuvres grecques de saint Athanase, la 
lettre aux Antiochiens. Les légats d'Apollinaire qui étaient suspec- 
tés d’hérésie durent souscrire à la lettre aussi bien qu'aux actes, 
et ce furent ces souscriptions qu'ils montrèrent plus tard comme 
preuve de leur orthodoxie. En çe qui touche les lettres, la vérifi- 
cation de ce fait est facile. Car nous trouvons à la fin de l'épitre 
aux Antiochiens. la mention suivante: RER dé aol rives Âmrodu- 
vapiou TO ÉFICAOTOU LOVACOVTES, map’ aÿrod eis TOÈTO DeuQÜévres. 
Mais le tome synodique lui-mème manquait jusqu’à présent et les 
plus anciens exemplaires de la lettre aux Antiochiens se bornaïent 
à y renvoyer !. Aussi Felckmann pensait:il avec raison que cette 
épiître n’était qu’un fragment tiré d’un livre synodique plus con- 
sidérable, sans doute celui-là même dont saint Grégoire de Na- 
zianze parle en même temps que des lettres de communion. C'est 
ce tome que nous rend le manuscrit Borgia de Rome et de Naples, 
et selon l'indication fournie par Socrate nous y trouvons la lettre 
originale des évêques qui ont siégé à Nicée, en compagnie du sym- 


l Zrer Tr dpyñv To aûroÿ Àoyov. 
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bole, des canons authentiques, identiques aux grecs et aux latins, 
et enfin, après de nouvelles définitions de foi, de lettres d’adhé- 
sion aux décrets d'Alexandrie, dont quelques-unes se trouvaient 
déjà en grec à la fin de la lettre aux Antiochiens. 

Le symbole, que l’on rééditait à nouveau, est tout naturelle- 
ment précédé du titre : «Concile de Nicée,» TcyN20x0c NNi- 
KAIA, C'est cette formule qui a fait plus tard attribuer par les 
copistes au concile de Nicée toute cette œuvre synodale. Et pour- 
tant il était bien facile de ne pas s’y tromper. Car aussitôt après 
la nouvelle promulgation de la profession de foi le texte continue : 


FAT TE THICTIC NTAYKAAC E2PAÏ N6I NNEIOTE. MOPIT MEN 
ETBE TMNTPE4XIOY À NAPIOC EAXHDMMOC ETNHPE MTINOY- 
TE XE OYCONT NE. AY D ETBE NKE2AIPECIC THPOY ETE Ca- 
BEXXIOC MN PHOTINOC MN HAY AOC HCAMOCATEYC MN MMA- 
NIKAIOC MN OYAXENTIOC MN MAPKION. AY®O TNANAXOEGEMAÀ- 
TIZE N2AIPETIKOC NAÏ NTAYCHOY2 EXN TKAOOXKH NEK— 
KAHCIA NATNTAY KATAKPINE MMOOY NSITŒHTŒHEMNTA)MHN 
NETIICKOTNOC NTAYCHOY2. ETE NAÏ NE NEYPAN MN NEVYE- 
TAPXIA MN NEYTOAIC. AY O NECTHOY AXAIOC N2M2AX MINOY TE 
AYCTOVYAAZE EETXAABE NNPAN NNPMTANATOXAH ETBEXE MNE 
(NPM)NCATEMNT (XnO) NAY NOYCYNECIC NOY HT MN NaAï 
ETBE N2AIPECIC. 

« Telle est la foi qu'ont laissée nos Pères d’abord contrairement 
au blasphème d’Arius, qui dit que le Fils de Dieu est une créature, 
et aussi contrairement à toutes les autres hérésies, c’est-à-dire : 
Sabellius, Photin, Paul de Samosate, les Manichéens, Valéntin et 
Marcion. Nous anathématisons aussi toutes les hérésies qu'ont 
condamnées les trois cent dix-huit Pères qui se sont réunis et dont 
voici les noms, les provinces et les villes. Les zélés serviteurs de 
Dieu ont pris à cœur d'écrire plus soigneusement les noms des 
Orientaux, car les Occidentaux n'ont pas communauté avec eux 
en ce qui concerne les hérésies. » 


IL était aisé de voir que les rédacteurs de cette glose n'étaient 
pas les Pères de Nicée eux-mêmes, mais-constituaient une autorité 
officielle qui, bien que certainement compétente, était postérieure 
à Nicée. Les trois cent dix-huit Pères sont devenus nos Pères pour 
les zélés serviteurs de Dieu qui recherchent leurs noms et promul- 
guent leurs décisions. Ils ont pour cette œuvre besoin de réunir 


— 52 — 


tous leurs souvenirs, et les souscripteurs occidentaux de Nicée 
qui pouvaient survivre étant trop loin pour qu’on allât consulter 
leur mémoire, on ne donne que les noms des plus illustres, comme 
par exemple ceux d'Osius et des autres légats du Saint-Siége. 

Du reste, les Occidentaux avaient eux-mêmes si bien perdu les 
premiérs actes originaux que, peu de temps après, ils furent obli- 
gés pour posséder quelque chose de Nicée d’avoir recours à la ver. 
sion que venait de publier le concile d'Alexandrie. Nous en avons 
la preuve non-seulement dans l'identité des fragments que nous 
donnent la version latine et la version copte (symbole, canons et 
souscriptions), mais encore dans la formule suivante qui n’est pas 
autre chose que la glose copte du concile de 362 et qui, dans le 
latin, suit semblablement la profession de foi et précède les noms 
des évêques : 

« Hæc est fides quam exposüerunt patres primum quidem ad- 
versus Ârium blasphemum dicentem creaturam esse filium Dei 
et adversus omnem hæresem Sabellii, Photini, Pauli Samosateni, 
Manichæi, Valentini, Marcionis, et adversus omnerm omnino hæ- 
resem, si qua insurrexerit contra catholicam et apostolicam eccle- 
Siam. Quas omnes condemnarunt Nicæam congregati episcopi tre- 
centi decem et octo, quorum nomina et provinciæ conscriptæ sunt. 
Sed plerique studiosi servi Dei magis curam gesserunt Orienta- 
lium episcoporum nomina describere propter hoc quod Occidens 
non similiter inquisitionem de hæresibus habuerit !. » 

1 J'ai transcrit ici la glose de l'Hispanu. La collection romaine due au pape 
Gélase supprima les noms des hérétiques. Elle est ainsi concue : «Hæc est fides 
quam exposuerunt patres primum quidem adversus Arrium blasphemantem et 
dicentem creatum esse filium Dei posteaque adversus omnem hæresim extollen- 
tem se et insurgentem contra catholicam et apostolicam ecclesiam. Quam hære- 
sim cum auctoribus suis damnaverunt apud Niceam civitatem supradictam 
CCCX VIIL episcopi in unum congregati; quorum nomina cum provinciis suis et 
civitatibus suis subter adnexa sunt, sed studiosi servi Dei magis curaverunt Orien- 
talium nomina episcoporum conscribere propterea quod Occidentales non simi- 
liter quæstionem de hæresibus habuissent.» Mais assurément ces noms ont 
été enlevés après coup, car après avoir reçu le Synodique de saint Athanase 
le pape Libère écrivait déjà dans sa lettre aux Illyriens : «Niceni tractatus ad- 
versus Arrium Sabelliumque cujus Photinus partiaria hereditate damnatur decreta 
servamus. » Or il est certain que Sabellius et Photin n’ont pas élé nommés dans 
l'œuvre propre de Nicée, mais bien dans celle d'Alexandrie et particulièrement 
dans notre glose. (Voir, du reste, pour tout ce qui touche cette question notre 
Concile de Nicée d'après les textes coptes et les diverses collections canoniques, actuel- 
lement en cours de publication dans le Journal asiatique.) 
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Ainsi, d’après le latin lui-même, il devient évident que la liste 
d’évêques que nous possédons n'est pas une liste originale rappor- 
tée de Nicée par les souscripteurs eux-mêmes et où eux-mêmes ils 
auraient mis leurs nomis, comme cela a lieu dans tous les conciles, 
mais une liste écrite en Orient, pour les Orientaux, assez longtemps 
après le concile, et qu'on n'a fait ensuite que traduire en latin. C’est 
exactement ce que Socrate nous avait appris quand il disait que 
la seule liste authentique à laquelle il fallait toujours se référer 
et qui contenait les noms connus des évêques en totalité, eis æÀÿ- 
pes, existait non plus dans les actes primitifs de Nicée, déjà per- 
dus, mais bien dans le de os de saint Athanase, le même pe 
saint Grégoire de Nazianze cite à propos des Apollinaristes, c'est-à- 
dire dans les actes du concile d'Alexandrie que nous étudions. 

Entre la glose copte et les gloses latines il existe pourtant 
quelques variantes. Par exemple les évêques siégeant à Nicée sont 
appelés nos Pères par le copte, les Pères par le latin. Mais ces 
omissions et ces corrections des exemplaires occidentaux ne se 
trouvent ni dans les versions orientales ! étudiées par moi, ni 
dans le texte que Gélase reproduit en grec dans son histoire du 
concile de Nicée. 


! La glose copte toute complète se compose de trois paragraphes. 

Le premier se retrouve aussi dans les diverses versions latines, dans le grec 
de Gélase, dans le syriaque (ms. 62 dé la Bibl. nat., fol. 122) et dans l'arabe 
(ms. 119, fol. 12, 18, etc.). H a été reproduit plus haut. 

Le deuxième en est la suite, le développement nécessaire. Les Pères d’Alexan- 
drie y continuent en leur propre nom : «Car n’honorant pas une personne unique , 
comme Sabellius qui dit du Père qu'il est aussi le Fils et aussi le Saint-Esprit, 
mais, comme le premier écrit qui a été établi dans le concile de Nicée, confessant 
que un est le Père en vérité, un le Fils en vérité, un le Saint-Esprit en vérité, 
nous anathématisons encore ceux qui disent comme Paul de Samosate que le 
Fils de Dieu ne fut pas avant la vierge Marie, mais qu'il fut lorsqu'il fut en- 
gendré selon la chair et qu'autre est le Fils de Dieu, autre le Verbe de Dieu qui 
est avec le Père de toute éternité, par qui toutes choses sont et qui, à cause de 
nous, s’est fait homme et a pris chair dans le sein de la vierge Marie. De plus, 
nous anathématisons ceux qui confessent trois dieux, ceux qui renient le Verbe, 
qui est le fils de Dieu, comme ne l’étant pas sur toutes ces choses ; nous anathé- 
matisons toutes les hérésies que nous avons dites et la manie pleine d'impiété 
des Âriens ». Ce paragraphe est reproduit aussi en entier dans le manuscrit sy- 
riaque cité plus haut. 

Enfin vient le troisième paragraphe qui ne fait pour ainsi dire qu'un avec l’en- 
tête de la liste de souscription. Destiné à relier d’une facon mtime les nouvelles 
décisions d'Alexandrie aux décrets de Nicée, il est ainsi conçu : «Au sujet de 


— 


En effet Gélase nous raconte lui-même avoir autrefois lu et étu- 
dié un exemplaire complet des actes du concile œcuménique de Ni- 
cée. Cet ouvrage, très-considérable, avait appartenu à Dalmace, 
archevêque de Cyzique, et ensuite au père même de Gélase. Le 
manuscrit en était fort ancien et d'une bonne conservation. II 
l’étudia beaucoup et prit un certain nombre de notes. Puis le vo- 
lume changea de propriétaire et il ne put le retrouver. Cependant 
il en fait une sorte d'analyse, nous dit qu'il renfermait des prescrip- 
tions spéciales pour chacune des classes de la société, ce qui s’ap- 
plique très-bien à l’ensemble de nos traités, en reproduit quelques 
pensées qui se retrouvent dans le copte et enfin donne les canons 
et le symbole tels qu'ils avaient été promulgués par notre Syno- 
dique. Tout prouve donc que c'est un manuscrit grec à peu près 
identique, comme contenu, au manuscrit Borgia, bien que peut- 
être plus complet, qu'il a eu entre les mains et en partie repro- 
duit. Or voici comment il transcrit la formule que nous avons déjà 
retrouvée en copte et en latin (Conciles, t. II, p. 431; Gélase, 
ch. xxvri) : 


«© Aÿrn éoliy 5 wiolis y éÉébevro oi &v Nexaia &yior iuèv œaré- 
pes, oi  6pHédoËo: ÊTITHOTO! > mpATOr pér xaTd Àpelor PARC EAHOUE 
70s xœi XéyovTos xTiopa TÜv vidy Toù Seoù xai xaTo Éabeh Aou Te aa 
Doresvod, nai Ilaukou roù Xauocaréws nai Mavsyaiou xai Oüa- 
Aevtivou xai Mapxiwvos, nai nxatd ædons dé aipéoews, Tis éma- 

/ Ce ” \ 2 CR / e/ / OR | 
véoîn Tÿ xabouxÿ nai dmoololuumÿ ÉxxAnoin, oÙs uatéxpiver à év 
Th Nunaécwr moe: ouvmyuévn Tv dylwr dPOoÏE y ovvodos, y Tà 
Ovouara, xai Tv érapyxiwr Tor, écliv Ürorerayuéva. » (Ch. xxvi.) 


la foi 1l a plu éyalement «inst à ceux qui se sont assemblés dans le grand concile 
et ils ont souscrit, les évêques, chacun des évêques de chacune des villes et des 
provinces : «Je crois aïnsi.» 


EXPOSITION DES ÉVÊQUES DU CONCILE DE NICÉE SUR LA FOI. 


« Voici les noms des ot a. qui ont souscrit, de ceux-là qui se sont assem- 
blés à Nicée et ont souscrit à la foi orthodoxe. 

«D'Espagne : 

«Osius , de la ville de Cordoue: « Je crois ainsi, comme il est écrit ci-dessus ; ete. » 

Dans la plupart des collections canoniques on n’a conservé du troisième para- 
graphe que la dernière phrase qui servait d’en-tête à la liste. On ne trouve en la- 
tin l'incise précédente que dans la seule gélasienne, et encore a-t-elle été, fort 
mal à propos, rejetée après les canons; mais en syriaque elle a été conservée 
ainsi que le paragraphe 2 à sa place logique. (Voir pour toutes ces questions 
notre Concile de Nicée d'après les textes coptes et les diverses collections canoniques.) 


— 55 — 


Cette fois l'identité est parfaite. Les Pères du latin sont devenus 
comme en copte nos Pères. Les noms des hérésiarques sont iden- 
tiques, et même la faute qui avait transformé Manès en Mani- 
chéen subsiste dans le grec encore plus choquante que dans le 
copte, puisque, dans le copte, il y avait « des Manichéens, » Ntmaà- 
NixA1OC, et, dans le grec, « de Manichéen, » Marsyæiou. C'est vé- 
ritablement un mot à mot, ou plutôt nous avons ici un extrait, 
admirablement fidèle, du texte primitif. Malheureusement Gélase 
se borne à un extrait et 1l l'arrête à la mention des listes nomi- 
nales qui doivent suivre, sans rien nous dire des Orientaux et des 
Occidentaux, tandis que fa version latine, qui avait abrégé les 
phrases précédentes du copte, reproduit avec soin la dernière. 
Ajoutons que, malgré l'annonce transcrite par Gélase au sujet des 
noms des souscripteurs de Nicée, ces noms ne viennent pas dans 
son ouvrage, et il est immédiatement question d’un sujet tout diffé- 
rent. C'était donc une page qu'il copiait sans y donner une grande 
attention, et tout nous prouve sa véracité quand il affirme que ce 
fragment appartenait à un vaste ensemble de constitutions dont il 
n'avait transcrit qu'une faible partie : « Taÿra êx Tôr omoudaobér- 
rw» Tois dylois nur watpdoi éxxAnoiaolindv diarumwoecr, pu- 
xpà x DOG, Thde TŸ ouyypaQh ouvetééauer. » En effet le con- 
cile d'Alexandrie ne se borna pas à rééditer et à promulguer! tout 
ce qui subsistait encore des actes de Nicée; mais il voulut aussi 
compléter son œuvre par de nouvelles décisions dogmatiques et 
disciplinaires que Gélase, aussi bien que le copiste copte, semble 
avoir confondues avec l'œuvre même de Nicée. L'erreur était du 
reste d'autant plus excusable que beaucoup de Pères et même de 
conciles ont fait, comme nous le prouvons ailleurs, des assimila- 


1 Dans notre Concile de Nicée d'après les textes coptes et les dwerses collections 
canoniques, nous étudions avec soin tout ce qui concerne les fragments dits ni- 
céens et leurs origines. C'est là que nous discuterons en détail la question de 
savoir ce qui appartient en propre au concile de Nicée. Ce qu'il ÿ a de certain, 
c'est que tout ce que le concile des confesseurs promulgua comme œuvre du pre- 
mier synode subsista désormais dans toutes les collections canoniques et que 
ce qu'il rejeta disparut sans plus laisser de traces. Je citerai, par exemple, 
les décrets relatifs à la Pâque et aux Méléciens, qui ne nous sont connus que par 
les analyses des contemporains. En revanche, il n’est pas bien sûr que la rédac- 
tion des canons dits de Nicée ne soit pas souvent, comme la liste des Pères, 
une restitution faite de mémoire. Nous ne pouvons que renvoyer pour tous ces 
points à l'ouvrage cité. 


En 


tions analogues soit entre Nicée et Alexandrie, soit entre Nicée et 
Sardique. 

Je ne puis entrer ici dans des développements qui ont trouvé 
place dans un autre travail. Je ferai seulement remarquer que les 
décrets complémentaires sur la foi qui se trouvent dans nos actes 
coptes touchent uniquement aux questions que Socrate, Ruffin, 
Sozomène, saint Grégoire de Nazianze, saint Épiphane, le bio- 
graphe d'Eusèbe de Verceil et tous les autres contemporains nous 
disent avoir été traitées dans le synode de 362. Ce sont surtout : 
1° la question d'une ou de trois hypostases dans la Trinité; 2° celle 
de la divinité du Saint-Esprit; 3° celle de la réalité de l'incarna- 
tion du Christ. | 

I s'agissait en un mot d'établir ou plutôt d’asseoir d'une façon 
définitive les fondements mêmes du christianisme dont le concile 
de Nicée avait seulement posé la pierre angulaire : la consubstan- 
tialité du Fils. Aux Pères d'Alexandrie il appartenait, selon l’ex- 
pression des historiens Socrate et Sozomène , de « nommer la Fri- 
nité : Kai rpudda œvopacar ». Voici comment Ruffin s'exprime à ce 
sujet (liv. I, ch. xxix) : « Additur sane in iüllo concilii decreto etiam 
de Spiritu Sancto plenior disputatio, ut ejusdem substantiæ ac 
deitatis cujus Pater et Filius etiam Spiritus Sanctus crederetur, 
nec quicquam prorsus in Trinitate aut creatum, aut inferius, pos- 
teriusve diceretur. Sed et de differentia substantiarum et subsis- 
tentiarum sermo eïs per scripturam motus est, græce oÿoras et 
Ürooîldoes vocant. Quidam etenim dicebant subsiantiam et subsis- 
tentiam unum videri et, quia tres substantias non dicimus in 
Deo, nec tres subsistentias dicere debeamus. Ali vero, quibus 
longe aliud substantia quam subsistentia significare videbatur, di- 
cebant quia substantia ipsa rei alicujus naturam ralionemque qua 
constat designet: subsistentia autem unius cujusque personæ hoc 
ipsum quod extat et subsistit ostendat. Ideoque propter Sabellii hæ- 
resim tres esse subsistentias confitendas, quod quasi tres subsis- 
tentes personas significare videretur, ne suspicionem daremus tan- 
quam illius fidei sectatores quæ Trinitatem in nominibus tantum 
et non in rebus et subsistentiis confitetur. Sed et de incarnatione 
Demini comprehensum est quia corpus quod susceperat Dominus 
neque sine sensu, neque sine anima suscepisset. » 

Cette doctrine, qui s’opposait aux erreurs naïssantes d’Apolli- 
naire et de Photin tout aussi bien qu’à celles de Sabellius, de Paul 
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de Samosate, etc., se trouve déjà admirablement indiquée par le 
concile lui-même dans sa lettre aux Antiochiens. Mais elle l'est 
aussi, plus pleinement encore, dans nos actes coptes qui nous 
rendent enfin l'œuvre dont nous ne possédions guère que le som- 
maire. Puis, à la suite de nos traités, comme après la lettre aux 
Antiochiens, nous rencontrons des lettres d'adhésion marquant 
assez l'enthousiasme qu'avaient excité dans l'épiscopat catholique 
les décisions du concile et dont quelques-unes sont identiques en 
grec et en copie. Voici d’abord le texte grec de l'adhésion de saint 
Paulin, archevêque d’Antioche, tel qu’il se trouve après la lettre 
aux Antiochiens (Œuvres de saint Athanase, édition bénédictine, 
Gi 2f parties p2777 )1: 

«Éyo Iau}vos oùTws Gpord, ados mapéhabor mapà Tùv wa- 
TÉpoy, Ovra nai Üpeoloraæ matépa TÉkeioy ai ÜPeolora viov té 
Xezov, xai ÜDeolmuds Td mvedua Td d'ysov TÉXesov. Aid nai drodéyouai 
TV MOOSVEVPAUUÉVNY ÉpuNvElNY DEpi Tv Tpiy Ürooldoewr nai 
Ts ias Ümooldoews fror oûclas, nai Toùs Ppovodyras oùrws. Eÿ- 
cebès yap él} Ppoveïr xai duodoyeiv Thv dyiav Tpidda É pu De- 
Tati. Kai wepi ris évasb por moets Où Ts d1” nuâs Peine TOÙ 
Àdyou Toù marpôs, oÙTws , ADS resie , ÔTE HOT TÜ 
lodyvyr, à Xéyos oùpE éyéveto, où xaTd Tos doebeoldrous Toùs 
nes HERO aürèv wemovbévar. À AV Br: ‘dPbpômos de” juäs 
yÉyover, Ex Ts dyilas ne Mapias nai ee Frans 7Ev- 
vnbeis. OÙre yàp éuxor, oÙTE see oÙTE dvOnTov ou Ei- 
XEr Ô AE Oùre ap oiov T° ue roÙ xupiou dvÜpærou dr fe 
Ho dvéntor elvas adroÿ rù oûua. Über avaler 1e TOÙS 
Tv &v Nrxoia époñey nbero ar æiolir dferobvras, aa UM pe 
êx Ts OÙTIAS TOÙ de xœi opogdericn) elvar TÜv VIOY TO Eers 
Âvabeuarièo 08 ua Toûs AéyovtTas T0 mvebua Tù dy1ov se 
de” viod he Ére d8 dvabeparitæ Zabeliou xat Porervod ai 
mâcar aipeoiv, olorxdr Th mioler Th aura Néxœar xai mûr rois 


DPOYEYPAMLÉVOIS. » 


Voici maintenant ce qui subsiste! du même document à la fin 
de nos actes coptes dans les papyrus de Turin : 


TÉL ER N TA HICTIC KATA TAOFMA NNAGIOTE. TEIOT 


1 Le papyrus a malheureusement subi ici plusieurs cassures. Les parenthèses 
indiquent nos restitutions. 


ne MER 

EAWOON NFEXIOC. THHPE EAWOON NTEXIOC. (TETNA ETOY- 
AÀAB E4WOON NTEXIOC.) ETBE HA XI NOEPMENIX ETCH2 ET- 
BE THUWMTE N2YTHOCTACIC (MN OY2YTHOCTACIC NOYWT) ETE 
(naï ne oyoy)cia (NoyæT MN) NETTAXPHY EX(N Trei)2e. oYÿ 
MNTEYCEBHC TAP TE ETPENTAXPON EXN TEI2E 2N TETPIAC 
ETOY AXE (MN OY)MNT(NOYTE) NOY(WT. ETBE TUNTPEAXI 
CAP3Z AG MTXOTOC MTINOYTE TAÏ TE TATICTIC EC)TAXPHY 
XE À HXAOTOC MNINOYTE EI EVYMNTPHOME ETBHHTN KATA 6€ 
ETEPE IW2ANNHC XHMMOC XE HAOTOC A4PCAPZ A4OY W2 
NUMAN. KATA NACEBHC (AN) ETXDMMOC XE NTAUEI EV- 
WIBE ETBE NENTAYWONOY. (AXXXA ETBHHTN AUPPOME EBO X- 
2N TAPOENOC ETOY ARABE MAPIAX AY AVXNOA EBOX2N NE 
INA ETOYAAB..... HEACHOMA) AN TE XHPIC ŸVYXH. OY AE 
TAP NTA4dOPEI AN NOYCHMA NATEIME. OYATEOM FAP HE 
eTpeadoret NOYCŒOMA NTIMINE. NTAYPPO(ME) ETBHHTN 
ETBE NAÏ (TN)ANATEMA(TIZE) NOVON NIM ET(AP)NA NTIIC- 
TIC NTACŒOTE 2N NIKAIX AY ETHAXE AN XE À TŒOHPE 
EBOX2N TOYCIX MTHEIWT HE AY. D OY20MOOYCIOC MN HEIWT. 
TNANATEMATIZE ON NOYON NIM ETHAXE XE METNA ETOY- 
AXE OYKTICMA TE ETAYAAU) EBOX2N HŒHPE. ETI AE TN 
ANAOGEMATIZE NCABEAXIOC (MN PHTINOC) MN 2XIPECIC NIM 
NCE2OMOXNOTEI AN NTTICTIC NTACŒOTE 2N NIKAIA Ayo 


OAXE NIM (ET)WOON 2N ..... NAOBANA(CIOC THA)PXIENICKO- 
OC NPAKOTE. » 
«..... Et ma foi selon la doctrine de mes pères. Le Père est 


parfait. Le Fils est parfait. (Le Saint-Esprit est parfait.) C'est 
pourquoi je recois l'interprétation écrite au sujet des trois hypo- 
stases et de l’hypostase unique, c'est-à-dire de l'unique substance, 
ainsi que ceux qui pensent ainsi. Car il est pieux d’affermir ainsi 
sa foi dans une trinité sainte et dans une divinité unique. (Quant 
à l'incarnation du Verbe de Dieu, je crois que) le Verbe de Dieu 
est venu (s'unir) à cause de nous à la nature humaine selon l'ex- 
pression de saint Jean, qui dit que le Verbe s’est fait chair et qu'il 
a habité parmi nous, et non comme l’entendent les impies, qui, 
à cause de tout ce qu'il a supporté, disent qu’il a souffert quelque 
changement. (Mais, au contraire, il s'est fait homme à cause de 
nous en la Vierge Marie et a été conçu du Saint-Esprit. Son corps) 
n'a pas été sans âme etil n’a pas pris un corps sans connaissance. 
Car il est impossible qu'il ait pris un corps de celte sorte, puis- 
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qu'il se faisait hômme à cause de nous. C’est pourquoi nous ana- 
thématisons quiconque nie {la foi promulguée à Nicée et quiconque 
dit que le Fils n’est pas de la substance du Père et consubstantiel 
avec le Père; nous anathématisons aussi ceux qui disent que le 
Saint-Esprit est une créature faite) par le Fils. Nous anathémati- 
sons enfin Sabellius, (Photin) et toutes les hérésies qui ne con- 
fessent pas la foi promulguée à Nicée et toutes les paroles conte- 
nues dans le ..... d’Athanase, archevêque d'Alexandrie. » 


Ces deux versions ne diffèrent guère que dans la dernière phrase; 
encore la variante tient-elle à une circonstance extrinsèque. La 
lettre grecque que nous possédons suivait immédiatement, nous 
l'avons dit, l’épitre dogmatique aux Antiochiens. C’est pour cela 
que saint Paulin se borne à dire qu’il souscrit à tout ce qui est 
écrit ci-dessus. La lettre copte a été envoyée au contraire à Alexan- 
drie isolément des actes qu'il s'agissait d'approuver. Il devenait 
donc nécessaire de remplacer «ce qui est écrit ci-dessus» par des 
expressions correspondantes , et saint Paulin met : « (le Synodique) 
d’Athanase, archevêque d'Alexandrie. » 

Jusque-là Paulin était suspect à beaucoup de catholiques orien- 
taux. Saint Épiphane, qui devint plus tard un de ses plus déclarés 
partisans, évitait sa communion et lui préférait celle de Vital, 
disciple d’Apollinaire. Mais il nous rapporte lui-même qu'il fut plei- 
nement convaincu de l'orthodoxie de Paulin quand celui-ci lui mon- 
tra la souscription qu'il avait faite de sa main à lexposition de foi 
rédigée par saint Athanase : « Metro éxdéceuws ci es npôs ÊTEL- 
CEv, Às 70N ro dmohoyias xaper ne TÔv ere À Oavd- 
oi0Y émouoato Tir ovyxatdleoi * mpoonveyne yèp nai ÉTÉdREN 
fuir TaUTns TÙ dvréypa@or el” ÜroypaQñs caQis sept pee ëyov 
pod, xai sep} vod roÿ Tÿs Xpuoloù évarÜpwmioens, xEtpi ŒÜTOÙ TOÙ 
uaxapitou DaTpès uv À Gavactou. » Aussi a-til bien soin de repro- 
duire (Heæres. Lxxvn, p. vo la lettre entière de Paulin avec ce 
titre : Âvréypagor xetpès [lavAivou Toù érioxdmrov. Éyc [auXi- 
vos Ô émioxomos.oÙTws Ppord xabas mapéhabor dd TÜv marépor. 
Le reste du texte est identique. 


Saint Épiphane, ayant ainsi pris connaissance de l’œuvre alexan- 
drine, fit comme saint Paulin. Il envoya à saint Athanase son 
adhésion, qui se trouve dans nos actes coptes après celle de l'ar- 


chevêque d'Antioche : 


MISS, SCIENT, —— IV. 50 
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CATIA GITIDANIOC HAPXIEMICKOMOC E4C2ÀÏ.* 


2X 6H N2ŒB NIM + ACTIAZE NNECNHY ETOY(AAB NTAYCA2H@OVY 
Las tres EBOX) 2HT(C) NTKOINGNIX MN APIANOC MN TMNTMAI 
ŒHIBE NCABEXXIOC. EY | EOOY NTETPIAC 2N OYOYCIA NOY WT. 
TEIDT MN HŒHHPE MN HETNX ETOYAAB. WOMTE N2YMO(CTA)- 
CIC ..... NOY ..... (NOY)TE NoYæT ..... OY CO.....2N 
TOIKONOMIA MTICOTHP (T)E(N)TICTEYE 2N OYMNTTEAIOC 
(ec)oyonz esox ..... TE4..... MICTEYE EPO4 E4OÔ NNOY- 
TE NTEXIOC AV EA4oOPEi NOYPŒOME EYXHK EBOX AXN 
NOBE : EAYXI MIICOMA EBOXIM MAPIA AY AUXI TEŸVXH 
MN THNOYC AY @ 2DB NIM E4ŒHOOT 2M HPHOME EN(AO NC)NAY AN 
AXXX OYA NOYOT NE TXOEIC IC HEXC, OY' À NE HPPO. OY' À 
TE TAPXIEPEVC, OYPOME MN OYNOYTE. NENAY AN, AXAA 
OYA NOYVOT. NTA4MODNE ÀAN 2N OYMNTATŒŒHDIE. XXXA 
NTA4WMODTE EYNOGE NXAPIC NTE TOIKOIÏINOMIX. » 

« L'apa Épiphane, archevêque, écrit : 

«Avant toutes choses j'embrasse les saints frères qui se sont 
«écartés de la communion des ariens et de l’hérésie novatrice des 
«sabelliens et ont glorifié la Trinité dans une substance unique : 
«Père, Fils, Saint-Esprit, trois hypostases, une (substance, une 
« divinité) unique. Quant à l'économie de l'incarnation du Sauveur, 
«nous croyons à la perfection évidente de son (incarnation), nous 
«croyons qu'il est un Dieu parfait qui a pris un homme complet 
«à l'exception du péché. Il a pris le corps de Marie et il a pris 
«aussi l'âme, l'esprit et tout ce qui est dans l’homme, et cela sans 
«former deux, mais un seul, unique Seigneur, Jésus-Christ, un 
«seul roi, un seul grand prêtre, un homme et un Dieu et non 
«pas deux, mais un seul unique; ce qui ne fut pas par impos- 
«sible, mais ce qui fut fait par une grande grâce de disposition 
« providentielle. » 


Saint Épiphane était tellement satisfait de la rédaction de cette 
lettre que, plusieurs années après, en 374, il en reproduit en 
grande partie les termes quand il résume à la fin de son Ancorat 
la doctrine orthodoxe promulguée par les évêques catholiques et par 
lui, c’est-à-dire l’œuvre du concile d'Alexandrie à laquelle il avait 
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— hô1 — 


souscrit. [| dit, par exemple, à propos de lincarnation de Jésus- 
Christ : « Évavfpomioavra Touréol: Tékesov Gvbpæmov Xa6Gvra, 
Vuynv, xai côua, xai vobr, xai müvra, el te éolir vÜpwmos, Yw- 
pis duaprias, oÙx dd T'TÉPUATOS dvopès , oÙdE év dvOpore, d\N eis 
ÉauTo odpua dvarAdTavTA, Es me dylav évornta. ..... Ris y4p 
éoîi Küpios Înooùs Xpuolès, nai où düo, à adrès Seds, à aûTds xü- 
pros, Ô aÿrès (BaosXeus, etc. » { Ancorat, “ cxxr.) 

Comme on le voit, la dernière phrase du grec est identique à 
l'une des phrases de notre texte copte. La même identité d’expres- 
sions se retrouve encore plusieurs fois, notamment quand saint 
Épiphane parle du Saint- _. : « Ka eis Td d'y10v wvedua w10levo- 
LE, TÙ Aakñoor Ev vou na x pu Éy TOLS noi HO HO 
Tabdy ëmi TÔv lopdéomr, Aæho» év Arooékois, oixodv êv dylous. 
Oùrws œrolelouer êv aùré, bts éolt wvedua &y10v, wvedua Seod, 
Dvedua TÉe:ov, mvebua mapdxAntor, auriolov, etc.» ( Ibid.) 

L'une des décisions dogmatiques de nos actes portait dans la 
version de Turin : 


(ETRE TE HNX À€ N2ATION TAI TE 90€ ETMNMICTEVYE XE 
OYTNX NTE HNOYTE NE. OYNNX N2ATION. OYTNX EAXHK 
€BOX. OYIAPXKAHTOC. OYVATCONTA. OVATNPATA. EAUMDAXE 
2M NNOMOC MN NETPOPHTHC MN NAMOCTOXOC. EAGEI EITE- 
CHT EXM IMOPAANHC. » 


«Quant au Saint-Esprit, nous croyons que c'est un esprit de 
Dieu, un esprit saint, un esprit parfait, un paraclet incréé, inac- 
cessible, qui a parlé par la loi, les prophètes et les apôtres, et est 
descendu sur le Jourdain. » 


À part une inversion des deux principaux membres de phrase. 
les variantes du grec et du copte sont insignifiantes. Ajoutons 
même qu'elles disparaissent si l'on corrige l'une par l'autre les 
versions de Naples et de Turin !. 


1 Naples a, comme le grec, un esprit paraclet au heu de un paraclet (OY nNx 
MTIAPAKAHTON). [ supprime aussi le mot inaccessible (OV ATNPATS). 
Mais, en revanche, il porte un eSprit dwin (OYTNx NNOY TE) au lieu de un 
esprit de Dieu (OY NA NTE HNOY TE). Nous avons récemment trouvé à la 
Bibliothèque nationale une ancienne version arabe manuscrite de la partie dogma-. 
tique de nos actes, qni, sur ce dernier point, donne comme le grec raison au pa- 


sé de Turin. On y lit en eflet : sn Lane Er nes L Kg x 5 JR LS Loi 
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Mais saint Epiphane ne s'en tient pas là. Non-seulement il repro- 
duit la doctrine et transcrit la rédaction de nos actes, en ce qui 
touche la partie dogmatique, à la fin de son Ancorat, mais encore 
il abrége toute la partie disciplinaire à la fin de son Panarion et 
en donne les dispositions les plus minutieuses et les traits de 
mœurs les plus significatifs. On ne saurait demander pour l’au- 
thenticité de nos actes une plus haute sanction, puisque c’est à 
eux que saint Épiphane recourt de préférence à toute autre auto- 
rité quand il veut nous faire connaïtre ce qu’il nomme la foi et le 
droit de l'Église. Or, les usages des chrétientés de la Syrie avec 
lesquelles il avait ses relations les plus habituelles étaient tout dif- 
férents, ainsi que nous le voyons dans les œuvres canoniques de 
saint Basile. 

Enfin, après la lettre de saint Épiphane, nous trouvons dans 
le copte la lettre de l'archevêque Ruffin, qui mérite également 
d'être citée 1c1 : 

(2POYDINOC TMAPXIEMICKONMOC EAC2AÏ : FNPAWE EMATE 
EXN OV ON NIM ETKOINONEI NMMAN 2N MITAPAAOCIC NTIHC- 
TIC ETOVYOX.TETOVOX À 6 NE THTEXION KATA TMNTNOYTE 
AV ® KATA TOIKONOMIA NTMNTPŒHOME. COYVOX AP N6I TAI- 
AACKAXIA NTMNFNOYTE 2N OYOYCIAX NOYWT. ECOVYONZ 
EBOX AY ECTAXPHY N6I EOMOXNOTIA NTETPIAC ETOY AXE 
NTN M YXCOYE NMITICTOC. OYTEXION 6€ TE TOIKONOMIA 
NTÜUNTPHME MTENCHTHP AY (OY)TEX(ON T)}e TE4Ÿ yxH) 
NEWAAT AN NAXAAY) ACOY NZ NAN EBOX NETKOIN®ONEI 
À€ MN TEITICTIC CEWOON NMMAN. TAÏ ETOYTCABO MMON 


EPOC 2ITN IC HEXC HENXOEIC. HAI HEOOVY NA4 MN HEU4EIDWT 
NATAOOC MN TETINX ETOVYAAB ŒA ENE2 NENEZ. 2AMHN. » 


«L’archevèque Ruffin écrit : 


«Nous nous réjouissons beaucoup et nous nous congratulons 
«avec tous ceux qui sont en communion avec nous et participent 
«aux traditions de la foi orthodoxe. Saine est l’idée de la perfec- 
« tion pour la divinité comme pour l'économie de l'humanité. Saine 
«est la doctrine de la divinité dans une unique substance. Claire 
«et solide pour les âmes des fidèles la confession de la Trinité 
«sainte. Parfaite est donc l'économie de l'humanité du Sauveur 
«et parfaite aussi est son âme : rien ne lui manque; c'est ainsi 


«qu’elle s'est manifestée à nous, Ceux qui partagent cette foi sont 
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«avec nous; car elle nous a été enseignée par Notre-Seigneur Jé- 
«sus-Christ, à qui appartient la gloire avec son Père bon et le 
« Saint-Esprit dans les siècles des siècles. Amen!» 


Ruffin ou Ruf£nien, auteur de cette lettre, était un évêque dont 
on ignore le siége. On sait seulement qu'il écrivit à saint Athanase 
pour lui demander comment il fallait agir à l'égard des ariens con- 
vertis. Saint Athanase lui répondit par une longue lettre qui se 
trouve dans ses œuvres {t. I, 2° partie, p. 963). Il lui recomman- 
dait d'accomplir les décisions du concile d'Alexandrie, dont il ui 
envoyait les actes pour les lire à son clergé. C’est sans doute alors 
que Ruffin rédigea l'adhésion que nous venons de lire ci-dessus. 

Et, en effet, le synode de 362 s'était beaucoup occupé de 1a 
question des catholiques tombés dans le schisme et des ariens 
convertis, comme nous le voyons dans l’épitre aux Antiochiens 
aussi bien que dans tous les anciens historiens ecclésiastiques. 
L'Éplise en était arrivée, en effet, à un moment fort critique; une 
lutte décisive se préparait. 

Les ariens avaient fait depuis vingt ans d'effrayants progrès dans 
le monde romain. Ils étaient parvenus peu à peu sous le règne de 
Constance à occuper lous les siéges. Les prélats catholiques les 
plus fervents avaient été exilés; les autres avaient signé des pro- 
fessions de foi ambiguës et suspectes, ce qui, selon l’ancienne 
discipline, les privait à jamais du gouvernement légitime de l Église. 

C'est sur ces entrefaites que Julien l'Apostat monta sur le trône. 
Tout d'abord il voulut faire acte de tolérance et il permit aux 
évêques de quitter le lieu de leur relégation. Mais lui-même il a 
bien soin de nous dire que ce n’était pas pour les laisser reprendre 
leurs dignités. IL voulait affaiblir les ariens et non fortifer les ca- 
tholiques. Car son but était d’anéantir les uns par les autres tous 
ceux qu'il nommait les impies Galiléens, lèpre de la société humaine 
(lettre LXIIT). Aussi, en même temps qu'il faisait son ordonnance 
générale de rappel, écrivait-il à l’hérésiarque Aétius : « Un décret 
commun à tous ceux, quels qu'ils soient, qui ont été bannis par 
le bienheureux Constance pour cause de folie galiléenne les a rele- 
vés de leur exil. Mais toi, je ne me borne pas à t'en relever. .., 
Je l'invite à te rendre près de nous. Tu te serviras de la poste pu- 
blique jusqu'à mon camp avec un cheval de renfort. » 

I croyait alors que les divisions intestines des chrétiens, si elles 
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étaient habilement entretenues, suffiraient pour amener leur ruine 
complète, et il se défendait encore de vouloir employer les me- 
sures de rigueur : «J'en atteste les dieux, disait-il à Artabius, je 
ne veux ni massacrer les chrétiens ni les maltraiter contrairement 
à la justice; je dis seulement qu’il faut leur préférer des hommes 
qui respectent les dieux, et cela en toutes rencontres. Car la folie 
de ces Galiléens a pensé tout perdre, tandis que la bienveillance 
des dieux nous a sauvés tous. Il faut donc honorer les dieux aïnsi 
que les hommes et les villes qui les respectent. » 

Au lieu d'un ennemi le catholicisme avait donc à en combattre 
deux : l’arianisme à l'apogée de sa puissance et le paganisme re- 
naissant. C’est en partant de ce point de vue qu'il faut juger 
l'œuvre disciplinaire du concile d'Alexandrie. 

Avant tout saint Athanase, assisté des quelques confesseurs qui 
avaient profité de la trêve pour se grouper autour de lui, sentit 
qu'il avait à ressusciter pour ainsi dire le corps entier de l'Église, 

Beaucoup d'évêques étaient tombés par faiblesse, d’autres, par 
ignorance; un grand nombre avaient été trompés par les subtilités 
d’ergoteurs habiles; enfin, certains eusébiens reconnaissaient main- 
tenant leur erreur et voulaient revenir de bonne foi à la doctrine 
du concile de Nicée. Tous, fallait-il les considérer comme héré- 
tiques, les déclarer déchus du sacerdoce et, s'ils consentaient à 
rentrer avec de telles conditions dans le sein de l'Église, les sou- 
mettre comme laïques à une longue pénitence? C'était là la loi 
traditionnelle et générale contre tous les hérétiques, cela est cer- 
tain. Mais on crut qu'une situation exceptionnelle devait nécessi- 
ter des mesures également exceptionnelles. On ne pouvait laisser 
sans pasteurs la presque totalité des fidèles catholiques. Voici com- 
ment Ruffin s'exprime à ce sujet dans son histoire ecclésiastique 
au commencement des deux chapitres sur le synode d'Alexandrie 
dont nous avons déjà rapporté une partie : 

« Pergit interea Eusebius Alexandriam ibique confessorum con- 
cilio congregato, pauci numero, sed fidei integritate et meritis 
multi, quo pacto post hæreticorum procellas et perfidiæ turbidines 
tranquillitas revocaretur ecclesiæ omni cura et libratione discu- 
tiunt. Aliis videbatur fidei calore ferventibus nullum debere ultra 
in sacerdotium recipi, qui se utcunque hæreticæ communionis 
contagione maculasset. Sed qui, imitantes apostolum, quærebant 
non quod sibi utile esset, sed quod pluribus, . ..,. dicebant me- 
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lius esse humiliari paululum propter dejectos et inclinari propter 
elisos, ut eos rursus erigerent ne sibimet solis puritatis merito 
cœlorum regna defenderent, sed esse gloriosius, si cum pluribus 
illic mererentur introire. Et ideo rectum sibi videri, ut tantum 
perfidiæ auctoribus amputatis, reliquis sacerdotibus daretur optio, 
si forte velint, abjurato errore perfidiæ, ad fidem patrum statuta- 
que converti, nec negare aditum redeuntibus, quin potius de eorum 
conversione gaudere ...... (Ch. xxviri.) 

«Cum igitur hujusmodi sententiam ex evangelica auctoritate 
prolatam ordo ille sacerdotalis et apostolicus approbasset, ex con- 
cilii decreto, Asterio cæterisque qui cum ipso erant, Orientis in- 
jungitur procuratio, Occidentis vero Eusebio decernitur. » (Ch. xx1x..) 

L’épiscopat se trouvait de la sorte reconstitué tout d'un coup. La 
réunion des catholiques et de tous ceux qui voulaient l'être était 
opérée et l’arianisme, qui avait toujours triomphé par les équi- 
voques et les subtilités, était vaincu par un grand acte de bonne 
foi, de conhance et de franchise. Quant aux hérétiques qui s'obsti- 
paient à refuser l'offre libérale qu'on leur faisait, leur culpabilité 
devenait tellement évidente que saint Athanase dut interdire aux 
fidèles toute espèce de rapport avec eux |. 


1 Nous possédons la lettre encyclique que saint Athanase envoya à cette ocea- 
sion aux moiues orthodoxes. Les Bénédictins n’en avaient qu’une antique version 
latine. Mais le texte grec en a été en partie retrouvé à Abdelqurna dans une ins- 
cription contemporaine qui sans doute était placée à la porte d’une des églises 
monastiques. M. Lepsius la publié le premier; puis il fut reproduit dans le Cor- 
pus sous le n° 8,607. Le voici : 


XOANACIOY APXIENIC(KOTOY) 
AXEZANAPEIAC P(OC TOYC MO) 
NAZONTAC 

(AG)ANACIOC TOIC AT(ANTAXOY) 
(ope)o A O:0O1C- MONAX(OIC TOIC TON) 
(MON)HPH BION ACKOY(CI KAI EN TIC) 
(rei) XY 1LAPYMENOIC X(TATHTOIC KA) 
(noe)eiNoOTATOIC (AA EXDOIC EN KY) 
(PIW) XAIPEIN. T(& MEN KYPIW EYXAPICT T) 
(Kex)aPICMEND (Y MIN TO EIC AY TOR mic) 
(rey)ein iNx MET(A TON ATIGN KAI YMEIC) 
(exH)Tre zœ@HN xI(WNION. ETEIAH À.E€) 
TIN(ec}.ei1ciN o1 T(x xPEIOY dronoyci) 
HEPIOIXOMENOI T(A MONACTHPIA AI OY) 


ch 


Restait donc surtout à lulter contre Julien et le culte qu'il com: 
mençait à ranimer par son fanatisme mystique. Jusque-là saint 
Athanase, ne craignant plus rien des païens, en avait fait souvent 


ÀA.EN ETEPON H IN(A WC HPOC YMAC EP} 

XOMENOI (KAI A} YM(WN EPXOMENOI) 

EXDCIN ANATAN (TOYC LAIDTAC.) 

(rhinec Àe eicin o1 (xeroy ci MEN) 

(MH) dpoNeIn (rx AP&OY cyMnoiaci) 

A6 KAI CYNEY(XONTAI AV TOIC. ANA) 

KAIDC AIX FN(DMHC TON AA EXPHON rPAdeEIN) 
ECHOY A ACA (INA THN EYCEBH NICTIN THN ENE) 
p(r)HeeicanN (EN VMIN 6Y XAPITI EIXIKPHNH KA) 
AA OXON (AIATHPOYNTEC MH CKANAXXOY À!) 
(TIAN) Ob(XICKANHTE ToIc AA ExDoIC.) 

OTAN (FAP TIC YMAC TOYC EN XS IMICTOYC 6€) 
OPH (KOINOYNTAC TOIC TOIOY TOIC H AY TOIC CY) 
N(EYXOMENOYC TANTHC AH OIOMENOI AAIA@OPON) 
(TOY TO EINAI EC TON THC ACEBEIAC BOPBOPON) 
(euminTroycin ......... hpEit 8 


«Athanasius solitariæ vitæ siudentibus et in fide roboratis ac dilectissimis fra- 
tribus, in Domino salutem. Domino quidem gratias ago, qui donavit vobis in eum 
credere ut cum sanctis etiam vos habeatis vitam perpetuam. Quia autem sunt qui- 
dam, qui quæ sunt Arrii sapiunt, circumeuntes monasteria propter nihil aliud, 
nisi ut quasi ad vos venientes, et a nobis revertentes, simplices seducant. Qui- 
dam autem sunt qui adfirment quidem non se sapere illa quæ sint Arrü, pergunt 
autem et pariter orant cum ipsis; necessario hortantibus sincerissimis fratribus 
scribere studui : ut piam fidem quam in nobis Dei gratia operatur sincere et sine 
dolo custodientes, non detis occasionem scandali fiatribus. Cum enim quis vos 
in Christo fidelis viderit communicare cum talibus, vel cum eis pariter orare, 
utique opinanfes indiscretum hoc esse, incidunt in cœnum impietatis. Ut ergo 
nihil tale fiat, sit vobis voluntas, carissimi, eos qui sapiunt quæ sunt impietatis 
ÂArri avertere; eos autem qui putantur qnidem non sapere quæ sunt Arrü, orant 
autem cum impiis devitare : et maxime quia quorum sensus exsecramur, horum 
etiam communionem convenit fugere. Si quis itaque venit ad vos, si quidem ad- 
fert, secundum beatum Johannem, rectam doctrinam, dicite huic : «Ave et sicuti 
« fratrem hunc talem suscipite.» Si quis autem simulat quidem confiteri se rec- 
tam fidem, apparet autem communicare illis, hujusmodi hominem hortamini 
quidem abstinere se a tali consuetudine et si quidem promiserit, habetote et hunc 
quasi fratrem; si vero contentioso animo perseveraverit, et hunc quoque vitate. » 

C’est en vertu de cette lettre de saint Athanase que les Pacômiens recevaient 
souvent si mal les Sarabaïtes et les disciples de saint Antoine qu'ils soupconnaient 
d'être hérétiques et qu’ils tourmentaient, en conséquence, de leurs questions, quand 
ils se rencontraient avec eux. { Voir Mingarelli, Ægyot. cod. reliquiæ, p. cxxxnH1.) 
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l'éloge en les opposant aux ariens. Il semble même d'après ses 
écrits, el surtout d’après son Apologie, qu’il entretenait avec eux 
de bonnes relations. Mais avec un empereur apostat et polythéiste, 
tout devait naturellement changer de face. Les vaincus de la veille, 
les gentils, devenaient les vainqueurs ; les rancunes se ranimaïent; 
on sentait que la persécution n'était pas loin. Il importait de s'y 
préparer. 

Sous les persécutions, ou plutôt encore pendant les trois pre- 
miers siècles de l'ère chrétienne, l'Église s'était attachée à former 
au milieu de la société romaine une autre société toute différente 
qui répondait au mépris par l'anathème, aux incapacités civiles 
par les interdictions religieuses, à la guerre ouverte par la pro- 
scription générale de tout ce qui constituait alors la vie civile. 

Puis était venu le temps des espérances. Une famille princière 
presque chrétienne sembla promettre des garanties sérieuses de 
liberté. On put songer à opposer aux persécuteurs des défenseurs, 
David à Saül; mais, pour cela, il fallait aider dans leurs luttes 
ces prétendants. Ce furent les prélats des Gaules et de l'Espagne 
qui, protégés efficacement par le César Constance Chlore, en- 
trérent les premiers dans cette nouvelle voie et pensèrent qu’il était 
bon de faire plier l'antique discipline aux nécessités du moment. 
Les concessions faites alors furent considérables : 

On permit pour la première fois aux chrétiens d’embrasser le 
métier des armes, de prendre le cingulum, d'entrer dans les ma- 
gistratures. Le concile d’Ârles alla mème jusqu’à excommunier les 
soldats qui, pendant la paix de l'Église, renonçaient au service 
militaire (canon 3). De son côté, le concile d’Elvire autorisa taci- 
tement les duumvirs, c'est-à-dire les magistrats municipaux qui 
étaient chrétiens, à assister aux sacrifices officiels du paganisme 
où leur présence était, exigée. La seule condition qui leur était 
faite était de ne pas entrer dans Fassemblée des fidèles pendant 
l’année de leur charge. Encore le concile d'Arles fut-il plus libéral. 
Il ordonna aux évêques de donner aux præsides au moment de leur 
promotion des lettres communicatoires spéciales et de ne les priver 
de la communion pendant leurs fonctions même qu'à l'instant 
précis où ils seraient forcés de faire quelque acte contraire à la 
discipline (canon 7). 

Enfin la famille de Constance l'emporta et les dispositions prises 
par les évêques d'Occident furent acceptées par tout le monde. 
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L’élan fut tel que beaucoup de chrétiens, qui, par zèle ou par 
sentiment de devoir, avaient autrefois déposé le cingulum , offrirent 
de l'argent pour pouvoir retourner à leur vomissement, c’est-à-dire 
pour rentrer dans les fonctions publiques. Le concile de Nicée fat 
obligé de proscrire cet abus (canon 12). 

On en était là quand on-vit tout à coup l'idolâtre Julien s'em- 
parer du gouvernement. Ce fut un coup de foudre, et saint Atha: 
nase comprit qu'il fallait rompre avec l’état actuel des choses et 
retourner courageusement vers le passé. I se borna donc à remettre 
en vigueur toutes les vieilles lois disciplinaires qui, depuis un 
demi-siècle, étaient tombées en désuétude. 

C'est ainsi que, pour séparer autant que possible les chrétiens 
des païens, il proscrit les jeux du cirque, les grandes chasses, les 
théâtres, la participation aux réjouissances publiques et aux fêtes des 
gentils. I défend aux voyageurs et surtout aux clercs d’entrer dans 
les auberges ouvertes à tout le monde, mais les invite à participer 
dans les églises où ils passent aux agapes ou repas communs. Enfin, 
il blâme le grand commerce, qui exige des relations étendues et va- 
riées , et interdit d’une façon absolue toute espèce de serment. Cette 
discipline était celle des Pères, ainsi que celle de l'Évangile; mais 
comme les serments en justice étaient exigés par le droït romain, 
elle cessa toujours d’être appliquée pendant la paix de l'Église et 
sous les empereurs chrétiens. Le rétablissement de cette ancienne 
règle était donc, en 362, un acte direct d'hostilité contre un gou- 
vernement que l'on considérait comme profane et persécuteur. 
Saint Athanase ne se contente pas de cela; mais il revient encore 
sur les dispositions d'Arles et d'Elvire, et semble considérer de 
nouveau comme excommuniés par le fait tous ceux qui servent 
l'État dans la magistrature ou dans l’armée. Voici, en effet, com- 
ment il nous donne la liste de ceux avec lesquels on ne doit avoir 
aucun rapport, pas même pour en recevoir des offrandes ou des 
oblations pieuses. | 


« ETBE NETNPOCOPA À € UE ETOYHHE MTINOYTE EAONE | 
CANHE ETMTPEACEWA NEAMNTA)PITMICE ETBE OYOYWM 
21 CO. MHEA4XI” FAP NTOOTA NOYMATOÏ EATO2T CNOA EBOX. 


! La version de Naples porte NTE ANOYTE ETPEAWODNE. 
? La version de Naples porte ETBE OY 6IN OY DM. EAMDANXI. 
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H OYx EUX... XAAY EOCE H NTOOTA NOY2HFEMON HNTOO- 
T4 NOYTPATMATEY THC E4ADPK NNOY X ETBE OY2HVY N O4 
H OYCTPATHTOC EYXIKBA® MMOG 2ITN NETAAIAZE (sic) 
MMOOY H OYPMMAO EAXI NNE4ZM2AX NEONC NE4AWBX MMO4 
EPOOY 2N TE2PE MN OECD*. H NTOOTA NOYbONEYC NoOY- 
XIOYE MITATAUMETANOEI H NOY......: MAT ...,... QAN 
NNETOY DA) EXI NTOOTG. H 20INE EV WHMU)EEILAMDXNON H 2EN 
PAPMArTOC H NÉTBHK ETMA NNEPAPMATOC H 2ENPEAMOY TE 
H NETBHK E2ENCYNEAPION..... 2N 2ENCŒO2M H 2ENZ@TPÀ- 
Doc EYC2AÏ NN2IKON NELAMDXON. H 2EN ZYKOCTATHC NPE4- 
P2AX H MMETABOXNOC. H MMEOVCTHC H KATHXOC H PpEy- 
KAOY NOY.TTOYHHE AE (NTE...TINOYTE) EA(WAN X1 N)TOO TA 
NAAAY NNENTANXOOVY. H EAGANKAGICTA NOY MNTMINE 2N 
NPE4PNOBE E2OVN ETEPHE MTINOYTE *.. :» 


1 La version de Naples porte EATTE (sic). 

2 La version de Naples porte EY XI10Y À EPO4 TN NETaTpey-fo- 
CE. 

3 [ei se termine le texte de Naples pour ne reprendre qu'au milieu de la lettre 
de saint Épiphane. 

4 Lei se trouve une lacune de quelques lignes dans le texte de Turin. L’abrégé 
grec donne en ces termes tout ce passage : «Ilepi dè r@v æpooQopär dQelhes vA- 
Qeuv à iepeus* édy yàp Ad6n mapà oTparevouévou éxyéopros aiua, À daceloavtos, 
4 xléÿayros, ÿ wpayuareurod, } ÉmOpaou, À waoù whovotou droolepnrod, À mapà 
reÂwdyou émimpdrloyros, À roxoyAÏGou, À ruoxovw ri oirou, À wapà mayrds duap- 
TOGŸ * à Tosodros iepeds drd rorobruy Édy Ad6m, ywAdy nai TuQAGr mposQéper ÉË 
aûréy r& Seë.» (Athan. Opp. Il, 363, f.) 

Le tour édv yap Xd6m du commencement est très-bien représenté dans la version 
de Naples par EAG)ANXI FAP. Mais la version de Naples comme celle de Tu- 
rin est beaucoup plus détaillée que le grec dans la liste des excommuniés. A-t- 
elle tort ou a-t-elle raison, c'est ce que nous allons étudier rapidement. 

La partie dogmatique de nos actes, dont nous avons retrouvé des traductions 
coptes et arabes, ne subsiste plus que par fragments en grec. Nous possédons au 
contraire de la partie disciplinaire (sans compter Larabe quatre versions an- 
tiques. Deux-d’entre elles sont en grec, deux autres en copte. Mais il faut remar- 
quer que les deux grecques ne sont que des abrégés plus ou moins étendus, 
tandis que les deux coptes (celle de Turin et celle de Naples), toutes différentes 
quant aux expressions mais identiques quant au sens que ces expressions re- 
couvrent, ont été certainement faiies par deux interprètes travaillant isolément 
sur un semblable exemplaire grec. C’est donc à elles quil faut avoir surtout 
recours pour avoir un calque complet et fidèle de toute l’œuvre originale de 
saint Athanase. 

L'un des deux abrégés grecs, le plus court, est celui dont nous avons déjà 
parlé précédemment et qui se trouve à la fin du Panarion de saint Épiphane 
(Exposit. fidei cathol. ch. xxr et suiv.) : «Jusqu'ici, nous dit-il, nous avons parlé 
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«Quant aux oblations, il faut que le Lea de Dieu ne bien 
garde de ne pas préférer (comme Ésaü) à son droit d’aînesse une 


de la foi de l'Église catholique. . . . Maintenant il est nécessaire que nous disions 
quelque chose des lois et des sanctions de cette même Église. ...» Puis, comme 
règle disciplinaire de l Église, il abrége textuellement et que dans ses moindres 
détails, en se permettant seulement d’y joindre de temps à autre quelques éclair- 
cissements et des additions peu importantes, notre traité d'Alexandrie. 

Quant au second abrégé grec, plus étendu que le précédent bien qu’il ait en- 
core supprimé des paragraphes entiers et déformé un grand nombre de phrases, 
il à été publié dans les œuvres de saint Athanase {t. Il, 360 et suiv.) sous le titre 
de Traité d'instruction pour les moines et tous les chrétiens tant clercs que laïques, 
Züyraypa didacualias mpôs uovdéoyras nai mévras ypioliavods xAmpixoûs Te nai 
Aaixoÿs. Il est attribué très-nettement à saint Athanase par le manuscrit, roù é» 
dyious œarpôs fur ÂOavaciou épyiemiondmou ÂXeardpelas. Il l'est aussi par tous 
les anciens, comme l'a prouvé son éditeur, le savant Arnold, et en particulier 
par plusieurs conciles qui en citent des passages sous le nom de saint Athanase. 
Mais le titre n'est reproduit nulle part; et, en effet, ce titre a été très-certaine- 
ment ajouté après coup à cette portion du Synodique. Dans la version copte et 
dans l'arabe les prescriptions disciplinaires suivent immédiatement les définitions 
dogmatiques avec cette simple liaison : «Quant à la vie des fils de l'Église et 
principalement des anachorètes, qu’ils enseignent ainsi leurs fils et leur disent 
ces choses afin qu'eux aussi soient sauvés par la grâce. La grâce veut que ses fils 
et les fils de la sagesse éprouvent avec soin les choses bonnes et les pratiquent 
avec libre arbitre. Rendez-vous donc dignes de la foi orthodoxe et de même 
_que vous les avez entendues gardez ces choses, mes bien -aimés : Avant tout 
tu aimeras le Seigneur ton Dieu de toute ton âme et tu aimeras le prochain 
comme toi-même. Tu ne tueras pas. Tu ne forniqueras pas, etc. » 

Mais l’abréviateur grec, qui voulait extraire des actes d'Alexandrie, pour en faire 
un livre à part, tous les préceptes moraux et disciplinaires, avait besoin d'un 
titre spécial. Pour cela, il supprima la première phrase, qu'il transporta dans l’en- 
tête, et il modifia tellement celles qui suivaient immédiatement que, comme l'ont 
remarqué les Bénédicüns, elles n'offrent presque plus aucun sens. Mais ce ne fut 
pas là la seule altération qu'il fit subir au texte. Un grand nombre de passages 
furent corrompus ou supprimés dans cette édition nouvelle, parce qu'ils ne pa- 
raissaient plus conformes à la discipline du temps. De là vient la coupe forcée de 
quelques phrases et l'introduction de mots récents ou barbares qui n'étaient pas 
dans l'original de saint Athanase. La plupart des expressions qui ont été accusées 
de nouveauté et de bâtardise (voUeia) par les Bénédictins ont été ainsi ajoutées 
après coup et n'ont comme dueporepiracToy, épyareveobcu, etc., aucun correspon- 
dant dans le texte copte. D'une auire part, samt Epiphane nous a conservé, dans 
son propre abrégé, des interdictions , des locutions et des paragraphes qui, se trou- 
vant dans le copte, ont complétement disparu dans le texte grec de l’'anonyme. 
Tel est en particulier tout le passage si curieux et si conforme à l’ancienne disci- 
pline qui concerne l'excommunication des comédiens, des coureurs du cirque et 
des chasseurs : « Ârounpiooet Séarpa, nai immuods xai xuyñyta.» Le texte copte 
portait: NNEKAJAHX MN XAAY NPOME EMDAUBDK EHEGOEEATPON 
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vile nourriture. Qu'il ne recoive rien ni d'un soldat sanguinaire et 
violent, ni d'un præses, ni d’un trafiquant mentant à tout moment 


H INTIKOC H KY NHKION. « Tu ne prieras avec aucun homme qui va au 
théâtre, aux jeux du cirque et à la chasse». On retrouve la même excommuni- 
cation en ce qui touche le théâtre dans le concile d’Arles {canon 5), le concile 
d'Elvire (canons 62 et 67), le concile de Laodicée (canon 54), et, en ce qui 
touche les coureurs et les jeux du cirque, dans le concile d'Arles (canon 4) et le 
concile d'Elvire (canon 62). Mais la proscription de la chasse ne se trouve dans 
aucun autre document de cette époque à ma connaissance et est tout à fait parti- 
culière à ce concile. 

Aïlleurs enfin c’est anonyme qui a introduit dans son texte des membres de 
phrase qui, la plupart du temps, sont en contradiction flagrante tant avec l'esprit 
du contexte qu'avec saint Epiphane et le texte copte. Ainsi nos deux versions de 
Naples et de Turin disent avec de légères variantes à propos du haut commerce 
et des opérations de banque : MHPHPATMATEVYE ETNTHPA. AXXXA OYN 
2ENXOPX ŒOON NCEP2OB AN ETIKAZ N2HTOY OVTE NCE 
CKAI AN. NETOYH2 6E N2HTOY MAY ONE EMNTOY TEXNH 
MMAY. AOITON ŒAPE TANATKH TA2O0OVY ETPEVPEWODT. NA- 
NOY T2OB MEN AN. TAHN ETBE TANATKH ETŒOON CEEIPE 
MrIAÏ. (Texte de Naples.) « Ne te livre pas du tout au négoce. Il y a des pays où 
lon ne peut ni labourer ni travailler à la terre. Les habitants n'ayant pas de mé- 
tier sont obligés de faire du négoce. Ce n’est pas une bonne chose. Maïs c’est par 
nécessité qu'ils agissent ainsi.» Cette interdiction du négoce regardait donc tous 
les chrétiens, sauf le cas d’absolue nécessité. Aussi saint Épphaé l'avait -11 ré- 
sumée dans sa forme la plus LE <a ale en ce peu de mots : «Ipaymareurès oûx dmo- 
déyerau, dAXQ ÜmodeeoT épous œdvrwv fyeïru, (A'Église ne reçoit pas ceux qui font 
du négoce, mais elle les juge les plus rails et les derniers de tous,» L’édi- 
teur anonyme transcrit au contraire : « Üdws mn mpayparebou. IoAlai ywpai eioiv 
un omépaocu, nai oi oinodvTes, Édy TÉyvas ph Éywoiv, dvayxddoyra mpayuareleo- 
Oo, xdy ph dot movdbovrtes, nai mpayuarelonra, naxds uèv, my dvdyxn 
æoueï.» L'introduction des mots xd» un Got povdtoyres, «bien qu'ils ne soient pas 
moines, » dénature ici toute la pensée de notre texte. Ii est trop évident que les 
moines ne sont pas en question. 

Aïlleurs le copte d'accord avec saint Épiphane et l’abréviateur grec lui-même 
avait ordonné aux anachorètes de s'abstenir complétement de ne et de vin. 
Il ajoutait ensuite : HET HOON NAK MAPE4PHHE EPOK. KAN ERD- 
HE OYNTAK TOXITEIX N2OV O. NTBOK ETTOMMO MTPXICE 
N2HT. AXAA ONE NOE NOY À NNECNHVY EKOY DM EBOX N2EN 
OYOOTE MN OY6IN OY MM EATOCE. «Que ce que tu as te suffise. 
Quand bien même tu aurais un genre de vie plus austère, si tu vas en voyage, 
ne t'enorgueillis pas; fais comme les frères et sers-toi de légumes et de nourriture 
cuite. » Ceci regardait les anachorètes qui, non contents de s'abstenir de vin et de 
légumes { ce qui était de leur devoir strict et général) , voulaient faire plus (Nr 20YO) 
et se réduisaient au pan sec, ainsi qu'on en voit dans les Vite Patrum un grand 
nombre le faire. On leur recommande ici de ne pas s’enorgueillir et de manger 
lorsqu'ils vont en voyage des légumes et de la nourriture cuite comme les autres 
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pour un gain hontenx, ni d’un magistrat maudit par ses victimes, 
ni d’un riche violentant ses serviteurs et oubliant de les nourrir et 
de les vêtir, ni d’un homicide, ni d’un voleur, à moins qu'ils ne 
se repentent..., ni d'un homme pratiquant l'usure à l'égard de 
ses débiteurs, ni des idolâtres, ni des magiciens, ni des incantateurs, 
ni de ceux qui vont à des assemblées (profanes). ...., ni des ef- 


frères. Or notre abréviateur grec, sans rien comprendre à son texte, reproduit 
d'abord purement et simplement l'interdiction des viandes et du vin; puis il mo- 
difie de la facon suivante la phrase que nous venons de donner : « Toïs æapoÿow 
dpxoÿ, nai éèv mepioootépur upeür nai oivewy Eyns mohMreiar, nai dmÉÀOms Ent 
Ééyns, uù Sehfons Éaurdy xoumders, dAX’ Ioos yivou roïs ddeAGoïs * oiov, dv Er 
Aaydvois ypwuevos nai Édmuaoiw.» De quelque facon qu'on comprenne ce passage 
à double sens, il paraît évident que l'éditeur grec a ici ajouté de lui-même les 
mots DepiocoTépoy xpedr xai oivwy, qui n'ont aucun correspondant dans le copte 
et sont en opposition avec le contexte. Et, en effet, si l'on traduit comme les Bé- 
nédictins : « Sint tibi res quævis obviæ satis. Etiamsi carnibus et yino tamquam 
supervacaneis abstinere soleas ex instituto tuo, cum tamen in peregrinam regio- 
nem concesseris, noli te jactare, sed esto fratribus æquaks, oleribus videlicet utens 
coctisque cibis,» on en arrive à une véritable contradiction. Depuis quand, en 
effet, les légumes même cuiis sont-ils devenus de la chair, ou comment chan- 
gerait-on en pieuse habitude l’abstinence de viande et de vin qui, quelques lignes 
auparavant, était une règle absolue et perpétuelle? Si, d'un autre côté, comme 
le grec semble le permettre, on traduit : e Gontente-toi de ce qui t'est présenté, 
quand bien même tu serais accoutumé à la surabondance des viandes et du vin, 
lorsque tu vas en voyage; ne t'enorquellis pas, fais comme les frères et mange des 
légumes et de la nourriture cuite,» le non-sens est encore plus visible. Car im- 
médiatement après celte phrase le texte continue dans le grec comme dans de 
copte : « Si même cela est nécessaire, mange, si tu le veux, du garum (sorte de 
saumure) et du poisson, mais ne va pas au delà, et après cela reprends ta première 
observance. Cependant si tu es malade et que tu manges un œnf, ce n'est pas un 
péché. et si tu es encore plus malade et que tu manges de l'oiseau ou même de 
la viande, c’est une imperfection, maïs ce n'est pas un péché. Afflige -toi cepen- 
dant d’être déchu de ion observance, etc. » 

Le texte primitif, pour être logique et compréhensible , devait donc d’abord por- 
ter une leçon correspondante au mot N2OYO du copte {peut-être «ai éd» émi- 
mÂcovy Eyns wourelar), et c'est fort mal à propos que l'éditeur anonyme a cru 
devoir modifier l'original. 

Nous avons probablement affaire à des corrections de parti pris faites par un 
moine moderne peu partisan de l'antique discipline. C’est ce qui nous explique 
la suppression de certains passages qui cadraient mal avec ses idées, notamment 
de tout ce qui regardait les possessions individuelles des ascèies égyptiens. Dès 
lors il est facile de comprendre que le correcteur ait enlevé sous des empereurs 
chrétiens l'excommunication portée par saint Athanase contre les magistrats ci- 
vils et militaires, excommunication qui a été l'occasion de cette note déjà bien 
longue. 
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féminés, ni des peintres qui peignent les images des idoles, ni des 
rusés et trompeurs vérificateurs des mesures, ni des changeurs, 
ni des ivrognes, ni des cabaretiers, ni des faux prêtres. Si le prêtre 
de Dieu reçoit des oblations d'aucun d'eux ou laisse pénétrer dans 
le sanctuaire de Dieu une catégorie de pécheurs, [ce qu’il offre à 
Dieu est boiteux et aveugle.] » 


Ainsi le præses, le soldat et le publicain semblaient assimilés à 
l'assassin, au voleur. C'était un véritable défi, ou du moins l’em- 
pereur le pensa ainsi, et, en cette même année 362, il y répon- 
dit en interdisant à tous les chrétiens de faire partie d'aucune 
magistrature, d'aucun corps privilégié, en leur fermant même 
l'entrée des écoles publiques d'éloquence et de belles-lettres. « Qu'ils 
lisent Marc et Luc, s'écria-t-1l, cela leur suffit. » En même temps 
il envoya aux Alexandrins l’édit suivant : 


EDIT AUX ALEXANDRINS. 


«I fallait qu'un homme banni par plusieurs édits royaux, par 
plusieurs ‘ordonnances impériales, attendit au moins un édit 
royal pour rentrer dans ses foyers au lieu de pousser l'audace et 
le délire jusqu'à se moquer des lois comme si elles n’existaient pas. 
Nous avions depuis peu permis aux Galiléens chassés par Con- 
stance, d'heureuse mémoire, de revenir, non pas à leurs églises, 
mais à leur patrie. Cependant j'apprends qu'Athanase, cet auda- 
cieux, emporté par sa fougue accoutumée, est venu reprendre ce 
qu'ils appellent le trône épiscopal, au grand déplaisir du peuple 
religieux d'Alexandrie. Nous lui signifions donc l’ordre de sortir 
de la ville à partir du jour même où il aura reçu ces lettres de 
notre clémence et sur-le-champ. S'il reste à l'intérieur de la ville, 
nous prononcerons contre lui des peines plus fortes et plus rigou- 
reuses. » 


Mais cela ne pouvait lui suflire et, pour mieux marquer sa co- 
ière contre tant d’audace, Julien écrivit bientôt au préfet augustal : 


A ECDICIUS, PRÈFET D’ÉGYPTE. 


« Si tu ne nous as rien écrit des autres affaires !, du moins fal- 


1 Ceci a trait à une circonstauce qui avait précédé de fort peu l’édit de Julien 
contre Athanase. Le préfet augustal avait oublié de prévenir l’empereur d'une 
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lait-il écrire au sujet d’Athanase, l'ennemi des dieux, d'autant que 
depuis bien longtemps tu dois avoir pleine connaïssance de -nos 
édits. Je jure donc par le grand Sérapis que si avant les calendes 
de décembre cet Athanase, l'ennemi des dieux, n’est sorti de la 
ville, ou plutôt de toute l'Égypte, je frapperai ta cohorte d'une 
amende de cent livres d’or. Tu sais bien que si je suis lent à con- 
damner, je suis plus lent encore à revenir sur une condamnation 
une fois prononcée. - 

Écrit de la main méme de l’empereur. « C'est un très-vif chagrin 
pour moi que ce mépris pour tous les dieux. Aussi je ne verrais, 
je n'apprendrais rien, fait par toi, qui me füt plus agréable que 
l'expulsion hors de tous les points de l'Égypte de cet Athanase, 
de ce misérable, qui a osé sous mon règne baptiser des femmes 
grecques de distinction. » 


On peut juger par là combien Julien désirait ardemment l’ex- 
pulsion d’Athanase. Aussi fut-il vivement irrité quand, peu de 
temps après, il apprit que l’augustal, par crainte d’une émeute po- 
pulaire !, n'avait pas encore accompli ses ordres et qu'il reçut une 
demande en règle des Alexandrins qui voulaient garder leur évêque. 
Il leur répondit donc : « Lors même que le fondateur de votre cité 
serait quelqu'un de ces hommes qui, violateurs de leur propre loi, 
ont été punis comme ils le méritaient pour avoir mené une vie 
contraire à la justice, sonné la rébellion et introduit une nouvelle 
doctrine, vous n’en auriez pas plus le droit de redemander Atha- 
nase. Mais vous avez pour fondateur Alexandre, pour dieu tuté- 


crue exceptionnelle du Nil. Julien lui écrivit en ces termes : «Julien à Ecdi- 
cius, préfet d'Égypte. — Tu me racontes mon songe, dit le proverbe, et moi je 


vais te raconter ta vision réelle. La crue du Nil s’est élevée, dit-on, à plusieurs 
coudées et 11 couvre toute l'Égypte. Si tu désires savoir le nombre de coudées, il 
était de quinze le 20 septembre, Cette nouvelle m'est annoncée par Théophile 
qui commande le camp. Si tu ne la connaissais pas, je te l'apprends pour te faire 
plaisir. » Très-probablement cette lettre fut envoyée alors que l'empereur savait 
déjà ce qu’Athanase faisait à Alexandrie. C'est pour cela qu'il laisse paraître son 
mécontentement contre Ecdicius qui n'avait rien empêché et ne le prévenait de 
rien. Mais la colère paraît avoir encore grandi lors de la seconde lettre de beau- 
coup postérieure à l’édit aux Alexandrins. 

! En cette même année 362, les Alexandrins tant païens que catholiques 
avaient d’un commun accord massacré dans une émeute l'évêque arien Georgius 
et acclamé saint Athanase, Julien leur avait écrit à ce sujet une longue lettre 
(lettre 10), mais leur avait fait grâce. 
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laire le roi Sérapis, avec Isis, sa jeune compagne, reine de toute 
l'Égypte ....., et cependant vous laissez agir la partie la moins 
saine de votre ville, et cette partie malade ose encore se donner le 
nom de cité ..... 


Et plus loin, après avoir exhorté les Alexandrins à s'attacher au 
culte des idoles, il reprend : 


« Si vous consentez à m'obéir, vous me causerez une grande joie; 
mais si vous voulez absolument persévérer dans la superstition et 
dans la doctrine de ces fourbes, demeurez unis entre vous et ne 
réclamez pas Athanase. Il vous restera encore un assez bon nombre 
de ses disciples, dont les discours plaisent à vos oreilles qui vous 
démangent et qui veulent se remplir de paroles impies. Plût au 
ciel que l'influence dangereuse de l’école impie d’Athanase se bor- 
nât à lui seul! Mais elle s'exerce sur un grand nombre d'hommes 
distingués parmi vous : chose facile à expliquer; car de tous ceux 
que vous auriez pu choisir pour interpréter les Écritures, il n’y en 
a pas de pire que celui que vous réclamez. Si c'est pour ses autres 
talents que vous regrettez Athanase (car je sais que c'est un habile 
homme) et que vous me faites de telles instances, apprenez que 
c'est pour cela même qu'il a été banni de votre ville. Car c’est na- 
turellement une chose dangereuse qu'un intrigant à la tête du 
peuple, et je ne dis pas seulement un homme de rien, mais quelque 
personnage prétentieux comme celui-ci, qui tranche de la gran- 
deur et qui prétend qu'on en veut à ses jours. Or c’est là un signal 
d’insurrection. À ces causes et afin qu'il n'arrive rien de semblable 
chez vous, nous lui avons ordonné précédemment de sortir de la 
ville, et maintenant nous le bannissons de toute l'Égypte. Soit le 
présent édit affiché sous les yeux de nos citoyens d'Alexandrie. » 


Athanase, voyant que les mesures de rigueur allaient être em- 
ployées, quitta Alexandrie; mais il ne put se résoudre à abandon- 
ner l'Egypte et il se borna à remonter le Nil du côté de la Thé:- 
baïde. Partout sur sa route il reçut des ascètes et des moines l’ac- 
cueïl le plus empressé, le plus dévoué; et c'est probablement vers 
cette époque que l’ancien ami d'Antoine commença seulement à 
connaître de visu l'ordre de Pacôme et se lia particulièrement avec 


Théodore. 


«En ces temps, disait un jour Athanase aux évêques Ammon 


MISS. SCIENT. — IV. 31 


— 76 — 


et Hermon !, j'ai vu ces grands hommes de Dieu, Théodore, le 
préposé des moines de Tabenne, et Pammon, père des moines 
habitant près d'Antinopolis?, qui l’un et l’autre moururent$ peu 
de temps après. Car comme Julien me persécutait en ce temps-là, 
et que je m'altendais à être bientôt tué! par lui (ce dont j'avais 
été prévenu par des amis sincères), ces deux hommes saints vinrent 
un jour me trouver dans les environs d'Antinopolis. Je résolus de 
me cacher chez Théodore et montai dans sa barque bien couverte 
de tous côtés. L'abbé Pammon nous accompagnait par honneur. 
Mais le vent favorable ne soufflait pas, et je priais anxieusement 
dans mon cœur. Les moines qui accompagnaient Théodore sor- 
tirent donc pour traîner la barque, et comme l'abbé Pammon 
cherchait à me consoler dans mon affliction, je répondis : « Crois- 
«moi, je n'ai jamais autant d'assurance en temps de paix qu’en 
«temps de persécution. Car j'ai confiance que souffrant pour le 
«Christ et fortifié par sa grâce, quand bien même on me iuerait, 
«j'obtiendrais de sa part une miséricorde encore plus grande, » 
J'avais à peine terminé ces paroles que l’abbé Théodore se mit à 
sourire en regardant l'abbé Pammon, et comme l’abbé Pammon 
riait aussi, je leur dis : « Qu'est-ce qui vous fait rire dans mes pa- 
«roles? Me soupçonnez-vous de lâcheté? » L'abbé Théodore dit 
alors à l’abbé Pammon :« Dis-lui quelle est la cause de notre rire.» 
L'abbé Pammon reprit : « C’est à toi de le faire, » et Théodore dit : 
« À cette heure même Julien est tué en Perse et à sa place il y 
«aura un illustre empereur chrétien ÿ, mais dont la vie sera courte. 
« C’est pourquoi ne te fatigue pas à aller en Thébaïde; mais rends- 
« toi secrètement à la cour. Tu le rencontreras en chemin, en seras 
« bien recu et retourneras à ton église. Mais bientôt Dieu retirera 
«cet empereur de ce monde. » Tout cela se vérifia dans la suite, » 


La vie de saint Pacôme est parfaitement d'accord avec ce docu- 
ment au sujet de la rencontre de saint Athanase et de Théodore. 
Selon son récit, Horsiési, qui gouvernait avec Théodore les: con- 


1 Voir les Œuvres de saint Athanase, édition bénédictine, t. I, p. 868. 

? Antinopolis, ville de l'Heptanomide un peu au nord de Hermopolis (WMoOYN 
ou Achmunein). (Voir la carte de la commission d'Egypte.) 

# La Vie de saint Pacôme le dit expressément de Théodore. 

* Voir la deuxième lettre de Julien aux Alexandrins, que nous avons citée pré- 
cédemment. 

5 I s'agit ici de Jovien,, dont le règne dura en effet fort peu. 


en 


grégations de Pacôme, ayant appris qu'Athanase se dirigeait vers 
la Thébaïde, pria Théodore d'aller au-devant de lui. Théodore par- 
tit dans une petite embarcation avec cinq moines et il descendit 
le Nil jusqu'aux environs de amoyn ou Hermopolis. Au nord de 
ce nome, il trouva l'archevêque monté sur un âne ét entouré d’une 
foule d'évêques et de clercs. Il alla à sa rencontre, accompagné 
de ses religieux et des moines du couvent où il avait débarqué (et 
parmi lesquels il faut certainement compter Pammon). Reçu très- 
gracieusement par Athanase, il causa longuement avec lui, lui fit 
approuver les règles de la congrégation et visiter le monastère de 
moy, qui dépendait de l'ordre de Pacôme. Athanase, qui (et 
cela est évident par le texte même de la vie) ne connaissait rien 
au nouvel institut, voulut tout voir, tout étudier, tout examiner. 
Enfin il s'écria : « OÔ Théodore! vous avez fait une grande œuvre ct 
donné le repos aux âmes. J'ai entendu vos règles monastiques. 
Elles sont très-belles. » Puis il ajouta : « C’est par le soin ! de votre 
Père que la grâce de Dieu habite en vous.» Et, prenant une 
plume, il écrivit à Horsiési : « J'ai vu ton collègue, le Père des 
frères, Théodore, et en lui j'ai vu le seigneur de votre? Père Pa- 


1 Le soin qu'il a eu de vous confectionner d’aussi bonnes règles. 

? Le texte porte ici notre père. Mais c'est sans doute la piété des copistes pa- 
cômiens qui a introduit cette leçon. Remarquons à ce sujet qu'Athanase semble 
n avoir jamais connu saint Pacôme. Il n'en juge que d’après son œuvre, qui est sa 

règle. Une seule fois, selon la Vie de Pacôme, le fondateur dé Tabenne aperçut 
emo C'était dans un voyage que le patriarche d’Aiexandrie fit en Thébaïde 
peu de temps après avoir été sacré archevêque et il était entouré d'une foule con- 
sidérable et d’un immense clergé. Mais l’évêque de Tentyra, Sérapion, ayant 
voulu profiter de l’occasion pour présenter personnellement au prélat saint Pa- 
côme, celui-ci, par humilité, s'enfuit, disparut dans la fouie et ne voulut pas 
reparaitre pendant tout le temps qu'Athanase fut là. À partir de ce moment au- 
cune occasion de rencontre ne se présenta. Pacome se bornaït à envoyer de temps 
en temps quelques-uns de ses moines à Alexandrie pour admirer de plus près le 
grand défenseur de la foi, tout en faisant les provisions des monastères. Un peu 
plus tard , il est vrai, mais c'était après la mort de Pacôme et à la fin du règne de 
Constance, on fit des perquisitions dans les couvents pacômiens, espérant y trou- 
ver Athanase. Le duc Artemius qui commandait alors en Égypte alla dans ce but 
au monastère de Phboou avec un fort corps de troupes. l fit cerner le monastère, 
interrogea sévèrement Psarf, qui, peu de temps après la mort de Pacome, en 
avait été désigné comme supérieur par Théodore, et lui fit jurer que sa maison 
ne recéiait pas saint Athanase. Psarf répondit : « L'archevèque Athanase est, il est 
vrai, notre père après Dieu; mais nous vous attestons devant Dieu que non-seu- 
lement il n'est pas caché chez nous, mais qu'encore nous ne l'avons jamais vu.» 

Le duc Artéemius dont il est qnestion ici était un des amis intimés de l'évêque 


ESRI 
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come. Regardant donc les fils de l'Église, je me suis très-réjoui. 
Le Seigneur est leur rémunérateur. Théodore devant partir pour 
vous rejoindre m'a dit : « Souviens-toi de moi.» Et moi je lui ai 
répondu : « Si oblitus fuero tui, Jerusalem, oblivioni delur dex- 
«tera mea. Adhæreat lingua mea faucibus meis si non memi- 
«nero tui!» 


Théodore prit en effet congé d’Athanase, qui (sans doute à la 
suite de l'entretien que nous avons rapporté plus haut) avait re- 
noncé pour le moment à aller en Thébaïde. Plein de joie et em- 
portant dans la lettre à Horsiési l'approbation formelle de son ordre, 
le disciple de Pacôme partit à pied et laissa à la disposition de l’ar- 
chevêque son embarcation et ses moines ! pour le cas, où le vént 
étant devenu favorable, il changerait de résolution. Peu de temps 
après, épuisé peut-être par les fatigues d'un long voyage, Théodore 
mourut alors qu'Athanase n'avait pas encore quitté l’'Heptanomide?. 
Cette mort fut l’occasion d'une seconde lettre que le saint patriarche 
adressa à Horsiési pour le consoler, et qui subsiste encore en grec 
comme en cople. | 

Nous avons cru devoir donner ces détails un peu longs parce 
qu'ils feront mieux comprendre ce que j'ai à dire sur une des plus 
importantes délibérations d'Alexandrie, celle qui concerne la ré- 
glementation du monachisme. Athanase, lorsqu'il rédigea avec ses 
évêques la Constitution sur la vie religieuse, ne connaissait pas 
encore l'ordre de Pacôme. Ii ne fut en rapport avec lui, nous ve- 
nons de le voir, que pendant l'exil qui suivit son synode à la fin 


arien Georg.s et il avait détruit par son conseil plusieurs temples païens, ce 
dont il eut à rendre compte sous Julien. (Voir la lettre de Julien aux Alexandrins 
à propos du meurtre de Georges.) Les ménologes grecs le regardent comme 
martyr. 


1008 HNAMPRT 2ur EBoASTTONG DE DYSi- 
PHMH. SCUYAU ASIE ON NACI RER MICNHOY. ZITS BEO- 
2UUPOC RE SIC AR MNEX ÉZAZ EX UAN- 
TE EPHC. 

? DYOS ETAUCUITERL NXE ZBBE ZBENZSCIOC Ni- 
SPRHEMCKONOG NTE paKOŸ Eux Dex neouy 
URILOAN XXE ZURTON LILIDU NXE ANS HEOZUMPOC 
ZANRIC EC EX NO VEMIC TDAH, etc. 
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de l’année 362. C'est pour cela qu'il n’est question dans nos actes 
que de l’ascétisme primitif tel qu'il était pratiqué par Antoine et 
par les Macaire. 

I serait difficile de préciser à quelle époque commença en Égypte 
la vie solitaire. Nous en voyons des traces jusque dans les temps 
les plus reculés du paganisme égyptien. C'est ainsi qu'un monu- 
ment hiéroglyphique du Louvre nous parle d'une abbesse des re- 
cluses d'Ammon!, et que, d’un autre côté, les papyrus grecs qu’a 


1 Le monument en question porte au musée égyptien du Louvre le numéro 
d'entrée 3465. [1 provenait dans l’origine de la collection Anastasi et a ensuite 
appartenu à M. Fould. H représente deux personnages qui, d'après le texte lui- 
même , étaient frère et sœur; mais rien n'indique qu'ils aient été mari et femme, 
ainsi que le suppose le registre d'entrée. Le frère était deuxième prophète d'Am- 
mon et se nommait Hor-necht. Sa sœur était supérieure des recluses d'Ammon, = 
Om “a i Ke et se nommait Tjani. Le mot que nous traduisons par recluses est 
connu depuis longtemps quoiqu'on n’ait pas relevé son acception religieuse. Hi 
vient de la racine yen, qui signifie enfermer, emprisonner (voir Brugsch, Diction- 
naire hiéroglyphique, p. 1032), et il s'emploie aussi très-fréquemment, comme l'a 
“observé depuis longtemps M. de Rougé, s’il s’agit de concubines royales recluses 
dans le sérail. M. de Rougé, mon illustre maître, traduisait ici nebt yenitu en 
Amen par «attachée au culte d'Ammon», ce qui était insuffisant. C’est bien à une 
abbesse des pallacides d'Ammon que nous avons affaire. Ajoutons que le mot SEX | 
le plus fréquemment employé pour désigner les pallacides soit d'Ammon, soit 
d’une autre divinité, et cela dans les documents hiéroglyphiques les plus anciens, 
est celui-là même qui rend les vierges saintes (iepäs æapévous) instituées par 
le décret de Canope en l'honneur de la jeune Bérénice et de sa virginité. Car 
cette princesse était morte encore vierge et s'appelait la reine des vierges (hon 
rentu), comme dit alors le texte démotique en se servant du terme même quil 
avait employé pour dire que Bérénice était allée au ciel étant vierge (tai es rent 
pôte pe), terme qui désigne encore en copte la virginité (rrooYyNe): 

Les vierges consacrées paraissent donc avoir précédé les moines , au moins comme 
institution légalement reconnue, dans l'Égypte païenne, comme plus tard dans 
le monde chrétien. C’est encore à l'une d'elles que Plutarque dédiait son livre 
sur Isis et sur Osiris. Cependant il arrivait parfois que, peut-être après un temps 
plus ou moins long, ainsi que les vestales de Rome, ces pallacides se mariaient : 
nous en avons la preuve dans l'inscription accompagnant la statue qui porte le 
n° 67 À dans l'escalier du musée égyptien. Du reste, le vœu formel de conti- 
nence n’est entré également qu'assez tard dans les habitudes chrétiennes. De 
même aussi nous voyons qu'un des reclus du Sérapéum était marié, bien qu'il 
n'habitât plus avec sa femme. 

Malheureusement nous ne connaissons que peu de choses sur le genre de vie 
de ceux qui étaient é» xaroymor Seüv, dans les cloitres des dieux, comme le dit 
un passage de Manéthon fort bien mis en lumière par M. Brunet de Presle. Nous 
savons, par exemple, grâce à une inscription citée par le même savant, que ces 
pieux personnages étaient habillés de noir, ueAavn@6por, comme les moines chré- 
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publiés M. Brunet de Presle nous donnent toute la correspon- 
dance d’autres reclus habitant, du temps des Ptolémées, le Séra- 


tiens d'Égypte dont Eunape se moque tant {voy. Eunape, Vie d'Édesius, p- 64 
de l'édition de 16:16, et le Sérapéum de M. Brunet de Presle, p. 18 -et 23), et 
que, comme eux, ils avaient des vêtements sordides et des cheveux hérissés sem- 
blubles aux crins des chevaux. D'une autre part, dans nos papyrus du Louvre, 
nous voyons que la reclusion de Ptolémée, fils de Glaucias, au Sérapéum , était 
fort stricte : « Non-seulement il ne pouvait sortir, mais lorsque le roi ou quelque 
magistrat montait vers le temple, c'était seulement à travers la lucarne de sa cel- 
lule, dd roÿ Supitoÿ, qu'il les entretenait. » (Sérapéum , p. 18.) Ceci nous rap- 
pelle cette réclusion si stricte de saint Jean de Lycopolis, qui, lui aussi, ne 
sortait jamais de sa cellule et entretenait à travers une lucarne, 6BOx2M 
HHOY AT (Zoega, p. 542), les magistrats et les tribuns romains qui venaient 
le consulter. | 

Au fond, en dehors des croyances dogmatiques et de la grâce surnaturelle, 
entre le genre de vie de Ptolémée, fils de Glaucias, et celui de Jean de Lycopo- 
lis, on ne distingue pas de grandes différences. 

L'un et l'autre s’etaient cloïtrés et voués dans un but religieux, l'un et l’autre 
professaient le célibat, l'un et l’autre s’occupaient du culte de la divinité et es- 
sayaient de découvrir l'avenir et les desseins de la Providence par le moyen de 
songes et de révélations analogues. Enfin, l’un et l’autre vivaient pauvrement, sur- 
tout d’aumônes et d’offrandes. { Le papyrus XV de Londres (B.Peyron, p. 85) nous 
donne de curieux détails au sujet de ces sortes de collectes et nous apprend qu’elles 
se pratiquaient en faveur des vierges qui s'étaient recluses dans le Sérapéum, 
soit pour un temps, comme Tatemi, soit pour toujours, comme les deux jumelles.) 

S'il faut eu croire un autre passage de Manéthon, que cite encore M. Brunet 
de Presle, les ascètes de l’ancienne Égypte se livraient même à des pratiques 
de pénitence fanatique tout à fait analogues à celles des fakirs de l’Inde. 

Aussi ne faut-il pas nous étonner de voir les solitaires d’un Sérapéum se 
faire solitaires chrétiens sans hésitation, sans secousse, presque sans transition. 
Nous citerons, par exemple, l'illustre saint Pacôme, qui, au retour de lar- 


mée, était entré dans le Sérapéum de ŒJENECHY | xnr066ox107) ZUAUE 
Wzc eboxt EOAXK O4 2X\ WEP het C\XEN 1iz po 
EUJZVRIONTT EMEGPZN SITEN MZPXEOC E hrsz 
RIINICEPZETMIC (Zoega, p. 71 et suiv.) et qui y demeura à la façon de Pto- 


lémée, fils de Glaucias, jusqu’au jour où les chrétiens du voisinage le prirent et 
l'entrainèrent à l'église pour le baptiser (&XDAU ETTERRAHCIZ Z%- 
“euresc NZ NH). Pacôme se laissa faire, et, chrétien, il ne chan- 
gea rien à sa conduite. Seulement il utilisa le bois sacré voisin du Serapéum. pour 
les besoins des pauvres et des malades, ainsi que, sans doute, les légumes qu'il 
cultivait dans le jardin du temple. Ce ne fut que plusieurs années après qu'il songea 
à se faire initier d'une façon plus complète à l’ascétisme chrétien et qu'il alla, 
trouver dans ce but saint Palamon. 

Quant au genre de vie que menaient les disciples de saint Antoine, de saint 
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péum. Un peu plus tard nous retrouvons en Égypte les Esséniens, 
les thérapeutes et bien d’autres ascètes Juifs ou païens dont Phi- 
lon nous entretient longuement et qui viennent historiquement se 
confondre avec les solitaires chrétiens. Il nous suffit de savoir pour 
la question que nous étudions que, dès le second siècle de notre 
ère, saint Clément d'Alexandrie avait déja vu la vie monastique 
(ovnpn) pratiquée par ses coreligionnaires. C’est à la même date 
environ que nous amène du reste forcément le calcul fait par 
saint Athanase dans sa vie de saint Antoine, puisqu'il nous dit 
que son héros se forma à l’âge de dix-huit ou vingt ans, vers 
l'an 270 !, à la discipline monastique, près de vieillards qui la pra- 
tiquaient depuis leur tendre enfance et l'avaient eux-mêmes reçue 
traditionnellement. Tout nous prouve donc que l'on ne peut ad- 
mettre la qualification de premier ermite que saint Jérôme donne 
à un certain Paul , contemporain de saint Antoine, et dont quelques 
moines ignorants lui avaient transmis la fabuleuse légende. 

Mais comment vivaient les anciens solitaires et en quoi consis- 


Isaïe et les Sarabaïtes de la cité monastique de Nitrie, il est également très-an- 
cien en Égypte. C'est celui que nous décrit déjà Philon dans son livre De la vie 
contemplatiwe. Notre excellent ami, M. Ferdinand Delaunay, dans son fort inté- 
ressant travail sur le monachisme juif, a très-bien fait remarquer que Nitrie sem- 
blait assez exactement répondre, au point de vue géographique, à la cité monas- 
tique située déjà, du temps de Philon, près du lac Marea. Ainsi les compagnons 
de Pamo le Véridique auraient succédé directement aux thérapeutes. 

Cette rencontre paraît vraiment étrange, et cependant il ne faudrait pas en con- 
clure, comme Eusèbe de Césarée, que les thérapeutes étaient des chrétiens con- 
vertis par saint Marc. En Égypte, la vie religieuse et les tendances élevées de l'âme 
avaient un fond identique , quels que fussent d’ailleurs les dogmes qu'on adoptait. 
Païens, juifs et chrétiens pouvaient donc également posséder leurs moines et 
leurs reclus. 

1 Saint Antoine embrassa la vie monastique à l'âge de dix-huit ou vingt ans. 
À trente-cmq ans, il se retira dans une solitude plus profonde dans le désert, Là 
il passa vingt ans loin de tous les hommes. Après cela il commença à se montrer 
davantage et à fonder des monastères, et ce ne fut que quelques années après 
qu'éclata la persécution de Maximin qui, comme tout le monde le sait, eut lieu 
en lan 310. Cela nous amène en remontant à l'an 270 environ. Le saint vieillard 
qu'Antoine imita à cette époque et qui était moine depuis sa tendre enfance de- 
vait donc avoir embrassé ce genre de vie bien avant l’année 250 et ce ne fut 
qu'alors, sous la persécution de Dèce, que Paul ermite embrassa le monachisme 
selon saint Jérôme. Ajoutons que saint Athanase connut fort intimement saint 
Antoine et reçut de sa bouche tous les détails qu'il nous transmet, tandis que 
saint Jérôme ne parlait que par ouï-dire et sans avoir vu aucun des hommes dont 
il parle. 
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tait leur ascétisme? C'est ce qu'il importe de préciser, et pour cela 
nous ne saurions recourir à une meilleure autorité qu’à celle de 
saint Athanase. 

Jusqu'à saint Antoine les solitaires avaient la coutume de ne pas 
trop s'écarter de leur pays et de leurs bourgs!. Ils se contentaient 
de ne pas se marier et de vivre le plus possible en conformité avec 
les préceptes et les conseils de l'Évangile. Ils travaillaient des mains 
et leur axiome favori était : «Celui qui ne travaille pas ne doit 
pas manger. » Puis, du gain qu'ils avaient amassé, ils faisaient deux 
parts : l'une pour leurs besoins, l’autre pour ceux des pauvres. Ils 
devaient aussi prier fréquemment suivant la parole du Christ : 
« Sine intermissione orate, » et s’adonner à la lecture de l'Écriture 
sainte. Du reste, ils n'étaient séparés du monde que par un genre 
de vie plus austère et ils se visitaient fréquemment les uns les 
autres dans un but d’édification commune. Malgré ces rapports 
fréquents, il n'existait pourtant entre les frères aucune subordina- 
tion, aucune hiérarchie. La seule autorité uñiversellement recon- 
nue était celle de l'expérience que les vieillards avaient acquise du 
long exercice de la vertu. 

À côté de ces principes généraux, 1l y avait aussi des coutumes 
traditionnelles que le temps avait consacrées et que l'on était tenu 
d'observer. Telle était par exemple l’abstinence de viande et de 
vin, que saint Athanase nous représente comme tout à fait géné- 
rale chez tous ceux qui pratiquaient alors la vie ascétique. Mais à 
cette observance, absolument obligatoire, les solitaires en joi- 
gnaient d’autres, qu'ils s'étaient imposées eux-mêmes, comme le 
jeûne, les veilles prolongées et certaines abstinences qu'il serait 
trop long d'énumérer ici. 

Saint Antoine se borna d'abord à suivre l'exemple des anciens. 
Il fixa sa demeure non loin de son village, travailla pour gagner 
sa vie et alla voir de temps en temps les frères les plus célèbres 
par leur sainteté. Il imitait, selon sa biographie, la patience de 
l'un, la douceur de l’autre, l'esprit de prière d'un troisième et se 
faisait également admirer par tous. 

Enfin, non content de cette vertu trop vulgaire et sentant de 
plus hautes aspirations, il rompit brusquement avec toutes les 


! Saint Athanase l’affirme expressément dans sa Vie de saint Antoine et selon la 
chronique pacômienne saint Antoine l’a dit également, ( Ægypt. cod. reliquiæ de 
Mingarelli, p. cLxxL.) 
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traditions et se retira dans une solitude plus complète, au fond 
d'un désert, pour se livrer à une contemplation perpétuelle et ex- 
clusive, tandis que ses amis pourvoyaient à ses besoins. Désormais 
ce n'était plus un simple laïque, un ascète, un bon ermite. Le 
monachisme était fondé par lui comme un état social distinct, au- 
quel il devait donner la plus grande célébrité. 

Jusque-là nul n’avait attaché une grande importance à de pieuses 
personnes qui vivaient à peu près comme tout le monde et re se 
faisaient remarquer que par un peu plus de dévotion, de charité 
et d’humilité que le commun des fidèles. L'Église même n'avait 
pas cherché à réglementer un genre de vie qui ne lui semblait 
qu'un retour à la ferveur primitive des temps apostoliques. Aucun 
des premiers conciles dont nous possédons les actes ne fait men- 
tion des moines ou des solitaires, et cependant ils nous entretien- 
nent longuement des vierges consacrées à Dieu. 

C'est qu'en effet les religieuses, déjà entrevues et conseillées par 
saint Paul, remontent, comme institution, au commencement du 
christianisme. Les diaconesses, les veuves, les vierges, épouses du 
Christ, qui semble les décrire dans une de ses paraboles, ont tou- 
jours existé dans l'Église et y étaient en quelque sorte indispen- 
sables. On les retrouve dans tous les Actes sincères, dans tous les 
documents les plus authentiques des trois premiers siècles, et les 
synodes n'ont fait que constater leur présence et régler les cir- 
constances extérieures de leur vocation. Déjà Tertullien {De virgi- 
nibus velandis), saint Cyprien (épitre 4), le concile d'Elvire (ca- 
non 13), le troisième concile de Carthage (canon 23), le concile 
d’Ancyre (canon 13) et une multitude d’autres autorités antiques 
et respectables nous parlent à l’envi des religieuses comme d’une 
ancienne institution ecclésiastique officiellement reconnue et sanc- 
tionnée par un vœu solennel. Le concile d’Elvire, tenu en l'an 313, 
dit par exemple : « Virgines quæ se Deo dedicaverint, si pactum 
perdiderint virginitatis atque libidini servierint, non intelligentes 
quod amiserint, placuit nec in fine eis dandam esse communio- 
nem. » 

Ainsi dès cette époque la vierge consacrée à Dieu était considé- 
.rée comme quelque chose de tellement à part qu'elle se trouvait 
à Jamais excommuniée si elle manquait à son engagement. Il en 
est de même dans les Gnomes du saint concile que nous avons déjà 
publiées et qui paraissent avoir été rédigées peu de temps après le 
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concile de Nicée : « Si ta fille désire l’état de virginité, y est-il dit, 
tu t'es rendu digne d’une grâce; car le Seigneur est saint et il aime 
les saints. » Et plus loin, après avoir donné aux vierges le précepte 
de jeüner chaque jour, de ne se rassasier ni de pain ni de sommeil, 
de travailler des mains, de faire l’'aumône, de prier sans cesse, de 
ne pas faire toilette, d'éviter la conversation des hommes et même 
celle des femmes mariées («Est-il bon que le feu soit tout près de 
la paille ? Est-il bon qu'une MouxxH soit près d’une femme qui ha- 
bite avec un mari ? »)}, le texte conclut en disant : « Éloigne-toi d’une 
vierge du Seigneur et ne la regarde pas pour n'être point jugé 
comme sacrilége. » 

Et pourtant tout nous prouve que ces vierges habitaient ordi- 
nairement alors dans la maison paternelle comme un peu plus 
tard, du temps du troisième concile de Carthage, qui prescrit à 
l'évêque de les recueillir à la mort de leurs parents et de les in- 
staller chez quelque pieuse matrone (canon 33). Mais ce qui les 
séparait du monde, c'était leur serment solennel, leur pacte perpé- 
tuel avec Dieu, dont nous parle le concile d'Elvire et dont la vio- 
lation était un sacrilége. Ce pacte distingua longtemps la religieuse 
de l’ascète et du moine, qui, du temps encore de saint Basile, 
pouvait quitter quand il le voulaït l’état qu'il avait embrassé. Ajou- 
tons que, dans les canons du concile de Carthage que nous venons 
de citer et qui se tint en l'an 397, à côté de la vierge, on trouve 
déjà les continents (continentes, en grec éyxpartevôueros), ainsi que 
dans les actes coptes de notre concile d'Alexandrie de 362; tandis 
que, dans nos gnomes comme dans le concile d'Elvire, on ne men- 
tionne que les religieuses. Nous avons donc dans ces deux groupes 
de documents affaire à deux périodes toutes différentes du mona- 
chisme. Dans la première, l'ascète n'apparaît guère qu'en Égypte 
et n’est considéré que comme une sorte de pieux laïque (ce qu'on 
nommerait maintenant un congréganiste ou un tertiaire). La reli- 
gieuse a déjà acquis au contraire son plein développement et 
l'Église s’en préoccupe jusque dans ses conciles. Cette période, qui 
commença peut-être en même temps que le christianisme, se 
termina vers le milieu du 1v° siècle quand saint Athanase eut 
fait connaître la vie merveilleuse de saint Antoine. Puis, avec cette 
biographie et surtout avec le concile d'Alexandrie de 362 com- 
mence une seconde période. L'ascétisme devenu célèbre est d'abord 
exalté, puis approuvé officiellement et réglementé par le grand 
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défenseur de la foi, qui proclame lui-même el rend complétement 
obligatoires les préceptes et les usages que la tradition avait de- 
puis longtemps imposés aux solitaires d'Égypte. Enfin, après un 
moment de gloire éclatante, ce genre de vie retombe bientôt au 
second plan et se trouve éclipsé par le cénobitisme, que saint Atha- 
nase connut seulement pendant son exil et dont nous aurons à 
nous occuper ailleurs. Pour le moment il faut nous renfermer dans 
notre sujet en examinant ce que fit le synode de 362 et en voyant 
comment il nous peint l'ascétisme primitif antérieurement à la ré- 
volution religieuse opérée par les Pacômiens. 

Tout d'abord il importe de remarquer que toutes les règles, 
tous les usages que saint Athanase nous fait connaître dans sa Vie 
de saint Antoine, sont exactement reproduits dans le traité que nous 
étudions. La vie séparée et indépendante, le travail des mains, 
la possession privée, l'aumône, qui est la meilleure preuve de 
propriété, l’abstinence de viande et de vin, l'esprit de prière, 
de charité, d’hospitalité, de douceur, tels sont les grands prin- 
cipes sur lesquels se basait presque exclusivement la vie des con- 
tinenis et que nous lrouvons dans les actes d'Alexandrie comme 
dans la biographie de l'illustre Père du désert. Seulement notre 
texte a le grand avantage de préciser ce que ces principes ont 
de trop vague pour nous et d'entrer dans des détails plus circons- 
tanciés. à 

Voici, par exemple, comment il s'exprime au sujet de la pro- 
priété individuelle du moine et de son genre de vie : 

« Avant toutes choses, prends un métier pour ne pas manger 
ton pain en paresseux; mais travaille des mains, afin d'avoir de 
quoi donner aux indigents, aux frères, aux étrangers, et pour 
pouvoir te souvenir des veuves et des orphelins. Si tu habites au 
milieu des hommes et que tu aies un champ de tes pères, tu le 
travailles, tu en recueilles les fruits en toute honnêteté, sans faire 
tort à personne. Et d’abord tu en donnes les prémices à l'Église; 
ensuite tu as pitié des veuves, des orphelins et des autres, en leur 
donnant le fruit de ton travail et non celui de l'usure, de lavarice 
ou d’un sordide négoce. Si tu habites dans une Mon {sorte de 
village monastique) et que tu y possèdes un champ, tu es seul 
et tu ne l'es pas, et si tu te moques, d’autres se moqueront 
de toi. 

« Si tu habites dans une monn, ne sois pas paresseux, de sorte 
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que les autres soient obligés de te nourrir du fruit de leur travail; 
mais travaille de tes mains, afin de trouver chaque jour la nour- 
riture que tu dois manger. Et s'il y a des jeunes, prends-les près 
de toi, sois humble devant eux, ne t'enorgueillis pas en t’enflant 
au-dessus d'eux et n’affecte pas des airs de docteur quand tu vois 
des àmes sauvées par ta conversation, si tu veux que les cinq ta- 
lents qui t'ont été confiés te soient rendus au double par le Sei- 
gneur. Aie soin des âmes qui sont avec toi et enseigne aux jeunes 
à rester en méditation chacun chez eux et à ne se réunir que pour 
la table et la synaxis des psaumes. » 

Ce passage nous montre deux sortes diverses d’ascétisme. La 
plus primitive est celle de ces moines habitant «au milieu des 
hommes » et cultivant les propriétés qu'ils tenaient de leurs pères 
ou exerçant quelque autre métier dans leur propre pays. Ainsi vi- 
vaient, près de leurs villages, tous les premiers anachorètes avant 
saint Antoine, selon le témoignage de saint Athanase!. Mais saint 
Antoine changea cet ordre de choses. Il abandonna son pays pour 
se retirer loin des laïques dans un lieu fertile, mais inhabité, et 
comme de nombreux disciples suivirent son exemple, il leur fit 
construire des MONH, c'est-à-dire des villages entiers composés 
exclusivement de moines. Ainsi se fonda, par exemple, la ville mo- 
nastique de Nitrie, dont tous les habitants étaient des ascètes, 
mais où tous les métiers les plus divers, depuis ceux du boulan- 
ger et de l’aubergiste jusqu’à ceux du tisserand et du charpentier, 
se trouvaient largement représentés. Quand un novice arrivait dans 
une semblable cité, il allait d'abord trouver quelque ancien célèbre 
par sa piété, qui lui faisait faire une retraite préparatoire et l'ini- 
tiait ensuite, en même temps, à la vie mystique et à la vie pratique. 
Si le nouveau venu persévérait, il devenait d’un seul coup l’ap- 
prenti et le disciple de son maître adoptif?. Si pourtant il préfé- 
rait se faire laboureur, personne ne l'empéchait d'acheter un champ 
dans le voisinage pour le cultiver. Mais quelque état qu'il embras- 
sät, il devait respecter celui des autres et ne pas se moquer du 
genre de vie qu'avait adopté son voisin. 


1 La Vie de saint Macaire atteste aussi. 

? La Vie de saint Macare par Sérapion, dont le texte copte se trouve au Vati- 
can et dont il existe aussi une version arabe à la Bibliothèque nationale, nous 
donne plusieurs récits de ce genre, ainsi, du reste, que les Vitæ Patrum et toutes 
les chroniques ou légendes monastiques de la même époque. 
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Tel est, en résumé, le sens de notre texte, et les Vitæ Patrum 
nous font voir que le genre de vie dont il parle fut pratiqué par 
des milliers de solitaires. On les appelait ordinairement remoboth 
(PeM-x8oT) ou bien encore sarabaïtes (Hpe-x8HT), c’est-à-dire 
habitants des abot. Le mot x807T ou x8HT signifie, comme l’a fort 
bien dit Peyron, « laura monachorum quæ cellas secum cohærentes 
habet et muro cingitur.» Ces laures passèrent d'abord dans l’uni- 
vers chrétien pour l’asile de toutes les vertus. Mais, après l’établis- 
sement du cénobitisme, leurs habitants furent en butte aux attaques 
les plus vives. Saint Jérôme s'exprime ainsi à leur sujet dans sa 
lettre à Eustochium (Epist. 22) : « Tria sunt in Ægypto genera 
monachorum : unum, cæœnobitæ, quod 1lli sauses (coov-2c?) gen- 
tili lingua vocant, nos in commune viventes possumus appellare; 
secundum, anachoretæ, qui soli habitant per deserta et ab eo quod 
procul ab hominibus recesserint nuncupantur; tertium genus est 
quod remoboth dicunt, deterrimum atque neglectum et quod in 
nostra provincia aut solum aut primum est. » 

Quel était donc le erime que l’on reprochait à ces malheureux 
sarabaïtes qui, encore à l'époque de saint Jérôme comme à celle de 
Cassien , formaient la classe la plus nombreuse de tous les moines ? 
Chose étrange à dire, ce crime consistait à exécuter uniquement 
les anciennes règles traditionnelles telles qu'elles sont rapportées 
par saint Athanase et par notre traité. « Ce genre exécrable de 
moines, s'écrie Cassien {collation 18), s'écarte des congrégations et 
pourvoit lui-même à ses besoins!» Puis il continue en leur repro- 
chant de ne pas désirer la discipline cénobitique, de ne pas se sou- 
mettre au jugement de supérieurs réguliers, de se construire des 
cellules qu’ils appellent monastères (A8oT) et où ils habitent deux 
ou trois ensemble, de ne chercher qu'à accomplir leurs volontés, 
de voyager çà et là pour se visiter mutuellement, de travailler, 
plus, il est vrai, que ceux qui habitent dans la communauté, mais 
non avec la même foi et dans le même but, de dépenser ainsi en 
efforts inutiles leurs jours et leurs nuits pour amasser de l'argent 
comme s'ils croyaient pauvre ou menteur le Dieu qui a promis de 
suffire chaque jour à nos besoins. Enfin il termine en blämant en 
ces termes leurs aumônes même : « Isti autem in eo ipso quod ali- 
quid pauperibus largiuntur elati in præceps quotidie collabun- 
tur. » Tel n'était pas l'avis des anciens Pères du désert, même des 
plus illustres. Ils croyaient, au contraire, que le renoncement qui 
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s'opère à tous les instants! est plus méritoire qu’un prétendu dé- 
tachement abstrait qui n’est accompagné d'aucun sacrifice, d’au- 
cune gêne, et 1ls considéraient l’'aumône comme un bien beaucoup 
plus réel qu'une humilité égoïste. D’ailleurs le Christ ne l'avait =il 
pas commandée, et pour nous faire aimer l’aumône ne s’était-il pas 
assimilé lui-même au pauvre que l’on soulage ? Aussi saint Antoine 
disait-il dans sa règle que nous possédons encore : « Eroga eleemo- 
synam tanquam potes.» Et ailleurs : « Ne reserves tibi plus quam 
indiges; nec largiaris plus quam potes; sed eroga eleemosynam 
infirmis monasteri. » De son côté, saint Isaïe, dont nous avons-en 
partie les œuvres soit en copte, soit en latin, vante aussi l'hospita- 
lité et les œuvres de charité?. Il dit par exemple : « Si quis pulsa- 


! Voici quelques-unes des règles rédigées par saint Isaïe en ce qui touche ce 
détachement incessant du moine dans l'usage de la propriété : 

«LIX. Si abieris ad vendendum opus manuum tuarum, ne disceptes de pretio 
ut sæculares. Idem quoque præstabis si quid emas, ne rerum Deo te propin- 
quum facere scias. 

«LX. Si deposuerit apud te frater quispiam vas illoque indigueris, ne tangas 
illud nisi ipso consulto. 

«LXI. Si quis frater rogaverit ut ill aliquid emas dum péregrinaris, facito ; 
si autem fratres fuerint tecum sit in præsentia eorum. 

«XII. Si quid tibi mutuo datum fuerit restitue illud cum eo usus fuerit nec 
detineas illud donec abs te repetatur; et si quid illius fractum resarcito. Si quid 
mutuo alicui dedisti ne repetas illud, etc. etc. 

Dans les Vitæ Patrum nous voyons toutes ces choses pratiquées par les ana- 
chorètes. Voir en particulier l’histoire de l'abbé Jean, de son emprunt, de ses cha- 
rités et de la façon merveilleuse dont il trouva de quoi satisfaire son créancier 
(Ruffin, livre IIT, n° 148). Toutes les légendes qui se rapportent aux premiers 
solitaires sont du reste pleines de faits de ce genre. Nos actes d'Alexandrie disaient 
également de ne pas amasser de l'argent, mais d'en garder seulement ce qui.était 
nécessaire pour la nourriture et le vêtement, de donner facilement aux rèr es 
pauvres ou de leur prêter l'argent , les légumes ou semences que l'on pouvait avoir. 
Un papyrus copte inédit du Lure insiste beaucoup sur les précautions que lon 
devait alors employer pour ne pas blesser le frère malheureux. 

2? Cf. Bibl. Max. XII, 384 et suiv. — Corp. Regul. Saint Isaïe nous donne 
aussi des détails curieux sur la vie domestique des moines, détails qui sont par- 
faitement d'accord avec ceux que nous fournissent les actes d'Alexandrie et, en 
particulier, avec le passage que nous avons transcrit plus haut. Il dit, par exemple, 
à propos de la vie à deux : «Si habitaveris cum aliquo fratre, esto cum illo ut pe- 
regrinus nec præcipias illi quidquam nec te superiorem illo facias nec præsidenter 
agas cum illo; et si præceperit tibi aliquid quod nolles, abscinde voluntatem tuam 
et ne contristeris Hlum ne abscindatur pax a vobis et scias quod obediens major 
est.» Et ailleurs : «Si habitaveris cum fratre aliquo et dicit tibi : coquito, dic: 
quid vis? et si electionem tibi reliquerit, coquito quod tibi venerit ad manus eum 
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verit januam cellæ luæ dum sedens incumbis operi tuo, desere 
opus tuum et cura ejus requiem.... Hilariter occurre extero et 
saluta illum; ne discessus vester ab invicem sit cum detrimento et 
cave ne statim atque advenerit ad te interroges illum inutilia tibi, 
sed. postula ab illo ut oret et cum sederit dic illi : « Quomodo 
« vales, frater mi ?» Et exhibe illi ibrum legendum. Si vero est de- 
fatigatus ab itinere, permitte illi quiescere et lava pedes ejus. . 
Si autem diffusa fuerint vestimenta ejus, consue illa. Si vero infir- 
mus est et ejus vestimenta sunt sordida, lava illa. ... Si est autem 
pauper ne tristem illum dimittas, sed da ei quod concesserit tib1 
Deus. » 


Nos actes d'Alexandrie disent également de bien accueillir l’étran- 
ser, de lui laver les pieds et même, pour le mieux traiter, de 
rompre le jeûne! à son arrivée, s’il n’est pas d'obligation. Car a 


tiimore Dei. ... Si quis reliquerit te in cella sua et egressus fuerit, ne eleves vi- 
sum ad perspiciendum quid in ea sit, sed dic ei dum egreditur : da mihi opus 
aliquod cui navem operam donec revertaris, et quidquid tibi præceperit diligenter 
perfice. » On voit que cette règle a bien été faite pour ces sarabaïtes auxquels Cas- 
sien reproche si amèrement d’habiter deux ou trois dans la même cellule. 

1 « Romps le jeüne quand un frère vient te visiter; je ne parle pas ici des jeûnes 
d'obligation qui sont ceux du mercredi, du vendredi et du carême, mais je parle 
du jeûne que tu t'es imposé toi-même, c'est-à-dire ceux du lundi, du mardi et du 
jeudi. Mais ne jeûne pas le samedi le jour entier. Car il ne faut pas jeûner le sa- 
medi jusqu'au soir, mais jusqu'à la sixième ou la septième heure. . ... et prends 
garde que personne ne t'induise à jeüner Île dimanche. Car ceux qui font ainsi 
sont étrangers à l'Eglise ....» 

Le jeûne du mercredi et du vendredi était, en effet, depuis longtemps d'obliga- 
tion stricte pour tous les fidèles. On le retrouve dans Tertullien {De jejunus, 
cap. x et xIv), dans Origène (Homil. X; In Leviic. cap. 1), dans les canons de 
saint Pierre d'Alexandrie {canon 15), dans les canons apostoliques (canon 68), 
dans saint Epiphane { Panarion, in fine), etc. H en est de même du jeûne du ca- 
rême qui est mentionné par une multitude d’autorités antiques et entre autres par 
le cinquième canon de Nicée. Quant à l'interdiction complète de jeûner le di- 
manche ou de prolonger le jeûne le samedi jusqu'au soir, on peut consulter les 
canons apostoliques (canon 65), le concile de Gangres (canon 18), Tertullien 
(De jejunus, cap. x1v et xv), De corona militis (cap. 1), le quatrième concile de 
Carthage (canon 64), saint Épiphane {Panarion, in fine), etc. 

Mais à côté de ces observances communes à tous les fidèles, les moines en 
avaient adopté d'autres, telles que le jeûne du lundi, du mardi et du jeudi et 
l'abstinence du vin et de la viande, que nous retrouvons dans notre traité copte, 
comme dans la vie grecque de saint Antoine par saint Athanase et la règle latine 
attribuée (avec raison selon moi) à saint Antoine. Cette dernière fait admirable- 
ment aussi la distinction des jeûnes d'église et des jeünes monastiques. Des 
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charité est préférable à l’abstinence. Cette règle, qui continua tou- 
jours à être observée, fut l'occasion d'un curieux épisode que nous 
croyons devoir rapporter ici et qui contient une mordante réponse 
aux accusations répandues contre les remoboth. Nous tirons tout ce 
passage d’un livre rédigé par les solitaires eux-mêmes postérieure- 
ment à l'ouvrage de Cassien, qui y est souvent cité, et même au 
pontificat de saint Cyrille. L'original copte se trouve à Naples et 
n’a jamais élé traduit en entier. Seulement dans le vr° siècle le 
diacre Pélage en a rendu en latin une partie, et encore avec 
bien des suppressions. Voici le fait auquel nous faisons allusion : 
« Des frères de la congrégation {c’est-à-dire de l’ordre de saint Pa- 
côme) vinrent un jour dans le désert et descendirent chez un er- 
mite, qui les reçut avec joie. Comme c’est la coutume des ermites!, 
les voyant fatigués, il plaça la table avant l'heure et tout ce qu’il 
avait dans sa cellule, il le servit devant eux et les fit se reposer ; 
quand le soir arriva, ils dirent seulement douze psaumes et autant 


jeûnes d'église elle dit : « Ne frangas jejunium feria quarta et sexta nisi ob gravem 
morbum,» et des jeûnes monastiques : «Jejuna usque ad nonam singulis diebus 
excepto sabbato et dominico die.» Enfin, à propos du vin êt de la viande, elle 
ajoute : «Ne commoreris in loco ubi vinum exprimitur, nec comedes carnem om- 
nino. » 

1 Ii paraît qu'il n’en était pas toujours de même dans la congrégation, surtout 
à l'égard des moines de saint Antoine du vivant même de ce saint patriarche. 
L'histoire de saint Pacôme et de ses premiers compagnons, qui a été en partie 
traduite en grec (Papebrochius, 15 pages), mais dont l'original copte a été pu- 
blié par Mingarelli (Ægypt. cod. reliqg. p. 149 et suiv.), nous donne, dans un 
passage que l'abréviateur grec n’a pas jugé à propos de reproduire, un curieux 
épisode à ce sujet. Un jour les personnes qui entouraient saint Antoine, et parmi 
lesquelles se trouvaient de grands personnages, se plaignirent vivement à lui de 
l'accueil par trop gracieux qu'il venait de faire à des moines pacômiens. Aussitôt, 
avec sa charité habituelle, saint Antoine se mit à défendre ceux de la congréga- 
tion. Mais les frères de son propre monastère prirent la parole et s’écrièrent : 
«Si les frères de la communauté sont dignes de tous les éloges que tu en dis, 
comment se fait-il que, quand une nécessité nous oblige de passer par leurs 
monastères, ils nous causent des ennuis et nous font subir un interrogatoire 
en disant : « Vous êtes des Méléciens» (hérétiques bien connus). Tout aflligés 
nous déclarons que nous sommes attachés à l'abbé Antoine. Ils disent alors : 
«Il y en a beaucoup qui viennent ici et qui affirment qu'ils lui appartiennent. 
«Nous les recevons alors selon l’ordre de l'Évangile et quand ils nous quittent, 
«nous nous informons à leur sujet et nous trouvons que c’étaient des Méléciens. » 
C'est ainsi que nous sommes tourmentés par eux parce que nous sommes atla- 
ches à toi : et ils ne nous croient point.» Saint Antoine eut grand'peine à ex- 
pliquer ce petit problème, 
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la nuit; mais pendant que le vieillard veillait, il les entendit se 
dire mutuellement : « Les solitaires ont une vie plus douce que 
«nous dans la congrégation.» Le matin, quand ils durent partir 
pour se rendre chez un voisin, il leur dit : « Saluez-le pour moi et 
« dites-lui de ma part : « N’arrose pas les légumes. » Le voisin ayant 
entendu la commission en comprit le sens et il tint les frères de la 
congrégation, à jeun jusqu'au soir, à travailler. Le soir, il fit de 
longues prières et enfin il servit la collation et dit : « Nous nous re- 
« làcherons un peu à cause de vous, parce que vous êtes fatigués par 
«le travail. » Et il ajouta : « Nous n'avons pas l'habitude de manger 
« tous les jours, mais nous goûterons un peu à cause de vous. » Et il 
mit un peu de vinaigre dans la saumure. Puis, se levant, ils se 
mirent à psalmodier jusqu’au matin. Et alors il dit : « À cause de 
«vous, nous ne pouvons pas accomplir notre règle. Il faut que vous 
« VOUS reposiez; car vous êtes étrangers. » L’aurore étant venue, ils 
voulaient s'enfuir; mais il les priait, disant : « Restez quelque temps 
«avec nous; sinon il faut absolument que vous passiez au moins 
«trois jours avec nous, selon l° habitude du désert. » Ceux-ci voyant 
donc qu'il ne les relàchait pas s ’enfuirent secrètement. » 

Ailleurs il est fait allusion à lassertion de ceux qui, comme 
Cassien, DÉRRERER aux sarabaïtes de consumer inutilement leurs 
nuits et leurs jours à un travail manuel fatigant, qui les détour- 
nait de Dieu et de la prière !. 

« Un jour certains moines vinrent voir à Enaton l’abbé D. 
Celui-ci leur demanda : « Quel genre de travail faites-vous? » Eux, 
ils répondirent : «Nous ne travaillons pas des mains; mais, selon 
«la parole de lapôtre, nous prions continuellement. » Le vieillard 
leur dit : « Vous ne mangez pas ? » Ils répondirent : « Si, nous man- 
« geons. » Le vieillard reprit : « Quand vous mangez, qui prie pour 
« vous ?» Ils ne trouvèrent pas de réponse à lui faire. I les inter- 
rogea de nouveau, disant : « Vous ne dormez pas? — Nous dor- 
« mons. — Quand vous dormez, qui prie pour vous?» Ils se turent 
encore, et 1l leur dit : « Pardonnez-moi, mes frères, vous ne faites 
« pas ce que vous dites. Moi, je vous montrerai qu’en travaillant 


1 Saint Épiphane , dans un de ses traités, ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
nous fait un tableau admirablement exact du monachisme égyptien tel que 
l'avaient peint les actes d'Alexandrie. Mais, à propos du travail des mains, il 
remarque que, de son temps, un grand nombre de moines préféraient se livrer 
continuellement à la prière. 
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«des mains, je prie toujours. Car, tandis que je suis assis, prenant 
«des palmes pour en faire des nattes, je dis : « Ayez pitié de moi, 
«Seigneur, selon votre grande miséricorde, et selon l'abondance de 
« vos bontés, détruisez mes iniquités. » Est-ce une prière ou non?» 
Hs dirent : « Oui. » Il ajouta : « Lorsque j'ai passé toute la journée 
« à travailler des mains et à prier de la bouche et du cœur, j'ai 
«amassé environ seize deniers. J'en donne deux aux pauvres et je 
«mange le reste. Et celui qui a reçu ces deux deniers prie pour 
«moi pendant que je mange et pendant que je dors, et ainsi par 
« Ja grâce de Dieu se trouve accomplie en moi cette parole : « Priez 
«continuellement. » 


Je pourrais multiplier ces citations, mais ce que j'ai dit sufht 
pour faire voir que les remoboth ne se considéraient pas comme 
battus dans la lutte entreprise contre eux par les amis des Pacô- 
miens. Aussi leur genre de vie résista-t-1l longtemps à toutes les 
attaques. Justinien dut promulguer une loi expresse pour l'inter- 
dire : « Chose étrange! s’écriait-il, les moines d'Égypte vendent 
leurs cellules, leurs monastères. » Pour qui a lu les actes d’Alexan- 
drie, parfaitement d'accord, du reste, avec tous les documents, 
cela paraît tout naturel. Mais Justinien ne voulait admettre que le 
monachisme tel que l'avait organisé saint Pacôme. 

Les documents que nous avons rapportés de notre mission, 
ainsi, du reste, que les papyrus composant le cartulaire de Djême, 
nous montrent que l'empereur ne réussit pas dans sa réforme, 

Mais il est temps d'en arriver aux détails que nous avons annon- 
cés au commencement de ce rapport en énumérant brièvement 
les manuscrits coptes étudiés et copiés par nous en Italie. 

Les actes constituant le synodique de saint Athanase et les 
gnomes qui les suivent forment dans leur double version de Naples 
et de Turin un ensemble de 95 pages d'impression très-compactes. 
La version de Naples seule avait près de 100 pages in-quarto dans 
le manuscrit et celle de Turin à peu près autant. L'étude de ces 
actes, faite à divers points de vue, m'a fourni l’occasion de trois 
publications?. La dernière, en cours d'impression, aura environ 
500 pages dont 300 ont déjà paru. 


! Voir Congrès des Orientalistes, t. 11, p. 471; Revue orientale et américaine, 
janvier 1877, p. 73; Papyrus coptes, p. Xe’. | 


2 Le concile de Nicée d'après les textes coptes, 1° série de documents. — Le 
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Les autres textes rapportés par moi peuvent se diviser en plu- 
sieurs classes : 


Les textes historiques. Je donne ce nom à ceux qui se rap- 
portent directement à l’histoire de chacun des règnes. C’est pour 
cette raison que j y ai compris les documents ecclésiastiques, qui, 
comme les Mémoires de Dioscore, premier patriarche monophysite 
d'Alexandrie, les lettres du célèbre patriarche de Constantinople 
Acace au patriarche d'Alexandrie Pierre Monge, et beaucoup 
d’autres pièces du même genre, ont trait à de véritables révolu- 
tions à la fois politiques et religieuses. Ce groupe fait l’objet d’un 
mémoire considérable presque entièrement terminé !. 


2° Les textes relatifs à l’état social de l'Égypte pendant le Bas-Em- 
pire. Ils me fourniront l’occasion de nombreux travaux dont quel- 
ques-uns sont déjà rédigés. Les écrits du moine tribun Suneti, le 
grand ennemi des riches et le destructeur des païens, font tre 
je cette série si inléressante à tant d’autres titres. 


3° Les apocryphes du Nouveau Testament, comprenant 701 pages 
de manuscrits. Ils forment toute une série de documents inédits 
sur la vie du Christ, de la sainte famille, des apôtres et des dis- 
ciples. Je citerai, par exemple, deux obdormitio Marie, dont l'une 
est attribuée à saint Évodius, le disciple de saint Ignace; un autre 
livre d'Évodius sur la condaïnnation et la passion de Jésus-Christ; 
un Évangile de l'enfance, assez différent de ceux que nous Yi 
dons; un exemplaire copte de l'Évangile de Nicodème, fort pré- 
cieux, puisque c’est la plus ancienne version connue; une histoire 
de saint Joseph rédigée à une très-haute antiquité par des gnos- 
tiques valentiniens et qui nous restitue ce texte intéressant, dont 
on n'avait qu'un informe abrégé arabe ?; les vies, voyages et mar- 
tyres des apôtres, qui paraissent rédigés également par des gnos- 


concile de Nicée et celui d'Alexandrie. — Le concile de Nicée d'après les textes coptes 
et les diverses collections canoniques. — Le présent rapport constitue un quatrième 
travail complétement différent. Je m'y suis surtout placé au point de vue histo- 
rique, et c'est de lui que découlent toutes mes autres études. Car il faut d'abord 
savoir d’où provient un texte et dans quelles circonstances il a été rédigé avant 
de pouvoir en pleinement comprendre la portée et en bien formuler la critique. 

1 J'en ai extrait un article sur Acace et Pierre Monge, qui paraît en ce moment 
même dans la Revue des questions historiques. 

? J'ai publié dans le premier fascicule de mes Apocryphes coptes quelques-uns 
des textes précédents, 
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tiques et sont infiniment plus curieux que ceux qui portent le nom 
d’Abdias !; une rédaction inédite du martyre de saint Ignace, qui 
est attribuée à Héron d’Antioche, etc. 


En somme, en dehors des actes coptes qui formaient l'objet prin- 
cipal de ma mission, j'ai rapporté d'Italie la copie de 1261 pages 
de manuscrits. De plus, j'ai fait photographier à Turin un ma- 
nuscrit du 1v° siècle; ces photographies ont fourni les types sur 
lesquels a été gravé le nouveau caractère copte de l'Imprimerie 
nationale et j'ai présidé à ce travail 2. Ce caractère a servi non-seu- 
lement pour le copte (particulièrement dans l'impression de mon 
dernier mémoire sur le concile de Nicée), mais encore pour la 
reproduction de manuscrits grecs rapportés par M. l'abbé Duchêne 
et publiés dans les Archives des missions. 

Tels sont, Monsieur le Ministre, les résultats de la mission qui 
m'a été confiée. Les textes que j'ai transcrits seront tous publiés 
dans un bref délai. | 


uillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance de mes sen- 
Veuillez agréer, ; 
timents les plus respectueux. 


Eugène RevirLour. 


! M. Wright a publié d'après le syriaque plusieurs apocryphes du même genre 
dont quelques-uns semblent même écrits par l'auteur d’un certain nombre des 
nôtres. 

? MM. de Rougé et Mohl m'’avaient prié de m'occuper de cette affaire tout à 
fait en dehors du but purement philologique de ma mission. 
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Considéralions générales sur le Recueil des dépêches des ambassadeurs vénitiens 
en France et sur la publication qui devait d’abord en être faite partiellement, 
d'après un arrété de M. le Ministre d'Etat du 14 juin 1863. 


La division des Archives royales de Venise désignée sous le nom 
de la chancellerie secrète de l’ancienne République Sérénissime ren- 
ferme, entre autres documents officiels, les textes originaux des 
dépéches adressées au Gouvernement de l’État par les ambassadeurs 
ordinaires et extraordinaires dans les différents pays étrangers. 

La série des dépêches écrites en France, et concernant les choses 
et affaires de France, doit seule nous occuper ici. 


Le 8 juin 1797 est la date de la dernière dépêche reçue de 
France par l'État vénitien qui, comme « République Sérénissime, » 
disparut alors des États politiques de l'Europe. Le Recueil offi- 
ciellement conservé de ces dépêches de France commençait avec 
l’année 1554, sous le règne de Henri If, et s’arrêtait à l’année 1797 
sous le gouvernement du Directoire. I comprenait deux cent soixante- 
huit liasses de plus ou moins d'épaisseur, reliées chacune sous 
couverture de parchemin. Ea collection se présente et s'étend 
aujourd'hui dans les mêmes limites. 
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Si l'on considère que les rapports diplomatiques entre la ré- 
publique de Venise et le royaume de France avaient commencé à 
prendre cours sous le règne de Louis XI, et qu'ils avaient été 
régulièrement établis sous le règne de Louis XII par l'envoi 
successif d'ambassadeurs et de négociateurs chargés de représenter 
la Seigneurie Sérénissime à la cour de France, on est en droit de 
se demander pourquoi le recueil officiel des dépêches ne remonte 
pas, dans la chancellerie secrète, à une date plus ancienne que 
l'année 1554. Les incendies considérables qui, en 1574 et en 1576, 
dévastant le principal édifice de l'État, je veux dire le palais ducal, 
ont atteint les pièces où se trouvaient réunis de nombreux papiers 
des magistratures politiques, paraissent être la plus naturelle 
explicalion de cette vaste et regrettable lacune dans la conser- 
vation des documents antérieurs. Nous reviendrons d’ailleurs sur 
cette observation, et nous dirons, en même temps, comment il 
serait possible de recouvrer, sinon la totalité, du moins une grande 
partie de ces précieuses sources d'informations historiques. 

Différents Ministres de l'instruction publique, avec le suffrage 
et l’avis de MM. les membres du Comité des travaux historiques, 
ont pensé qu'une copie complète de la correspondance ordinaire des 
ambassadeurs vénitiens en France, exécutée sur les pièces originales 
qui sont à Venise, constituerait un monument manuscrit des plus 
utiles à consuiter par tous les studieux des choses de l’histoire. 
Leurs décisions à cet égard méritent la plus vive approbation. 


. Ge fut en 1863 que le Gouvernement français, dans la per- 
sonne de l’un de ses Ministres, porta son attention sur l'intérêt 
qu'il y aurait à divulguer les dépêches des Vénitiens sur les 
choses et affaires de France. Le projet était, non de former un 
recueil complet de copies pour être mises dans un dépôt public, 
à la disposition des savants et des curieux, mais de produire 
une publication de dépêches qui, bien que partielle, toucherait 
cependant à toutes les phases de notre histoire depuis le règne 
de Henri IT jusqu’à la fin du règne de Louis XVI. Un mémoire fut 
soumis à M. le Ministre d'État, qui avait alors dans ses attribu- 
tions la direction de la division des sciences et lettres, revenue 
plus tard où elle est aujourd’hui, au département de l'instruc- 
tion publique. L'honorable M. de Mas Latrie et moi fûmes 
désignés pour présider à lexécution de larrété en date du 
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14 juin, par lequel M. le Ministre d'État nous donnait charge de 
choisir et recueillir les matières d’une publication de trente et un 
volumes in-8°, composés de dépêches des ambassadeurs vénitiens 
en France pendant le seizième, le dix-septième et le dix-huitième 
siècle. Des pièces officielles du mois de juin 1863 établissent la 
répartition du travail qui devait incomber à mon honorable con- 
frère et à moi, et stipulent le mode adopté pour la formation et 
la publication du Recueil. Il serait oiseux de reproduire iei les 
différents articles de ces décisions, puisqu'une suite de circons- 
tances, indépendantes assurément de la volonté de chacun, a fait 
que l’exécutiun en est demeurée à l’état préparatoire !. 

Ce premier arrété ministériel eut toutefois un résultat 
qu'apprécieront justement ceux qui connaissent, par expérience 
et usage, l'intérêt de pareils documents pour l'étude de l'histoire, 
à des époques où les sources d'information sont aussi rares que 
recherchées. Il fut, en effet, l'origine de la formation, entreprise 
depuis, du Recueil des copies des dépêches vénitiennes, dont diverses 
parties, relatives à divers règnes, exécutées par les soins et sous la 
responsabilité de M. de Mas Latrie, ont été déposées, sur l'avis si 
sage et si libéral de M. Waddington, alors ministre de linstruc- 
tion publique, au département des manuscrits Ge la Bibliothèque 
nationale ?. 


La publication que nous avions eu charge d'entreprendre, si 
bien conçue qu'elle parüt d’abord être, n'aurait jamais valu pour 
le service public, — il faut l'avouer, — la transcription complète 
d'un recueil aussi important de documents originaux, formant un 
ensemble aussi magnifique. Elle n'aurait, en effet, jamais été que 
partielle, écourtée, abrégée. D'infinis détails auraient été enlevés 
à la curiosité personnelle « ondoyante et diverse» des chercheurs. 
Mieux vaut assurément une copie faite sans réserves, depuis le 
premier et le plus mince document d’une collection conservée en 
original, qu’une publication où les éditeurs, en raison des limites 
imposées, auraient procédé pour le choix des pièces, chacun, 


! Voyez l'excellent Rapport de M. Léopold Dezrsce, « La Bibliothèque nationale 
en 1876.» (In-8° de 64 pages. Paris, H. Champion, libraire, 1877.) 

? La lettre nunustérielle par laquelle M. le comte WazEewski, ministre d'Etat, me 
donnait avis de sa décision et me faisait part du texte de son arrété est en date de 
Paris, 18 juin 1863. 
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sinon selon son caprice, du moins selon sa manière de voir et 
comprendre ce qui offre de l'intérêt. Pourquoi tel document n’au- 
rait-il pas fait partie de la publication plutôt que tel autre? Qui 
ne sait qu'en matière de recherches il n'y a rien d'absolu , et qu'il se 
peut que l'endroit où cesse l'intérêt pour un studieux soit le point de 
départ de la curiosité d’un autre ? Qu’auraient donc été, en somme, 
nos trente et un volumes imprimés qui devaient comprendre texte 
italien et traduction française et représenter les meiïlleurs mor- 
ceaux de deux cent soixante - huit liasses renfermant les dépêches de 
France officiellement reçues et conservées par l'État vénitien ? 
Quelles menues ressources auraient offertes mes huit ou dix volumes 
avec les dépêches choisies du temps des Valois, depuis 1554 
jusqu'en 1588, et les dépêches non moins choisies pour tout le 
règne de Louis XIIT !? Quel crédit aurait-on pu accorder à huit ou 
dix volumes, où j'aurais dû représenter les dires et les faits les 
plus importants énoncés par trente ambassadeurs ordinaires , dont la 
correspondance originale, telle qu’elle est conservée a Venise, ne 
comprend pas moins de cinq mille six cent quatre-vingt-seize dépéches 
d'assez longue haleine? Et les dix-huit ou vingt volumes qu'aurait 
dû produire mon honorable confrère, M. de Mas Latrie, pour con- 
tenir les dépêches, loujours choisies et nécessairement trop choisies, 
sur les règnes de Henri IV d’abord, de Louis XIV, de Louis XV.et de 
Louis XVI ensuite? — car telle était sa part dans le plan adopté. 
— Mince et douteux aurait paru ce produit auprès des critiques 
judicieux et des studieux intéressés! Et vraiment, il n'était point 
raisonnable d'admettre que, dans des limites aussi étroites, il fût 
possible de représenter suffisamment, pour servir à la consultation 
d'autrui, les dires et les faits énoncés par cinquante-trois ambassa- 
deurs ordinaires, ayant fourni carrière manuscrite à non moins de 
. qualorze mille dépéches originales, le plus souvent fort étendues. 


Telle fut donc l’origine du Recueil, commencé il y a plusieurs 
années et fort avancé aujourd’hui, des copies des dépêches des 
ambassadeurs vénitiens en France pendant trois siècles. L'intérêt 
que tout ministre de l'instruction publique doit attacher à la pos- 
session de ces documents et le suffrage diverses fois marqué par 


l «Vous serez spécialement chargé de l’époque des Valois et du règne de 
Louis XII (m'écrivait le Ministre). Les règnes de Henri IV, de Louis XIV, de Louis XV 
et de Louis XVI sont réservés à M. de Mas Latrie. » { Lettre du 18 juin 1863.) 
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le Comité des travaux historiques en assurent l'achèvement. Ainsi 
que nous l'avons dit, les dépêches déjà copiées ont été remises par 
les soins de M. le directeur de la division des sciences et lettres, 
baron de Watieville, à M. l'administrateur général de la Biblio- 
thèque nationale, M. Léopold Delisle, qui leur a donné aussitôt 
rang parmi les manuscrits du Fonds Ttalien, communicables, au 
même titre que tous autres manuscrits du département, à tout 
curieux autorisé à le fréquenter. Cette mesure nouvellement 
adoptée de faire bénéficier promptement la Bibliothèque nationale, 
et par conséquent le public studieux, des fruits recueillis dans les 
missions scientifiques confiées par le ministère, a été manifestement 
dictée par un sentiment de libéralisme utilitaire auquel on ne sau- 
rait trop applaudir. Cent vingt-quatre liasses où volumes de copies, 
modelés, en leurs divisions et formats, sur ceux de la collection 
originale qui est aux Archives de Venise, ont été remis au dépar- 
tement des manuscrits. 

Nous entrerons maintenant dans certains détails particuliers 
aux éléments constitutifs de ce précieux Recueil dont il est si dé- 
sirable de voir effectuer le prompt achèvement. 


Il 


< 


Points à examiner relativement à l'entreprise de la transcription entière du 
Recueil original sous les auspices de M. le Ministre de l'instruction publique. 


Quelles séries peut-on établir pour le classement de la collection 
des copies des dépêches vénitiennes en ce qui concerne l’histoire 
de France, et quel est le dénombrement approximatif de ces docu- 
ments diplomatiques répartis par règnes? 

À quel point d'exécution le travail de la copie du Recueil de ces 
dépêches a:t-il été porté? Que reste-t-il à faire, sur lieu et place, 
aux Archives de Venise, pour conduire ce travail à sa fin? 

Par quelles voies et quels moyens serait-il possible de combler, 
au moins en partie, les regrettables lacunes produites par la dis- 
parition déjà ancienne des textes officiels de la correspondance 
originale des ambassadeurs avant l’année 1554, depuis que la 
République eut organisé le service d’un personnel diplomatique 
pour les négociations en France, à la fin du quinzième siècle! 


s détails les plus circonstanciés sur les ambassades des Vénitiens en France 
! Les détails les pl t 
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Le sens des dépêches écrites en chiffres et dont le déchiffrement, 
jadis effectué par les secrétaires de la chancellerie, a été perdu 
pour les correspondances de divers ambassadeurs sous Henri IE, 
Francois IT et Charles IX, a-t-il été recouvré? Par qui et dans 
quelles circonstances cet heureux travail d'interprétation si délicate 
a-t-il été accompli) ; 

De quels documents, enfin, autres que les dépêches proprement 
dites, pourrait-on ordonner la copie sur les originaux à Venise 
pour augmenter utilement un aussi précieux recueil d'informations 
historiques et politiques, commerciales même, concernant l'an- 
cienne France ? 

Tels sont les divers points à considérer. Je me crois à même de 
pouvoir renseigner sur eux avec la plus grande sûreté. 


IT 


Dénombrement des Dépéches. de France conservées en original dans les Archives 
de Venise; répartition des documents par périodes dé règnes, depuis celui de 
Henri Il jusques au gouvernement du Directoire. État actuel du Recueil des 
copies exécutées à Venise et déposées au département des manuscrits de 
la Bibliothèque nationale. Copies qui sont encore à faire pour l'achèvement 
du Recueil. 


Quatre-vingt-dix ambassadeurs, tant ordinaires qu’extraordi- 
naires, et, en de rares occasions, des secrétaires faisant fonctions 
de chargés d’affaires, ont fourni la correspondance officielle qui a 
été conservée !. 

L'ensemble des dépéches formant le Recueil original ätteint le 
chiffre de 27,177 documents?, que l’on peut subdiviser et dé- 
nombrer ainsi, en prenant chaque règne pour période, depuis la 
septième année du règne de Henri IF jusqu'à la fin du règne de 


et sur tous les documents diplomatiques qu'ils ont fournis se trouvent dans notre 
Histoire de LA CHANCELLERIE SECRÈTE. Le Sénat, le cabinet des Ministres, le conseil 
des Dix, et les inquisiteurs d'État dans leurs rapports avec la France (un volume 
in-8° de 707 pages; Paris, H. Plon, éditeur, 1870). 

! Un état nominatif complet des ambassadeurs vénitiens, ordinaires et extraor- 
dinaires, se trouve à l’appendice n° 11 de notre Histoire de la chancellerie secrète de 
la République de Venise (p. 672 à 678). 

? C’est à une centaine ou deux près, que nous pouvons garantir l'exactitude de 
ce chiffre. 
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Louis XVI, et en y ajoutant la période gouvernementale du 
Directoire : 


Dépêches pour le règne de Henri..." 048 
——— de François IL........... 83 
= — de Charles IX....:::...... 773 
dé Henri LITE | / .41. dousise 1,078 

de Henri Man à. dx : D. ot £ 1497 

de Louis, XI: MA mat. 3,979 

de Louns XIV 02 En co 2. 8,446 

2 dep EVA a ee. 3.014 
————— de Louis XVI............ 972 
Dépêches écrites sous Le Directoire... ............ 187 


Cette collection de 21,177 dépêches environ se trouve contenue 
dans 268 liasses reliées sous couverture flexible de parchemin, dont 
le dénombrement exact est le suivant : 


Pour les Valois-depuis Henri TR. us sine 17 
Ponnireeneide HentriVi ri UT BE BD IEVE 7. 24 
de DoiseMT 15 £. MB9,1 SD Et. 57 
Het Dons tUt  rogmmmal due ce 112 
dexLoibseX Ve. bris aoiée édretsp: 45 
doubs NI Sd dt 11 
noleulhieéetone She SU à ai 2 


Donc, pour l'entière possession d’une copie du Recueil original 
de la série « FrANGE » en la chancellerie secrète de l’ancienne 
République de Venise, 21,177 dépèches environ, réparties en 
268 liasses !, doivent être transcrites. 


Or, quelles sont les dépêches, quelles sont les liasses qui jusqu'à 
présent ont été copiées pour le compte du Gouvernement de France 
et ont été transmises au département des manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale par M. le Ministre de l'instruction publique, sur 
la proposition de l'honorable et savant directeur du département 
des sciences et lettres au ministère ? 

Les voici, dans l’ordre numérique et progressif de l’ancien 
classement qui leur a été conservé : 

De 1 à 7, ces liasses appartiennent au règne de Henri IL, depuis 


! [Il importe de faire observer ici que quelques liasses portent un numéro bus. 
Le numero 210 comprend même trois liasses : 210, 210 bis, 210 ter. Exactement 
parlant, il y a donc plus de 268 liasses. | 
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le 11 mai 1554; au règne de François II et au règne de Charles IX, 
jusqu’à la date du 24 février 1572. 

De 18 à 42, cette série comporte tout le règne de Henri-IV. 

De 99 à 164, c'est la partie du règne de Louis XIV depuis la 
régence d'Anne d'Autriche, sa mère, jusqu’à la période de la paix 
conclue à Nimègue. 

De 201 à 206: du 4 mai i703 au 26 avril 1709, six années 
du règne de Louis XIV. 

La liasse 208 : du 4 octobre 1709 au 4 avril 1710, six mois 
du méme règne. 

La liasse 210: de août 1711 à fin 1712, une année et quelques 
mois du méme règne. : 

De 210 bis, 210 ter à 212: du 21 octobre 1720 à 1725, cinq 
années du règne de Louis XV. 

De 244 à 245: 1756 et 1757, deux années du règne de 
Louis XV. | 

De 248 à 262: du 24 avril 1760 au 30 juin 1788, quatorze 
années du règne de Louis XV et quatorze années du règne de 
Louis XVI. 

Cette énumération comporte neuf mille neuf cent soixante-huit 
dépéches environ, réparties en cent vingt-quatre liasses, dont les 
copies ont été exécutées et remises au département des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale pour y être reliées, cataloguées et 
classées dans Île fonds dit Jtalien. 


Nous avons dit ce qui a été fait : disons maintenant ce qui reste 
à faire pour que cette lranscription du Recueil original vénitien soit 
complète. Le travail de transcription devra être porté sur les liasses 
désignées dans l’ordre et selon les numéros suivants : 

De 8 à 17: du 6 avril 1573 au 5 août 1589, une année du 
règne de Charles IX et les quinze années du règne de Henri III. 

De 43 à 99 : de juin 1610 à mai 1643, les trente-troïs années 
du règne de Louis XIIT. 

De 164 à 201 : de décembre 1678 au 4 mai 1703, vingt-cinq 
années du règne de Louis XIV. 

Les liasses 207 et 209 : du 3 mai 1709 au 3 mai 1710, etdu 
31 juillet 1711 au 9 août 1712, deux années du méme règne. 

De 213 à 243 : de février 1724 au 31 août 17559, trente et une 
années du règne de Louis XV. 
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De 246 à 247 : du 13 décembre 1757 au 24 avril 1760, deux 
années et quatre mois du méme règne. 

La liasse 257: 1777 et 1778, deux années du règne de 
‘Eos AI," | 

De 263 à 268: du 30 juin 1788 au 3 juin 1797, les quatre 
dernières années du règne de Louis XVI et deux années sous le 
Directoire. 

En somme, onze mille deux cent neuf dépéches environ, réparties 
en cent quarante-quatre liasses, manquent encore à la collection des 
copies de la correspondance générale des ambassadeurs vénitiens 
en France, entreprise avec un intérêt si louable par le ministère 
de l’instruction publique. 


IV 


Lacunes constatées dans le Recueil original des Dépéches de France conservées 
aux Archives de Venise. — Indication des pièces à chercher pour completer le 
Recueil des copies. 


LA 


Le Recueil original, avons-nous dit, comprend deux cent soixante- 
huit liasses ou volumes manuscrits de dépêches de France, pour le 
temps écoulé depuis l’année 1554 jusquà la moitié de l’année 
1797- 

L'année 1554 peut à peine être considérée comme étant repré- 
sentée dans le Recueil, la première dépêche portant la date du 
11 mai et la dernière celle du 11 septembre : vingt et une dé- 
pêches en tout. La correspondance, en son complet et se suivant 
avec le cours des temps, ne commence donc, à vrai dire, qu'avec 
l'année 1555 au 1° mai, et avec l'arrivée à Paris de l'ambassa- 
deur ordinaire Giacomo Soranzo. | 

Depuis iors, sauf en des cas assez rares d'interruption dans la 
suite progressive des correspondances, on peut estimer que le 
cours et la variété des affaires de France s’y trouvent exposés com- 
plétement depuis la septième année du règne de Henri IL. 

Il se rencontre toutefois diverses lacunes, importantes plus ou 
moins. Tantôt c'est une dépêche, tantôt plusieurs, qui manquent 
au classement et dont on peut constater la disparition par la date 
d'envoi rappelée dans les dépêches suivantes. Ainsi la lettre du 
5 août 1559 et diverses autres de l'ambassadeur Giovanni Mi- 
chieli; ainsi plusieurs, des années 1589 à 1594, de l'ambassadeur 
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Giovanni Mocenigo, qui avait suivi le parti du roi et de qui les 
courriers élaient sujets à être de bonne prise par les gens de la 

Ligue entre Tours et Lyon d’abord, puis entre Chartres et la Bour- 

sogne. Mais, en réalité, les lacunes de ce genre sont de peu d'im- 
portance. Nous en avons de plus graves à signaler, dont voici la 

mention exacte : 


Du 29 mai au 5 juillet 1559, du 1” janvier au 1% mars 1560, pour 
l'ambassade de Giovanni Michieli; 

Du 2 octobre 1561 au 16 avril 1562, pour l'ambassade de Marc An- 
tonio Barbaro; 

Du 21 juin 1564 au 8 janvier 1565, pour l'ambassade de Giacomo 
Surian : 

Du 24 février 1572 au 6 avril 1573 (une année et deux mois), pour 
l'ambassade de Sigismundo de’ Cavalli. 


Les dépêches appartenant à ces différentes périodes du xvi siècle 
avaient toutefois disparu dès avant le temps où le grand chance- 
lier de la République avait fait procéder à un classement définitif 
des correspondances diplomatiques. Ce serait donc vainement qu'on 
en ferait de nouveau la recherche dans les archives officielles. 


Pour parer à ce genre de lacunes, nous avons le secours, — si 
faible qu'il soit, il le faut respecter, — de certains cahiers de la chan- 
cellerie secrète appelés les « Rubricarii ». Du moins, par eux, peut- 
on connaître en résumé le contenu de ces dépêches manquant à 
l'appel dans le Recueil original. Ce sont des sommaires où plutôt 
des tables analytiques, — terme bien connu au ministère des af- 
faires étrangères, — que de jeunes secrétaires étaient chargés de 
dresser. L'un avait à faire les rubricarü des dépêches de France, 
l’autre les rubricarii des dépêches de Rome, un troisième ceux 
d'Espagne. Les rubricari des dépèches de France commencent 
avec l’année 1555, et, pour donner aussitôt une idée juste.de la 
ressource que ces analyses peuvent offrir, lorsqu'il s'agit de dé- 
pêches dont le texte original n'existe plus, j'emprunterai au rubri- 
cario de l'année 1561 le résumé suivant en date du 4 novembre: 


« Le duc de Nemours a essayé de persuader le duc d'Orléans, frère du 
Roi, de quitter la cour et d'aller avec lui en Lorraine”, lui donnant à 


! «Ch’el duca di Nemurs ba tentato di persuadere il duca d’Orliens, fratelle del 
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espérer de devenir, un puissant prince, aidé par Lorraine, la maison de 
Guise et Savoie. La chose fut découverte; et liberté de parler avec qui 
lui plairait fut ôlée au duc d'Orléans. Il parait ferme dans la croyance 
catholique et ne fréquente pas ceux qui vivent hérétiquement. Le duc 
de Nemours s’est enfui de France. On lui a écrit pour qu'il vienne se 
justifier, et s'il ne se rend point à cel appel, on lui fera procès et on le 
poursuivra. La reine mère en a concu la plus vive contrariélé, mais tout 
le pouvoir se lrouvant du côté de la maison de Bourbon, elle ne peut 
prendre d'autre parti que de se rapprocher du roi de Navarre.» 


La plus regrettable des lacunes indiquées plus haut est celle 
qui s'étend du 24 février 1572 au 6 avril 1573, regrettable non- 
seulement pour le nombre des dépêches qui ont dù être écrites, 
mais pour l'importance des choses et affaires dont elles ont dû 
traiter. Ce fut l’année de Ja Saint-Barthélemy, et Sigismundo de 
Cavalli, l'ambassadeur ordinaire, était un observateur excellent. 
À l’époque même où se méditait cet acte criminel, un autre di- 
plomate vénitien, observateur de grande qualité, se trouvait aussi 
à la cour, Giovanni Michieli, ambassadeur extraordinaire. Mais 
un sort malheureux fait que les rubricari nous manquent aussi, 
du moins pour les derniers mois de cette même année. On en 
peut conclure que l'incendie détruisit les dépêches de 1572 et des 
premiers mois de 1573 avant que le secrétaire analyseur eût ler- 
miné sa rédaction et probablement même pendant qu'il y travaillait. 


II faut aussi regarder comme étant des lacunes les fragments 
chiffrés dans les dépêches originales dont le déchiffrement a été 
perdu. Mais les considérations spéciales et développées que nous 
exposerons dans les pages suivantes, sur les dépéches chiffrées, de 
1554 à 1566, et dont, jusqu'à une époque fort récente, on n'avait 
pas encore retrouvé le sens, nous dispenseront d'en parler pour le 
moment. Les érudits verront, par les détails circonstanciés que 
nous donnons plus loin, quelle a été notre sollicitude pour que le 
caractère mystérieux qui rendait incompréhensibles et par consé- 
quent inutiles les feuillets séculaires de cette correspondance leur 
soit fort heureusement enlevé. 


Re, a partirsi di corte, et andar seco in Lorena. ...» etc. Voyez ARCHIVES DE VE- 
NISE. Rubricaru di Francia. Anno 1561. 

1 «La Regina per questo sente grandissima molestia, ma essendo tutta lautorità 
del governo in inano della casa di Borbone non pud prender altro partito che 
restringersi con il re di Navarra.» Id. ibid. 


— 506 — 


Il est une autre sorte de lacunes à constater dans la masse im- 
posante des correspondances. Ce sont celles qui furent produites 
par l'interruption advenue dans les bons rapports de gouverne- 
men! entre les deux États. Pendant le cours de trois siècles, cette 
cessation de relations amicales ne s’est produite qu’en trois cir- 


constances fort éloignées en date les unes des autres, La première 


fut au xvi° siècle, sous le règne de Louis XII, promoteur de la 
ligue de Cambrai contre l'État des Vénitiens, de 1509 à 1513; la 
seconde fut au xvim° siècle, pendant les trois dernières années du 
règne de Louis XIV et les cinq premières du règne de Louis XV; 
la troisième et dernière pendant la période révolutionnaire qui 
suivit la journée du 10 août 1792 jusqu'au 27 juillet 1795. En 
somme, pendant dix-huit années seulement sur trois cents, fut 
vacante à la cour et auprès du gouvernement de France la repré- 
sentation diplomatique des Vénitiens, et par suite, leur correspon- 
dance, depuis qu’elle avait été organisée en service régulier, à la 
fin du xv° siècle. 


LS 


Mais les lacunes les plus préjudiciables à l'ensemble et à l'uti- 
lité de ces correspondances ne sont point encore celles que nous 
venons de signaler. Il en est d’autres qu'il importe d'exposer et 
d'expliquer, en indiquant les moyens les plus propres à les combler. 


Nous avons dit que la collection originale des correspondances 
diplomatiques des Vénitiens en France n'était pas aussi complète 
qu'elle pourrait l'être. Le Recueil, en l'état où il esi conservé, ne 
commence qu'avec l’année 1554, et pourtant nombre d'ambassa- 
deurs avaient auparavant représenté la République Sérénissime à 
la cour de France, avaient suivi le roï en ses nombreux déplace- 
ments dans le royaume et avaient fourni des notions abondantes et 
curieuses sur les affaires de France. 

Si, par une sorte de miracle de préservation et de conservation, 
aucune correspondance d’ambassadeur vénitien en France ne 
manquait à la place qu'elle devrait occuper sur les tablettes de la 
chancellerie secrète, ce serait au règne de saint Louis que les his- 
toriens de France, chercheurs et consulteurs d'anciens papiers 
d'État, auraient cette fortune de voir commencer le Recueil. Entre 
tous ceux de ce genre, celui-ci serait incomparable. Saint Louis, 
Philippe le Hardi, Philippe le Bel reçurent, en effet, chacun 
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une ambassade des Vénitiens; Philippe VI de Valois en a reçu 
deux; Charles V, une seule; Charles VI, deux: Charles VIF, trois. 
Louis XI, qui ouvrit l'ère de la diplomatie française en Europe, 
en donnant aux négociations internationales une impulsion 1in- 
connue jusqu'alors, ne reçut pas moins de six ambassades de Ja 
Sérénissime Seigneurie. Charles VII en a reçu le même nombre. Ce 
sont donc, de saint Louis à Louis XII, vingt-trois ambassades dont 
la correspondance, par suite de différents désastres, nous échappe 
complétement. N'en retrouverait-on que des vestiges, c'est-à-dire 
quelques lettres éparses, quelques rapports plus ou moins circons- 
tanciés, qu'il faudrait encore les estimer d’un grand prix. Pour ces 
règnes, en effet, surtout pour ceux qui sont antérieurs à l’avéne- 
ment de Louis XI, rien de plus rare que des correspondances ori- 
ginales concernant les négociations politiques et commerciales 
entre pays. 


Jusqu'alors, du reste, les ambassades de la République à la 
cour de France n'avaient été qu'exceptionnelles, extraordinaires, 
pour me servir du mot propre, et nécessitées par une circonstance 
d'État particulière. Mais, avec le règne de Louis XIE, on peut les 
considérer comme réglées et déterminées, de manière à étre de 
véritables ambassades en service régulier. Sans la ligue de Cam- 
brai, qui interrompit les relations entre la France et Venise pen- 
. dant quatre ans, on pourrait dire que Louis XIT, depuis son avé- 
nement au trône en 1498 jusqu'à sa mort en 1515, fut sans cesse 
visité et accompagné par les ambassadeurs de la Seigneurie. Douze, 
en service ordinaire, se succédèrent à sa cour, et cinq, extraordi- 
paires, vinrent l'honorer. François [” ne vit pas moins de dix-neuf 
ambassadeurs ordinaires, dont l’un succédait à l’autre de trois ans 
en trois ans, et six extraordinaires lui ont été envoyés en des occa- 
sions diverses. Pendant ce règne de trente-deux années, la Répu- 
blique des Vénitiens ne manqua pas un seul jour d'être représentée 
en France, et les ambassadeurs suivirent toujours le souverain dans 
ses fréquents voyages cà et là dans le royaume. Or, nulle de leurs 
dépêches lues au Sénat, c'est-à-dire leur correspondance courante et 
ordinairement expédiée chaque semaine, n’a pu être officiellement 
conservée et ne se trouve aux Archives, où il faut aller ex abrupto 
à la date du 11 mai 1554 pour trouver les premières dépêches 
échappées aux désastres qui ont anéanti les précédentes. 


MISS. SCIENT. — IV. 33 
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Quelles tentatives faut-il faire pour parer, autant qu'il est pos- 
sible, à un si grand détriment ? Il en est une qui est de rechercher, 
en quelque lieu que ce soit, toutes les correspondances anté- 
rieures à l'année 1554, et adressées de France à Venise par les 
ambassadeurs. Il est arrivé, en effet, que tel ambassadeur a con- 
servé les minutes ou la copie de ses dépêches; le manuscrit relié 
ensuite est resté parmi les papiers de famille, d'où il est venu 
prendre rang parmi les manuscrits d'une bibliothèque publique. 
H est arrivé aussi que tel personnage du temps, à qui ses charges 
et fonctions ouvraient les conseils, assistait à la lecture des corres- 
pondances et prenait des notes sous forme d'extraits, pour les dé- 
velopper sur ses carnets et registres, où ce sont choses à extraire 
et copier, si ces carnets ou registres sont parvenus jusqu'à nous. 
Les dépôts publics, les archives des familles, les collections parti- 
culières? Il faut tout visiter et tout interroger ! Il n’est pas, je puis 
dire, lieu de la Péninsule italique où, trouvant chance à quelque 
découverte ou rencontre, je ne me sois enquis des manuscrits de 
provenance vénitienne, et il n'est note que je n’aie prise, dès que 
je reconnaissais, dans le texte, un passage ou fragment où il se irai- 
tait des choses de France. Après maints essais et maints efforts, je 
-dis avec regret que, pour la rencontre des textes de la correspon- 
sue des ambassades vénitiennes antérieures au règne de Louis XII, 

il y faut à jamais renoncer. Mais je ne parlerai point avec la même 
assurance pour les temps qui suivirent. 


Depuis les deux dernières années du règne de Charles VIII jus- 
qu'à l’année 1533, nous avons, sinon pour combler absolument 
une aussi grande lacune, du moins pour rendre la perte des do- 
cuments originaux moins sensible, la ressource importante que 
nous offre la lecture des Diari ou choses écriles au jour le jour 
par le Vénitien Marin Sanudo. On ne saurait trop lui rendre hom- 
mage. Élu diverses fois au Sénat, il avait le goût des belles-lettres 
et de l’histoire, tout l'instinct propre au bon chroniqueur, toutes 
les qualités voulues pour être bon historiographe, je n’entends pas 
dire ainsi « louangeur à outrance », mais historiographe collecteur 
ce notes propres à caractériser et représenter une époque. I fut 
admis à lire les dépêches, les lettres particulières, les relations de 
toute nature adressées à la Seigneurie, et il en dressait de fidèles 
-ésumés et de bons sommaires pour l'instruction des temps futurs. 


2 NN 


Grâces, saluts et honneurs lui soient rendus! Les dépêches de 
France arrivaient-elles au Sénat et étaient-elles lues en séance, que 
Marin Sanudo, les écoutant, prenait ses notes pour les étendre 
ensuite en son journal. Souvent même, il en prenait copie entière, 
en la chancellerie, pour les coucher ensuite sur ses registres. 
C'est ainsi que, de l’année 1496 à l’année 1533, se trouvent ré- 
pandues dans un grand nombre de volumes manuscrits in-folio les 
analyses des dépêches venues de tant de pays et du royaume de 
France entre autres. Ce sont autant d'extraits à signaler pour en 
prendre la copie exacte qui, jointe au Recueil général, remplira le 
vide laisse par l'absence de tout document de correspondance ori- 
ginale pour tout le règne de Louis XIT et pour dix-huit années du 
règne de François [®. La copie authentique de ce monument ma- 
gnifique a été exécutée par ordre du conseil des Dix, au xvm° siècle, 
en cinquante-huit volumes in-folio et enrichie, par les soins d'un 
secrétaire diligent, de tables des matières qui aideront extrême- 
ment à la rapidité de la transcription des articles concernant uni- 
quement les affaires de France. C’est ainsi qu'on les trouvera indi- 
quées sous ces rubriques diverses : Franza; Re di F ranza; Franzesi ; 
Oraior di Franza; Armata Franzese; Esemplari di Lettere di Franza; 
Summari di Lettere di Franza;: Relazioni di Franza : autant de mots 
indicateurs des choses de France, suivis du signalement des pages 
auxquelles le commis à ce travail devra se reporter !. 


Les Archives générales de Venise possèdent aussi, dans une série 
de manuscrits classés en dehors des documents officiels, plusieurs 
registres renfermant la copie ancienne de quelques correspon- 
dances d'ambassades accomplies en France sous le règne de Fran- 
çois [I et sous celui de Henri I avant l’année 1554. Ils sont là 
comme des épaves d’autant plus précieuses qu'elles représentent 
et remplacent des absents. Ainsi : 

Correspondance de Zuan Antonio Venier et Giorgio Pisani, du 
3 décembre 1530 au 3 décembre 15392; 

* Correspondance de Matteo Dandolo, du 28 novembre 1540 au 
1 mars 15/2; 


! Cette copie authentique en 58 volumes in-folio se trouve aujourd'hui à la Bi- 
bliothèque impériale de Vienne. Les manuscrits originaux sont à la Bibliothèque 
de Saint-Marc, à Venise. L’échange de ce précieux monument écrit fut l'objet de 
négociations courtoises entre l'Autriche et l'Italie en 1866 et en 1867. 
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Correspondance de Francesco Giustiniani, du 25 janvier 1947 
au 22 mars 15/Â9; | 
Soit trois cents el quelques dépéches qu’il est nécessaire de faire 
transcrire aussi, pour augmenter d'autant la collection et contribuer 
à son puissant intérêt. 


C'est au même titre qu'il faut signaler, pour faire partie du 
Recueil, les pièces récemment retrouvées, réunies et classées dans 
les archives spéciales du conseil des Dix, sous le nom de Lettres 
des ambassadeurs en différents pays adressées aux chefs du Conseil des 
Dix. Ce sont des dépêches qu'en diverses circonstances les ambas- 
sadeurs devaient diriger, non au Sénat, mais aux Capi del Consi- 
glio Decem. J'ai consacré à cette série particulière toute l'attention 
qu'elle mérite et j'ai fait transcrire les pièces principales du 
xvi° siècle. La plus ancienne, concernant la France, est du 
19 juin 1500 et la plus récente, du 29 octobre 1700. Le nombre 
total de ces dépêches ne s'élève pas à moins de quatre cents, dont 
la majeure partie appartient à la première moitié du xvr siècle, 
c'est-à-dire aux règnes de Louis XII et de François [*. 


C'est là que s'arrête la mention que j'avais à faire des pièces addi- 
tionnelles dont la transcription me paraît mériter, à tous les points 
de vue, d’être recommandée à l'attention de M. le Ministre de 
l'instruction publique et à la sollicitude de M. le directeur du 
département des sciences et lettres, à qui le soin de détermi- 
ner les travaux de recherches historiques est si heureusement con- 
fié. Espérons d’ailleurs que le dernier effort n'a pas été tenté dans 
les recherches pour parvenir à combler les lacunes qui existent 
encore dans la correspondance diplomatique des ambassadeurs de 
Venise en France. Assurément, on ne retrouvera jamais les origi- 
naux de celles qui ont été atteintes par les incendies en 1574 et 
en 1577, mais il n'est pas prouvé qu'on ne puisse en découvrir 
des copies ou des minutes délaissées dans quelques archives de fa- 
mille en pays vénitien. Dans ces rencontres, la moindre a son 
prix. N'oublions pas que, depuis Louis XI, sous le rèone duquel les 
ambassades vénitiennes , pour la France du moins, commencèrent 
à être plus fréquentes, jusqu'à l’année 1554, sous le règne de 
“Henri IT, nous avons à rechercher la correspondance fournie pro- 
gressivement par quarante -quatre ambassadeurs à la cour, et que 


= 
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celui de nous à qui reviendrait l'honneur d'en avoir retrouvé. et 
rassemblé les textes pourrait en estimer la rencontre égale à celle 
d'un véritable trésor. Une pareille découverte serait, à coup sûr, 
du plus grand prix pour l’histoire de nos affaires au xvr° siècle, 


V 


Des dépêches écrites en chiffres et. dont l'interprétation n'avait pas été retrouvée 
jusqu’à présent pour six ambassades des Vénitiens en France sous Henri I, 
François IT et Charles IX. Intérêt et utilité du travail récemment accompli par 
M. Luigi Pasini, employé aux Archives de Venise, pour recouvrer le sens inex- 
pliqué d'un grand nombre de dépêches chiffrées au xvi° siècle. 


Le département de la chancellerie secrète de la République de 
Venise avait dans son service plusieurs secrétaires dits «aux 
chiffres », employés au déchiffrement de la partie chiffrée des dé- 
pêches des ambassadeurs. 

lis avaient l'usage de transcrire la traduction du chiffre qu'ils 
venaient de faire, sur une feuille séparée du corps de la dépêche 
originale, pour la présenter ensuite au Sénat, en séance duquel 
étaient lues toutes les dépêches adressées uniquement pour la 
forme au Sérénissime Doge, qui n’avait du pouvoir que l'image. 
Ces feuilles de déchiffrement restaient jointes aux dépêches dans 
l'œuvre de classement en volumes qui se faisait plus tard aux Ar- 
chives de la Seigneurie. | 

Or, pour les six premières liasses des dépêches de France, il est 
a supposer que les feuilles annexes n'ont pas été mises à leur 
place en temps voulu, et que se trouvant plus exposées, par le 
hasard du lieu où elles étaient alors, elles auront été détruites 
par l’un des incendies qui ont dévasté les papiers diplomatiques 
d’un certain nombre d'années du xvr' siècle. Il est certain, en effet, 
que les dépêches de six ambassadeurs vénitiens à la cour de 
France, sous Henri Il, Francois II et Charles IX, contenant des 
parties chiffrées, ne sont pas accompagnées de la feuille annexe 
de déchiffrement. Pour préciser mieux encore, je dirai que cette 
lacune s'étend depuis la première dépêche officiellement classée, 
du 11 mai 1554 (ambassade de Giovanni Capello) jusqu'à la dé- 
pêche du 8 avril 1566 (ambassade de Giacomo Surian). 


La difficulté de retrouver les clefs propres à l'interprétation, la 
spécialilé d'aptitude qu'exige le travail d’une composition nou- 
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velle de clef pour être adaptée avec succès au déchiffrement, 
avaient été jusqu’à présent un obstacle absolu à l'intelligence des 
parties chiffrées dans les dépêches de.ces six ambassadeurs. Mes 
recherches et ines tentatives pour obvier au grave inconvénient 
du mystère qui enveloppait tant de fragments dans ces correspon- 
dances étaient demeurées vaines. Et je dirai vrai en attestant que 
cet obstacle fut pour moi la cause principale de l’empêchement 
de commencer aussitôt la publication que, par. son arrêté du 
1 À juin 1863, M. le Ministre d’ État avait cru devoir prendre sous 
son patronage. 

Toutes ces dépêches, en effet, appartenant à l’époque des Valois, 
se trouvaient précisément faire partie de la série qui avait été spé- 
cialement désignée dans l'arrêté ministériel pour être confée à 
mes soins de collecteur, traducteur et réviseur des pièces. Qu’aurait 
donc signifié la présentation au public érudit d’un premier volume 
de documents dont chaque page se fût trouvée chargée d’une dé- 
claration de nullité pour le sens des textes? Fallait-il néanmoins 
commencer une publication dont on s'était promis tant d'intérêt, 
par la production des dépêches mutilées de six ambassadeurs à la 
cour, lesquelles dépêches appartenaient précisément à une époque 
aussi dramatique et animée, aussi remplie de faits particuliers 
que le fut celle des premières guerres de religion et des pre 
mières années de la régence de Catherine de Médicis? Ne semble- 
t-il pas que c'eût été er comme à plaisir, au-devant du désap- 
pointement général et peut-être même de la réprobation des corps 
savants? On n'eüût point manqué de se justement récrier contre 
l'inutilité de l'appui de l’État pour des productions d’une aussi 
flagrante vanité. Ne faut:il pas convenir que, pour le public lettré, 
pour le public curieux des choses de l'histoire, pour ce public qui 
attache un prix particulier aux documents inédits d’une incontes- 
table authenticité, et dont c’est l'honneur du ministère de l'instruc- 
tion publique de lui procurer la connaissance d’un si grand nombre, 
la publication ou la copie même de dépêches à sens interrompu à 
tous moments non-seulement ne pourrait être d'aucun intérêt, mais 
encore ne serait propre qu'à exciter l'impatience? Voici entre autres 
la dépêche de l'ambassadeur Capello, du 4 septembre 1554, écrite 
à Compiègne, où le roi Henri lui a donné fort longue audience. Elle 
contient d'abord deux lignes de chiffres, puis six, puis six encore, 
puis érois, puis enfin di. N'eût-ce pas été de la besogne inutile que de 


| 
| 
| 
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recueillir un document ainsi accommodé, sans le pouvoir expliquer ? 
On peut d’ailleurs estimer à coup sûr que tous les passages qu'un 
ambassadeur a cru devoir produire en signes occulles dans ses 
dépêches contiennent la mention des faits les plus curieux ou 
l'expression des paroles ou l'exposé des réflexions les plus intéres- 
santes. L'ambassadeur qui succéda, en 1556, à Giovanni Capello 
auprès du roi de France, le magnifique Messer Giacomo Soranzo, 
rapportant un entretien quil eut avec Henri Il, au sujet des 
affaires d'Angleterre, dit : « Sa Majesté, se tournant tout à coup vers 
mot, prenant un visage troublé et haussant les épaules, m'ajouta ces 
propres paroles. ....» Quelles paroles? Elles sont en chiffres non 
interprétés dans la dépêche originale! 

Si encore ces morceaux chiffrés et non déchiffrés n'eussent été 
répandus qu’en de rares endroits! S'il ne se fût agi que de quelques 
fragments isolés! Mais ils sont considérables et la grande atteution 
que j'ai apporlée à la connaissance exacte de ces malières m'a 
conduit à pouvoir exactement préciser le nombre des lignes chif- 
frées dont le sens m'était alors demeuré mystérieux. Sur dix-sept 
dépéches de l'ambassadeur Capello, en 1554, je comptais six cent 
quatorze lignes en chiffres non interprétés. Pour l'ambassade de 
son successeur, Giacomo Soranzo, qui a écrit deux cent vingt et 
une dépéches, de 1555 à 1557, je trouvais deux mille huit cent 
vingl-trois lignes non expliquées sans v comprendre douze ou qua- 
torze dépêches entièrement chiffrées. Pour l'ambassadeur accrédité 
ensuite, Giovanni Michieli, qui fut à la cour de 1558 à 1560, 
j'arrivais au nombre de cinq cent quarante-quatre lignes à déchiffrer. 
Les dépêches du successeur, Michele Surian, de 1561 à 156», 
copiées jadis en leur intégrité par un secrétaire de la Seigneurie, 
s'étant trouvées forluitement conservées parmi les manuscrits de 
la bibliothèquede Saint-Marc, l'obstacle à l'intelligence des passages 
chiffrés dans sa correspondance originale conservée aux Archives 
se trouva ainsi levé, le secrétaire ayant copié non les chiffres, mais 
l'interprétation. Il n’en était point de même pour les lettres de 
Marc Antonio Barbaro, témoin des premiers troubles poar la re- 
ligion réformée; point de même pour celles de Giacomo Surian, 
qui fut du fameux voyage de la cour dans les provinces de France, 
accompagnant ainsi Charles IX et la reine mère et faisant entrée 
dans les bonnes villes. Son nom cependant sera pour nous la li- 
mite de cette énuméralion fatigante, car c'est avec la date d'une 


dépêche de sa correspondance, le 8 avril 1566, que l'on rencontre 
enfin, pour ne plus le perdre ensuite, le déchiffrement officiel des 
dépêches fournies par la diplomatie vénitienne en France. Ainsi, 
pour les trois ambassadeurs seulement, Capello , Soranzo et Michieli, 
c'étaient près de cinq mille lignes de chiffres qui, pour n'avoir pas . 
été alors interprétés, ne pouvaient laisser que de vifs et trop justes 
regrets pour l'usage et la consultation de leur correspondance, au 
point de vue du service dans l'étude historique! 


Tel serait encore le sort de ces intéressants documents, — le sort 
regrettable d’être demeurés lettre morte, — sans le secours aussi 
intelligent qu’efficace qui s’est présenté dernièrement, je pourrais 
dire qui s'est révélé dans la personne studieuse et désintéressée de 
M. Luigi Pasini, employé de première classe aux Archives de Venise, 
Doué des facultés sagaces et patientes qui sont nécessaires à l'esprit 
porté au travail des combinaisons en écritures chiffrées, 1l a réussi 
à reconstituer le sens, autant dire la vie, à ces documents occultes. 


-Il'importe, — puisque l'occasion s’en présente ici, — de fournir 
quelques détails sur l'origine et la poursuite du travail entrepris 
et effectué par M. Luigi Pasini. Je me suis trouvé être en quelque 
sorte le témoin de ses premiers efforts et j'éprouve une satisfaction 
particulière à en signaler les progrès. 

Je puis dire que le succès auquel vient d'atteindre le jeune ar- 
chiviste dans l'interprétation des chiffres au xvi° siècle n’a pas été 
pour moi une surprise. En 1867, en effet, alors que j'étais occupé, 
aux Archives de Venise, à l'examen minutieux des papiers des In- 
quisiteurs d'État et du Conseil des Dix, la pièce dans laquelle 
j'accomplissais cet attachant travail était celle qui était affectée 
au service administratif de M. Pasini. Dans le cours de mes entre- 
tiens avec lui, il m'avait paru reconnaître qu'il avait une extrême 
curiosité pour tout ce qui avait trait aux anciennes écritures chif- 
frées de la République Sérénissime, amassées et conservées dans 
les archives vénitiennes. Je le voyais recueillir avec soin les textes 
des arrétés pris en divers temps par le Conseil des Dix, sur la ma- 
tière même du chiffre, s'informer des règlements alors en vigueur 
dans la chancellerie secrète pour l'opération du déchiffrement, 
donner son attention à la variété ingénieuse des. inventions pro— 
duites pour aider à la préservation du secret des écritures d'État, 


— dd — 


étudier les ditférentes méthodes présentées par les chiffristes les 
plus méritants à l'approbation du grand chancelier et des conseil- 
lers. 1] me parut que ce jeune praticien dans ces archives, en rai- 
son même du goût ct de l'application qui lui étaient propres pour 
ces choses, pourrait être appelé à nous rendre le plus honorable 
et le plus signalé service. Je l’encourageai vivement à méditer la 
découverte de quelques combinaisons d'interprétation destinées à 
mettre en lumière le sens, caché jusqu'alors, non-seulement des 
dépêches de six ambassadeurs qui s'étaient succédé en France à la 
cour des Valois, mais encore des dépèches de divers autres am- 
bassadeurs aux cours de Rome, d'Espagne, d'Angleterre et autres 
pays étrangers, pendant le même temps. Je fus si bien persuadé 
que nous arriverions à un résultat heureux qu'après avoir commu- 
niqué mes impressions personnelles à mon savant et illustre ami, 
le commandeur Tommaso Gar, alors directeur général des Archives 
de Venise, je produisis une Note dans une publication parue à 
celte époque !, qui faisait en quelque sorte prendre à M. Luigi 
Pasini l'engagement moral de pratiquer, avec la plus grande fer- 
veur, cette étude difficile. Je prenais date, comme en son nom, 
devant le public intéressé à ces matières. 


Dépuis lors, — et c'est à l’honneur de M. Pasini, — en dehors 
des obligations officielles que lui imposa sa qualité d'employé du 
Gouvernement aux Archives royales de Venise, il s'est appliqué 
avec le zèle le plus louable à l'étude véritablement fort âpre et 
longtemps ingrate de l'interprétation des chiffres diplomatiques 
anciens dont les clefs originales avaient été perdues. L'occasion, 
d'ailleurs, ne tarda pas à se présenter pour lui d'en donner une 
preuve publique qui, en raison des circonstances dans lesquelles 
elle a été manifestée, n’a pas été sans faire quelque bruit, sinon 
dans le monde entier, du moins dans la république d'élite des 
gens lettrés, studiosi e curiosi. 

Mon érudit confrère, M. Rawdon Brown, qui, à Venise, depuis 
de longues années, pratique, par commission du Gouvernement 
britannique, l'étude des papiers d'État vénitiens, afin d'en tirer 
tout ce qu'ils contiennent d'intéressant pour l'histoire nationale 
de la Grande-Bretagne, se trouvait dans le même embarras que 


1 ALDe Manu L'AxGIEN. Leitres et documents. Venise, 1867. Typogr. Antonelli. 


moi, à l’article des dépêches non déchiffrées du xvi° siècle qu'il était 
appelé à divulguer dans la publication magnifique des Calendar 


of State Papers!. S'il partageait mon embarras devant le mystère du 
chiffre, il ne pouvait manquer de partager aussi mon intérêt à la 


révélation. Or, M. Luigi Pasini s’anima d'autant plus à mener à 


bonne fin le projet qu'il avait concu qu'en 1868, au mois d'avril, 
survint un érudit allemand dont la curiosité s'attaqua précisément 
au chiffre de ambassadeur Giovanni Michieli, accrédité ex An- 
gleterre auprès de Marie Tudor, de 1555 à 1557. En certaines 
circonstances, l’'émulation est le plus actif et le plus heureux des 
conseillers. M. Pasini fit plus et mieux qu'il n'aurait peut-être fait 
sans lapparition soudaine du savant allemand sur le territoire 
diplomatique du chiffre vénitien concernant les choses d'Angle- 
terre, au temps de la reine Marie. Le jeune employé sentit son 
amour-propre mis au jeu le plus vif. Il s’en est suivi tout naturel- 
lement une discussion qui s’est répandue dans des brochures. Et 
sans vouloir rien enlever au mérite que doit avoir M. Friedmann en 
ces sortes d’études, je puis dire aue de cette discussion sortit une vive 
lumière qui assura le triomphe de M. Pasini et consacra sa spécialité. 
J'ai suivi avec un extrême intérêt les phases de ce gros événe- 
ment. Je n'étais pas alors à Venise, mais je les connus d'autant 
mieux que, pendant le temps qu'elles s'accomplissaient, je tra- 
vaillais à de belles recherches dans les recueils manuscrits de la 
série des State Papers conservés au Pusric RecorD Orrice, autant 
dire aux Archives nationales et royales d'Angleterre, à Londres. 
Les journaux spéciaux anglais, tels que l’Athenœum et autres, con: 
tenaient alors des informations à cet égard, que je savais venir de 
la source la plus autorisée en affaires de sciences, de belles-lettres, 
d'histoire, et autres choses saines, agréables et douces. 


Revenu en France, l'un de mes premiers soins fut donc de me 
préoccuper des moyens d'utiliser un aussi heureux travail pour 
la publication française qui devait être faite des Documents diplo- 
matiques véniliens. Je m'assurai de la voie qui serait à suivre 


} Calendar of State Papers and Manuscripts relating to English affairs existing 
in the Archives and Collections of Venice and in other Libraries of Northern Italy, 
edited by Rawpox Brown, published by the authority of the Lorps Commis- 
SIONERS Of Her MasEsry's treasury under the direction of the MASTER OF TRE 
Rorzs. (London. Longman, Green.) 
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pour arriver à ce but et pour obtenir l'indispensable concours de 
M. Luigi Pasini, avec l'autorisation de ses chefs administratifs 
dont la bienveillance à l'endroit de nos etudes ne s'est pas 
démentie un seul jour. J’ai en main toutes les preuves de l'effi- 
cacité et de la sûreté des procédés mis en œuvre pour une fidèle 
interprétation du chiffre de l'ambassade vénitienne à la cour de 
France depuis 1554 jusqu'en 1566, c'està-dire des fragments 
chiffrés qui étaient demeurés inexpliqués et dont le maintien du 
secret aurait eu pour regrettable conséquence de rendre en 
quelque sorte hors d'usage, pour notre histoire, la consultation 
de près de trois cent soixante dépèches !. Mais pendant l'année 1870 
des événements survinrent qui, par leur nature absorbante d’a- 
bord, douloureuse ensuite pour la France, firent retourner « aux 
neiges d’antan » les projets et les arrétés ministériels concernant la 
publication historique des correspondances des anciens Vénitiens. 
Ces arrétés s'y perdirent même et, pour parler avec à propos, de- 
vinrent lettre morte à l'instar d'écritures chiffrées qui n'auraient 
pu être déchiffrées, et le Recueil partiel qui devait être publié ne 
s’est point produit. Mais le Recueil des copies s’est augmenté et il 
est en voie d'achèvement; mais les chiffres ont été déchiffrés ! 


. 


L'honorable et laborieux éditeur du Calendar of State Papers 
pour la série vénitienne, mon confrère et ami M. Rawdon Brown, 
fut le premier érudit qui utilisa les travaux de déchiffrement ac- 
complis par M. Pasini. Celui-ci, avec l'assentiment de ses chefs 
directs, feu le commandeur Tommaso Gar, feu le commandeur 
Teodoro Toderini, et actuellement le commandeur Bartolomeo 
Cecchetti, surintendant des Archives générales de Venise, a donné 
cours et suite à son heureuse entreprise en interprétant les frag— 


1 Le 20 janvier 1869, un procès-verbal rédigé chez l'honorable M. Browx, 
à Venise, et signé par MM. Tommaso Gar, directeur des Archives générales de 
Venise, GEORGE CavENDISsH BENTINCK, membre du Parlement britannique, Gto- 
VANNI-BaTTISTA LORENZI, coadjuteur à la bibliothèque de Saint-Marc, et M. RawDon 
Browx, établit que toute garantie d'exactitude dans le déchiffrement des dépêches 
du 12 mars et du 29 avril 1555, de l'ambassadeur vénitien en Angleterre, Gio- 
vanni Michieli, peut être reconnue à la méthode expérimentée par M. Lurcr Pa- 
sixt. C’est une déclaration de confiance pour la continuation des travaux qu'il a 
accomplis depuis. À cette même époque, M. le Ministre de l'instruction publique 
Broglio adressa une lettre officielle à M. le directeur des Archives générales pour 
le prier de feliciter en son nom M. Pasini et l'encourager à poursuivre son inté- 
ressant labeur. de: | 
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ments considérables non interprétés jusqu'alors des dépêches des 
Vénitiens en France, en Angleterre et en Espagne. Le tome V de 
cette excellente, utile et nationale publication contient les pre- 
miers fruits de ce travail pour les articles concernant les choses 
d'Aneleterre, en même temps qu'il rend un public hommage à 
M. Pasini en mentionnant une récompense que voulut bien lui 
accorder Sa Majesté sur la proposition du Premier Lord de la tréso- 
rcrie!, récompense que M. Pasini reçut — ainsi qu’il était naturel 
que cela fût — des mains de son chef hiérarchique, M. le surin- 
tendant des Archives de Venise. 


Pour ce qui nous intéresse particulièrement, je dirai que 
M. Pasini a terminé, en juillet 1873, le déchiffrement des dé- 
pêches de l'ambassadeur en France, Giovanni Capello, et conduit 
l'interprétation de celles de l'ambassadeur Giacomo Soranzo jus- 
qu’au 18 février 1557. À la fin de l’année 1876, il a terminé le 
travail de l'interprétation pour cette même ambassade et pour celle 
de Giovanni Michieli, soit cinq nulle lignes de chiffres expliqués. J'en 
ai fait exécuter l'entière copie, que J'ai eu l'honneur de présenter 
pour être jointe à la copie des trois premières liasses possédées 
par le département des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
et dont ce travail appréciable comblera les nombreuses lacunes. 


1 A la page 501 du tome V de la publication dont je parle, se trouve cette note : 

«Sa Majesté LA REINE de la Grande-Bretagne, sur la proposition du Très-Ho- 
norable BENÿAMIN DisRAELT, premier ministre et premier lord de la Trésorerie, a 
gracieusement daigné ordonner qu'une récompense de deux cents guinées soit 
accordée à M. Lurer Pasinr, employé de première classe aux Archives générales 
de Venise, pour le déchiffrement qu’il a fait des dépêches des ambassadeurs 
vénitiens en Angleterre, en Espagne et en France, au xvr' siècle. 

«Cette somme a été fixée par sir GEORGE JESsEL, «master of the Rolls,» qui a 
examiné les clefs des chiffres composées par M. Pasinr pour le déchiffrement des- 
dites dépêches, et la Trésorerie britanuique a expédié l'ordre de payement à Venise 
à l'éditeur du Calendar of State Papers and Manuscripts relating to English affairs, 
existing in the Archives and Collections of Venice.» (T. V, pp. 5o1 et suiv. où sont 
imprimés les premiers documents déchiffrés par M. Pasini.) 

L'éditeur, M. Rawpox BRowN, chargé par le très-érudit sir Taomas Haruy, 
conservateur des-Archives d'Angleterre, s’est présenté, le 25 janvier 1875, au 
commandeur Toperint, directeur des Archives générales de Venise, qui, ayant 
fait appeler M. Pasinr, lui a remis personnellement cette récompense, en lui 
exprimant loute sa satisfaction pour la façon généreuse dont le Gouvernement 
anglais avait voulu reconnaître et récompenser ses travaux si utiles pour l'histoire 
d’une époque aussi importante j 


— 519 — 


VI 


Documents historiques vénitiens, autres que les dépêches, concernant aussi la 
France, et dont la copie pourrait être effectuée pour rendre plus utile encore 
le Recueil déposé au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 


Les documents vénitiens, concernant les choses de France, ne 
sont pas composés seulement de correspondances d'ambassadeurs. 
Il en est d'autres, et fort nombreux, qui sont aussi conservés aux 
Archives de Venise. Peut-être M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique voudra-t-il les faire transcrire pour rendre plus complète et 
plus utile encore la collection si spéciale dont il a doté le dépar- 
tement des manuscrits de la Bibliothèque nationale. Nous les indi- 
querons ici le plus brièvement qu'il sera possible. 


Regardons d’abord aux Registres du SENAT. Il y a les registres 
Misti, qui contiennent les délibérations les plus anciennes con- 
cernänt les pays étrangers, de 1293 à 1440. Les textes proprement 
dits ne commencent en réalité qu'avec l’année 1332, les quatorze 
premiers registres ayant été détruits sans doute par l'incendie de 
l'année 1574; mais les Archives possédent les Indici des matières 
qui y étaient contenues depuis l'année 1293. Si l’on se porte aux 
mots Ambassadores et Tractatores, au mot Commissiones, on y 
rencontrera des pièces telles que les Instructions pour les envoyés 
en mission, et on suivra ainsi aisément la filière des négociations 
accomplies en France dès la fin du xm° siècle. A dater de 
l'année 1401, une nouvelle série se présente, composée de cent 
trente-cing registres appelés Secreti del Senato. Is sont spéciaux 
aux délibérations les plus importantes et contiennent sans réserve 
toute la partie des négociations. Cette série se ferme à l’année 1630, 
pour s'ouvrir de nouveau, mais en deux parts, dont l’une, sous le 
nom de Cort (les cours étrangères), comporte cent soixante-dix 
registres jusqu'à l'année 1797. Ainsi, les trente-neuf volumes in- 
folio manuscrits des Misti, de 1332 à 1440, les cent trente-cinq 
registres des Secreti, de 1401 à 1630, et les cent soixante-dix des 
Corti sont à consulter pour en extraire tous les articles relatifs 
à la France. On y trouvera principalement le texte des Instructions 
rédigées pour les ambassadeurs, et celui des Lettres en réponse à 
celles qu’ils envoyaient du pays où ils étaient accrédités. 
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Je ne parlerai point des textes à extraire de la notable série des 
registres dits Commemoriali, puisque l’une des premières déci- 
sions prises par la savante compagnie des délégués véniliens pour 
la publication des actes d'histoire nationale a été d'en commencer 
l'impression !, 


Je ne dirai rien non plus de ces fameuses Relazioni ou Rapports _ 


que les ambassadeurs de la République étaient obligés de lire en 
séance du Sénat, à leur retour, puisqu'elles ont été entièrement pu- 
bliées, par M. Eugenio Alberi pour le xvr° siècle, et par MM. Nicolo 
Barozzi et Guglielmo Berchet pour le xvn° et le xvur°. 


Dans les circonstances extraordinaires, telles que celles de la 
défense du territoire ou d'un rassemblement d’armées alliées, le 
Sénat faisait élection de personnages expérimentés dans l’adminis- 
tration, qu'il déléguait auprès de l'armée de la République avec le 
titre de Provéditeurs généraux. Ils avaient charge de renseigner 
chaque jour le Sénat sur les mouvements et les faits de guerre. 
Leurs lettres et leurs rapports ont un intérêt particulier pour nos 
affaires lorsque ces provéditeurs étaient auprès d'une armée qui 
combattait soit contre nous, comme à Fornoue sous Charles VIIF, 
soit avec nous, comme à Marignan sous François I”. Tous les do- 
cuments relatifs à la mission et aux fonctions des provéditeurs , 
soit leurs lettres, soit leurs instructions, méritent donc d’être exa- 
minés pour toute la durée des guerres soutenues par la France en 
Italie. De nombreuses pièces seraient à copier, et parmi elles, 
principalement, les lettres d'Andrea Gritti, homme de grand talent 
et de caractère, qui fut employé non-seulement aux ehoses de 
guerre, mais aux négociations pendant les premières années du 
xvr° siècle. Ses lettres originales, de 1507 à 15 16, ont été réunies 
au nombre de cent trente, et sont datées pour la plupart des camps 
où il avait à exercer son pouvoir. Il figure sans cesse dans la cam- 
pagne soutenue contre Louis XII et les alliés de Cambrai par la 
République de Venise, ainsi que dans la campagne si valeureuse 
entreprise par François [* sur le Milanais. 


1 Voir les At della deputazione Venela di storia patria, Venezia, 1876. 
Compte rendu de la séance publique du 25 avril 1876, sous la présidence du 
comte Giovanni CITADELLA et la vice-présidence du chevalier G. pe Leva et 
du professeur Rinazpo Fuzin. L’impression du tome premier a été effectuée 
en 1876 sous ce titre : «[ LiBri cOMMEMORIALI DELLA ReruBL1CA Di VENEZIA. 
ReGesri.» (In-4°. Tip. Marco Vizentini.) 
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Les deux dernières séries de documents ofliciels vénitiens à con- 
sulter, pour y trouver des pièces relatives aux affaires de France, 
sont les Lettere Dominorum et les Esposizioni dei Principi. L'une 
contient les lettres originales adressées à la République par les 
princes et les Etats étrangers, l’autre, le compte rendu des audiences 
données par le Conseil des ministres aux ambassadeurs des puis- 
sances. 


D'après les lois de la constitution des Vénitiens, aucun ambas- 
sadeur étranger ne pouvait être reçu autrement que par le Conseil 
des ministres présidé par le Doge. Ce Conseil formait ce qu'on ap- 
pelait le Collegio ou encore la Serenissima Signoria. Lorsque l’au- 
dience avait pour objet une communicat:on très-secrète ou d'une 
importance exceptionnelle, le Conseil s'adjoignait les trois chefs 
des Dix, i Capi del Consiglio. En toute séance, un secrétaire pre- 
nait note, aussi exactement qu'il était possible en un temps où la 
sténographie usitée dans les parlements n'était pas encore inventée, 
de tout ce que l'ambassadeur avait exposé de la part de son Gou- 
vernement, et de tout ce que le Doge avait répondu au nom de la 
Seigneurie. Ïl transcrivait ensuite au net sur des feuilles de par- 
chemin, reliées plus tard, le récit de l'audience. Ce travail de ré- 
daction a formé la série dite des Esposizioni Principi qui, dans 
la chancellerie secrète, de l’année 1541 à l'année 1797, se com- 
pose de cent vingt-sept registres se suivant sans interruption de dates. 
Chaque pays étranger avec qui la République fut en négociation 
a son chapitre, et la part de la France y est grande et belle, les 
ambassades du Roi Très-Chrétien ayant été très-nombreuses depuis 
François [°° jusqu'à Louis XVI. 


Les Lettere Dominorum, adressées de France et conservées en 
‘original, datent seulement du règne de Louis XII. J'en ai compté 
trois cent soixante-quatre depuis l'année 1500 jusqu’à l'année 1797. 

- Le protocole usité par le Roi était: Très-chers et grands amys, con- 
federez et alliez, le Duc et la Seigneurie de Venise. Aucune lettre ne 
pouvait être recue sous une autre forme, etil n'y a pas d'exemple 
que, pendant l'incomparable durée de la République, aucun Doge 
ait jamais pu recevoir une seule lettre officieuse. Ce protocole seul 
indique le peu d'intérêt que peuvent offrir ces lettres, toujours 
faites pour être lues en séance du Conseil. Ce qui caractérise, en 
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histoire, l'intérêt et la valeur d'une lettre de prince ou de ministre, 
c'est la façon qui lui est personnelle de dire une chose particulière, 
c'est la révélation qu'il peut faire de circonstances propres à expli- 
quer le ressort longtemps caché d’une entreprise politique, c'est 
aussi une habileté plus ou moins marquée dans l’art de ne rien 
dire d'important avec un style fait pour charmer. La correspon- 
dance avec le Doge de Venise ne pouvait contenir aucun de ces élé- 
ments originaux et caractéristiques, le cérémonial de la présenta- 
tion et de la lecture des lettres excluant nécessairement toute grâce 
et tout nalurel, et n admettant que les formes convenues dans les 
chancelleries. Lettres de créance, de recréance et de rappel d'am- 
bassadeurs , de condoléance sur la mort du Doge ou de compliments 
sur l'élection d’un successeur, de notification d’une naissance d'hé- 
ritier présomptif, de recommandation pour un personnage, de 
remerciment pour des présents, sont à peu près les seules que l'on 
pourra trouver dans le recueil de la correspondance des princes dit 
Letiere Dominorum. Le seul intérêt qu'elles’ puissent offrir tient 
à la chronologie des faits exposés. C'est à ce titre que peut-être 
elles mériteraient d'être transcrites, pour prendre place dans la 
collection générale des copies de documents vénitiens qui a été 
entreprise. 


Mais, après étude et examen scrupuleusement faits de tous les 
documents que nous venons d'énumérer, nul, à quelque série 
qu'il appartienne, ne peut présenter l'intérêt si particulier qu'il 
faut reconnaître aux dépéches ordinaires des ambassadeurs. Pour 
les temps où les affaires de cour et de cabinet ne se divulguaient 
et ne se vulgarisaient qu'avec une extrême difficulté, elles offrent 
des sources fécondes, incessantes même, de notions de tout genre 
et de toute nature. Elles sont l’histoire vivante et animée, et aussi 
vraie qu'il est possible à l’histoire d'être représentée vraie. Tout s’y 
‘rencontre et s’y trouve: exposé des faits au jour le jour, avis des 


changements dans le personnel politique , physionomie et caractère 


de ceux qui ont le principal gouvernement des affaires, conversa- 
tions avec eux, recherche de leurs plans et projets, appréciation 
des idées courantes, événements intérieurs, mouvements et voyages 
de la cour, arrivée des personnages étrangers, tels que princes 
visiteurs ou ambassadeurs et envoyés des Puissances, grandes ou 
petites, aperçus ingénieux exprimés çà et là sur les mœurs et les 
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cœutumes; en un mot, tous tes éléments qui font et qui sont Fhis- 
toire. Tels sont leurs titres variés et caractéristiques, propres à leur 
donner le pas sur tous les documents diplomatiques du même 
temps. 


Je dirai, en finissant, que s’il m'était permis d'exprimer un 
vœu, 1l serait que le Comité des travaux historiques dressat des 
Instructions propres à diriger divers envoyés et correspondants, 
avec la mission spéciale de recueillir, dans chaque pays qui fut an- 
ciennement en négocialions politiques avec la France, tous les 
textes qui ont été conservés de la correspondance des ambassadeurs 
et des négociateurs. Les copies en seraient entreprises par ces 
mêmes envoyés et correspondants, pour être déposées ensuite au 
département des manuscrits de la Bibliothèque nationale, après 
toutefois que M. le Ministre de l'instruction publique en aurait 
fait composer des tables analytiques, imprimées aux frais de l'État. 
Ce serait former un monument écrit, véritablement digne de la 
France et dont l’incomparable avantage serait d'offrir d'inépuisables 
ressources aux esprits voués à l'étude historique de notre pays. 


| Armand Bascer. 
Paris. Septembre 1877. 


NOTE ADDITIONNELLE AU MÉMOIRE. 


Depuis la présentation de ce Mémoire dont la Cowmissrox Des Missions screx- 
TIFIQUES a bien voulu ordonner l’impression, j'ai eu l'honneur de remettre au 
Ministère de l'instruction publique plusieurs liasses et registres de Dépêches 
copiées aux Archives de Venise, et dont le nombre modifie d'autant l'évaluation 
des documents que nous avons indiqués, au chapitre 111, comme étant encore à 
copier. Ces documents ont été adressés ensuite à M. l'administrateur général de 
la Bibliothèque nationale. Ts appartiennent seulement au règne de Henri LL et 
au règne de Louis XJIT, et sont autant de pièces de moins à demander à Venise 
” pour compléter la copie de l'important Recueil dont le département des manus- 
crits de la Bibliothèque nationale possède déjà la plus grande partie. 


Voici l'indication sommaire des pièces que j'ai eu l'honneur de déposer : 


1° Un registre contenant en copies les Dépéches de France des ambassadeurs 
Sigismundo CavazLt et Francesco Morosixt relatives à l'élection de Henri de Valois, 
duc d'Anjou, au trône de Pologne (1573-1574). — Les dépêches de Hieronimo 
LippoMANo , accrédité auprès de Henri de Vabois, en Pologne, depuis l’arrivée du 
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roi à Cracovie jusqu’à sa fuite (1574).— Dépêches des ambassadeurs à Vienne, 
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Giovanni CorREr (1573) et Vincenzo Trox (1574), sur le voyage, le séjour .et 
le retour de Henri de Valois. — Relation présentée au Sénat par H. Lippomaxo 
sur son ambassade en Pologne auprès de Henri de Valois. (Ces derniers documents 
sont traduits en francais d’ FRE les originaux.) 

° Un registre in-folio contenant en copies les Dépêches de F rance des ambas- 
sadeurs Giovanni Dozrix et Giovanni Mocewico, pour les deux dernières années 
du règne de Henri IIT (1588-1589). 

3° Deux registres in-folio contenant des Depéches de France des ambassadeurs 
Ottaviano Bow, Vincenzo Gussoxr, Simeone Coxrarint, Angelo Coxrariwi et Giro- 


limo Priuvzr, pour les années du règne de Louis XIIT, 1617, 1618, 1619, 1620 


et 1621. 

4° Des Dépêches de France (en feuilles) a l'ambassadeur Simeone COxTARINT, 
pour l’année 1626, du règne de Louis XIET. 

5° Des Dépêches de F rance (en feuilles) de l'ambassadeur Zorzi Zonzr, pour 
l'année 1629, du règne de Louis XIIL. | 

6° Des Dépêches du Sénat de la République de Venise à l'ambassadeur en France, 


touchant les négociations pour l'annee 1629. ÿ 
7° Des Dépéches de France (en feuilles) de l'ambassadeur Giovanni Sonanzo, 
pour l’année 1630, du règne de Louis XII, £ 


8° Des Dépéches de France (en feuilles) des ambassadeurs Giovanni Sorazo et 
Alvise Conrarixr, pour les années 1634 , 1635 et 1636, du règne de Louis XIII. 


9° Des Dépêches de France (en feuilles) de l'ambassadeur Angelo Correr, pour 
les années 1638, 1639 et 1641 du règne de Louis XII. 


Les copies, relatives aux affaires de France du temps des Valois et sous le 
règne de Louis XIIT, réunies par mes soins, sont beaucoup plus considérables 
que celles indiquées ci-dessus. Toutefois, je n'ai voulu présenter que des Dépêches 
copiées entièrement, laissant de côté les pièces copiées par extraits et fragments, 
ou les analyses, que j'avais dû faire tout d’abord BOpE la formation d’un travail 
général sur la diplomatie vénitienne en France. Je m'etais conforme, en cela , aux 
instructions de M. le Ministre d'État, du 14 juin 1863, lesquelles me prescri- 
vaient de me tenir dans les limites convenables à une publication partiellement 
effectuée d’après un choix très-mesuré. 


Mais, je le répète en finissant, rien ne peut avoir plus de prix, en fait de 
documents à consulter, qu'une série non interrompue de dépêches régulièrement 
adressées à un gouvernement pendant un règne ou une période historique quel- 
conque; à plus forte raison lorsque cette série, comme celle des dépêches véni- 
tiennes, comprend trois cents années d'informations. Lorsque le département des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale possédera les pièces qui lui manquent 
encore pour le complément du Recueil vénitien, il aura certainement une des 
sources les plus utiles de renseignements pour l'histoire politique de la France. 
M. l’Administrateur général est trop jaloux du bien et de la gloire de la maison 
qu’il dirige avec autant de sagesse que de sagacité, pour ne pas donner une part 
de sa sollicitude au prompt achèvement de cette heureuse entreprise. 
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